^  V^'    ^ 


/-  y  Fm     G(Lltlf:my 


p:' 


1 


*^ 


\,  ':>-r..  ^ 


$  J 


ŒUVRES 


D  E 


R  E    G    N   A   R   D. 


TOME     PREMIER. 


LIBRAIRES     ASSOCIES 
aux  Œuvres  de  Regnard. 

J-.A  VEUVE  Barrois  &  FiLs  ,  quai  des  Auguftîns. 

La  veuve  David  ,  quai  des  Auguftins. 

3La  v^uve  Duchesne  ,  rue  S.  Jacqucj. 

Le  Clerc  ,  quai  des  AuguAins. 

GuiLLYN  ,  qu^i  des  AuguUins. 

Despilly  ,  rue  S.  Jacques. 

LIocHER-EAU  ,  quai  de  Conty. 

Barbou  ,  rue  des  Mathuriiu. 

Au  MONT  ,  aux  Quatre-Nationj. 

Lesclapart  ,  quai  de  Gêvres. 

©ABUTY  ,  quai  des  Augulliiu. 

Brocas  ,  rue  S.  Jacques. 

Samson  ,  quai  des  Auguftins. 

HuMBLOT  ,  rue  S.  Jacques. 

Durand  ,  rue  S.  Jacques. 

Pelalain  ,  rue  Se  près  la  Comédie  Fraiiçoifc. 

Bailly,  quai  des  Augullins. 

ï-f  JAY,  rue  S.  Jacques. 


U  V  R  E  s 


D  E 


R  E  G  N  A  R  D; 

NOUVELLE    ÉDITION 

Revue ,   exaélement   corrigée  ,   &  conforme 
à  la  repréfentacion. 


TOME     PREMIER, 


Prix ,   9  liv.  reliées. 


A     PARIS, 

Chez    les    Libraires    associés. 


M.   DCC.    LXX. 
Avec  Approbation  i  &  Privilège  du  Roi, 


#'v 


«  A. 


OC^  '^ 


?Q 

mo 


AVIS 
DES    LIBRAIRES 

Sur  cette  nouvelle  Édition  de  1 7-70. 

*^  o  I  c  I  ,  fans  contredit  ,  l'Edition  la  plus 
exaBe  qu'on  ait  donnée  jufqu'a  préfent  des 
Œuvres  de  Regnard  j  les  Connoijfeurs  s'en 
appercevront  aifcment  à  la  première  infpeclion  : 
on  n'a  rien  négligé  pour  répondre  a  l'attente 
des  Curieux.  L'Editeur  (  M.  Delaporte)  , 
après  avoir  examiné  &  comparé  toutes  les 
Editions  anciennes  &  modernes  avec  les  ma^ 
nufcrits  rejiés  au  Dépôt  de  la  Comédie  ,  a  fait 
les  corrections  6*  changcmens  nécejfaires  ;  & 
plufeurs  Gens  de  Lettres  ont  veillé  avec  l'at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  a  l'exécution  typo- 
graphique. Nous  efpérons  qu'on.  Jera  également 
content  du  caractère  &  du  papier,  &  que  le 
Public  regardera  cette  Edition  comme  la  feule 
gui   mérite  de  la  difiinciion. 

Les  Libraires  affjciés  fe  difpofent  à  donner 
une  magnifique  Edition  de  ces  mêmes  Œuvres  , 
du  format  in-8^  j  ornée  de  gravures  &  enrichie 
de  notes  critiques  &  hifioriques.  Les  gravures 


firont  de  ta  main  des  plus  habiles  Anijîes  ;  & 
un  Auteur  connu  dans  la  République  des  Lettres, 
ô"  très  verfé  dans  le  genre  dramatique  ,  s'eji 
charge  des  notes  :  il  travaille  depuis  long.tems 
a  un  commentaire  pour  une  belle  Edition  du 
célèbre  Crébillon, 
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AVERTISSEMENT 

Sur  la  Vie  &  les  Ouvrages  de  Regnard, 

J-j  E  S  dernières  Éditions  des  Œuvres  de 
Théâtre  de  Meflicurs  Corneille  ,  Racine  &: 
Molière  ont  été  prcccdces  d'AvertifTemens  oii 
l'Editeur  rend  un  compte  extrêmement  détaillé 
du  foin  qu'il  a  pris  ,  &  des  recherches  qu'il  a 
faites,  pour  donner  à  ces  Ouvrages  toute  la 
perfedion  dont  il  étoit  capable,  On  faa  plus 
laconique  fur  cette  rcrmprefllon  des  Œuvres 
de  M.  Regnard.  Un  Auteur,  qui  a  con(!luit  la 
précédente  Edition  en  quatre  volumes  /«-ii, 
a  confeillé  aux  Libraires  a/Tociés  pour  les 
Tiiéatres,  de  fuivre  précifément  cette  Édition  ; 
ainfi  le  mérite  de  celle-ci  confille  fimplcmeiic 
dans  fa  corrciflion  ,  la  beauté  des  caradcrcs 
&  la  propreté  de  l'exécution. 

Il  paroît  inutile  de  s'étendre  fur  la  célébrité 
des  Ouvrages  dramatiques  de  M.  Regnard: 
tout  le  monde  les  conp.oît  &  les  applaudit 
journellement,  tant  dans  la  Icdurc,  qu'aux 
rcpréfcnrations  qu'on  en  donne  fouvcnt  fur  le 
Théâtre  François.  Comme  le  nom  de  M.  Re- 
gnard efl  beaucoup  plus  répandu  que  les  faits 
qUicompofent  fa  vie,  'e  Leûeur  ne  fera  pas 
fâché  d'en  trouver  ici  un  récit  abrégé,  fuivi 
d'un  cataIoc?;ue  chronologique  d?  fcs  Comé- 
dies ,  reprefentécs  tant  fur  le  Théâtre  des  an- 
Tome  /.  A 
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ciens  Comédiens  Italiens,  que  fur  celui  dcS 
François. 

Jean  François  Regnard  ,  le  meilleur 
de  nos  Poètes  Comiques  apiès  Molière ,  naquic 
à  Paris  ,  l'an  ï6^6.  Fils  unique  &  héritier  d'un 
bien  conlîdérable  ,  il  reçut  une  éducation  pro- 
portionnée à  fa  fortune.  Il  étoit  grand  ,  bien 
fait  &  de  fort  bonne  mine.  Son  perc  étant 
mort  comme  il  finilfoic  fes  exercices  à  l'Aca- 
démie ,  il  fc  trouva  en  jouiilance  d'un  revenu 
qui  le  mit  en  état  de  figurer  dans  le  grand 
inonde  :  cependant  le  goût  de  voyager  prit  le 
delfus  fur  les  plaifirs  que  fon  opulence  pouvoit 
lui  procurer  dans  fa  patrie. 

De  tous  les  pays  qui  excitoient  la  curiofîté 
jde  M.  Regnard ,  celui  de  l'Italie  lui  parut  mé- 
xiter  la  préférence.  Ce  voyage  fut  des  plus 
heureux  ;  car  s'écant  trouvé  dans  le  cas  de 
jouer  ,  &  de  jouer  très  gros  jeu ,  la  fortune 
Jui  fut  fi  favorable,  qu'il  rapporta  à  Paris, 
tous  les  frais  de  fon  voyage  compris,  plus  de 
dix  mille  ccus. 

Cette  fomme  ,  jointe  à  la  fuccefllon  de  foi> 
perc  ,  qui  montoit  à  quarante  mille  écus  , 
auroit  dû  fixer  M.  Regnard  à  Paris  ;  mais  le 
rell'ouvcnir  flatteur  des  plaifirs  qu'il  avoir  goû- 
tés en  Italie,  le  rappella  une  féconde  fois  en 
ce  pays. 

Etant  à  Bologne  ,  il  devint  amoureux  d'une 
Dame  Provençale,  qu'il  n'a  fait  connoître  qu3 
Tous  le  nom  à'Elvire  ,  &  le  mari  de  cette  Dame 
que  fous  celui  de  de  Prade.  Quoi  qu'il  e:ifoit , 
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tTivh  diverfes  aventures  ,  cette  Dame  lui  pro- 
pofa  de  revenir  en  France;  &  M.  Regnard  , 
trop  épris  des  charmes  de  fa  maîtreife  pour  lui 
refufer  la  demande ,  faifit  la  première  occafion 
qui  fe  préfenta  ,  &  s'embarqua  avec  la  Dame 
Provençale  &  Ton  mari  à  Civita-Vecciiia,  fur 
une  frégate  Angloife  qui  faifoit  route  pout 
Toulon.  Après  quelques  jours  de  navigation  , 
cette  frégate  fut  attaquée  par  deux  vailFeaux 
Algériens;  &  après  un  combat  de  trois  heures, 
dans  lequel  le  Capitaine  Anglois  perdit  la  vie, 
le  refte  de  l'équipage  fut  obligé  de  Cr.  rendre 
au  pouvoir  des  Corfaires,  qui  conduifircnC 
Jeur  prife  à  Alger.  Ce  malheur  arriva  le  4  Oc- 
tobre 1678. 

A  peine  M.  Regnard  fut  arrivé  à  Alger," 
qu'il  y  fut  vendu  quinze  cents  livres,  &  la  belle 
Provençale  mille  livres.  Comme  il  avoir  tou- 
jours aimé  la  bonne  chère  ,  &  qu'il  étoit  grand 
faifeur  de  ragoiits  ,  fon  habileté  en  ce  genre 
lui  procura  l'emploi  de  Cuiiînier  chez  fon 
maître  Achmet  Talem;  &  bientôt  Tes  manières 
prévenantes  ,  fon  enjouement  &:  fa  bonne  mine 
Je  firent  aimer  de  fes  femmes  favorites.  Mais 
AchmetTalem,  homme  cruel  &  jaloux,  ayant 
découvert  fes  intrigues,  le  livra  à  la  Juftice  , 
pour  être  puni  félon  la  rigueur  des  loix  ,  qui 
ordonnent  qu'un  Chrétien  ,  trouvé  en  flagrant 
délit  avec  une  Mahométane  ,  expie  fon  crime 
par  le  feu  ,  ou  fe  faffe  Mahométan.  Le  Conful 
delà  nation  Françoife,  qui  avait  reçu  depuis 
î>eu  de  jours  uae  fomme  coniidérable  pour  ra- 
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cheter  Regnard  ,  ayant  appris  le  malheur  qut 
lui  croit  arrivé  ,  iiucrpofa  Ton  autorité  ,  &  alla 
trouver  Achmet  Talem,  qui  d'abord  ne  voulut 
rien  écouter.  Mais  le  ConfuI  ne  fe  rebutant 
pas  ,  lui  repréfenta  que  rienn'étoit  plus  trom- 
peur que  les  apparences  ;  que,  quand  même  la 
chofe  feroit  vraie  ,  il  y  auroit  peu  de  gloire  à 
lui  de  faire  périr  Ton  cfclave;  que  d'ailleurs  , 
en  le  perdant,  il  perdroit  une  fomme  confidé- 
rable  qu'il  avoit  à  lui  donner  pour  fa  rançon. 
Cette  dernière  raifon  fut  plus  forte  que  les 
autres  :  Achmet  Talcm  fe  laiHa  gagner.  Il  re- 
tira Regnard  des  mains  du  Divan,  en  avouant 
qu'il  l'avoir  accufé  fur  un  flmplc  foupçon  ,  & 
que  fon  crime  n'écoit  confirme  par  aucune 
preuve  ;  &  il  le  remit  en  liberté  ,  après  avoir 
x:çu  le  prix  dont  il  étoit  convenu  avec  le  Con-. 
fui*. 

Voilà  comment  Regnard  raconte  fes  aven- 
tures d'Alger  ,  dans  fon  petit  Roman  intitulé 
La  Provenfale  j  où  il  ne  fait  aucune  mention 
de  fon  voyage  de  Conftantinople.  On  ignore 
les  rai  fous  qui  ont  pu  l'obliger  à  garder  le  fi- 
Jence  fur  fon  féjour  en  cette  ville  ;  mais  voici 
Ja  vérité  du  fait.  Au  bout  de  quelque  tcms  de 
féjour  à  Alger ,  fon  maître  Achmet  Talcm  , 
ayant  affaire  pour  fon  commerce  avec  les  Mi- 
nières de  la  Porte  Ottomane,  l'emmena  avec 
fa  Provençale  à  Conftancinople  ,  où  ils  e/Tuye- 
rcnt ,  pendant  plus  de  deux  ans  3  urje  captivité 

*  y^yct  ta  ttlle  Provençale  ,  à  la  fin  de  cî  yolams. 
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très  rigoureufe.  Enfin  Rcgnard  ayant  trouvé  le 
moyen  de  taire  favoir  fa  trifte  (icuadon  à  fa 
famille  ^  on  lui  envoya  douze  mille  livres , 
qui  fcrvirenc  à  payer  fa  rançon ,  celle  de  fa 
Provençale  ,  &  celle  de  fon  vais:  de  chambre  j 
&  ils  repafferent  tous  les  trois  en  France  ,  fui- 
un  vaiiîçau  François  qui  les  mena  heureufe- 
nient  à  Marfeille.  Regnard  ayant  ainfi  recouvré 
fa  liberté,  revint  auflitôt  à  Paris  ,  portant  avec 
lui  la  chaîne  donc  il  avoit  été  chargé  pendant 
fon  efclavage  ,  &  qu'il  a  toujours  confervée 
avec  foin  dans  fon  cabinet ,  pour  fc  rappeller 
incelTamment  la  mémoire  de  cette  difgrace. 
Mais  il  ne  fut  pas  guéri  pour  cela  de  fa  paffion 
pour  les  voyages. 

En  recouvrant  fa  liberté  8c  celle  de  fa  belle 
maîtreffe  ,  M.  Regnard  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  de  Prade  j  qui  écoic  refté  à  Algcrj  de 
forte  que  rien  ne  s'oppofoit  plus  à  (on  bon- 
heur, que  les  fcrupules  d'EIvire  ,  qui  par  bien- 
féance  demanda  quelque  tems  pour  marquer 
le  deuil  de  fon  époux.  Tout  amoureux  qu'ctoit 
M.  Regnard ,  il  ne  put  s'oppofer  à  ce  que 
fouhaitoit  la  belle  Provençale;  &  pour  mettre 
ordre  à  fes  affaires,  il  revint  à  Paris  avec  El- 
vire ,  pour  attendre  cet  heureux  moment ,  oii  il 
devoir  être  récompenfé  de  toutes  les  difgraces 
qu'il  avoit  éprouvées  pour  cette  belle  perlonne. 
Mais  le  fort  en  décida  autrement  :  ce  mari , 
qui  depuis  huit  mois  étoi:  au  rang  des  morts  , 
reparut  tour-à-coup  ,  accompagné  de  deux 
llcligieux  Machurins  qui  l'avoient  racheté  à 
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Alger ,  &  qui  le  prcremerent  à  fon  époufe; 
Xc  retour  de  de  Prade  fut  célébré  par  une 
nouvelle  noce,  M.  Regiiard  pénétré  ,  comme 
on  peut  le  penfer,  de  cet  événement,  ne  vou- 
lut point  être  préfcnt  à  cette  cruelle  cércmo- 
nie  :  il  quitta  Paris  pour  la  troifieme  fois  , 
•dans  le  de/fcin  de  n'y  revenir  que  lorfqu'il  fc- 
joit  guéri  de  fon  amour. 

Il  partit  de  nouveau  de  Paris  le  2^  Avril 
a  681  ,  &  s'en  alla  en  Flandre  Se  en  Hollande, 
puis  en  Dannemarck  &  en  Suéde.  Etant  à  la 
Cour  de  Suéde,  le  Roi  l'engagea  à  voir  la 
laponie  ,  &  lui  offrit  toutes  les  commodités 
néce/laires  pour  y  aller.  Rcgnard  ,  à  la  foUici- 
ration  de  ce  Prince ,  entreprit  ce  voyage  ,  8c 
partit  pour  cette  grande  cntreprife.  Il  s'em- 
barqua à  Stockolm ,  pour  paiîer  à  Torno ,  le 
mercredi  zj  Juillet  de  la  même  année,  avec 
deux  Gentils-hommes  François  ,  les  Sieurs  de 
Fcrcourt  &  de  Corùeron.  Il  parcourut  toute  la 
Laponie.  Il  arriva  à  Torno ,  qui  eft  la  der- 
nière ville  du  monde  du  côté  du  nord  ,  fîtuéc 
à  l'extrémité  du  Golplie  de  Bothnie.  Il  remonta 
le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que  cette 
ville,  &  dont  la  fource  n'cft  pas  éloignée  du 
Cap  du  Nord.  Il  pénétra  jufqu'à  la  Mer  Gla- 
ciale ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'oii 
la  terre  lui  manqua.  Enfin  il  arriva  à  la  mon- 
tagne de  Mecawara  le  ix  Août  fuivanc,  où  il 
fut  obligé  de  terminer  fa  courfc.  Et  ce  fut  an 
haut  de  cette  montagne  qu'il  grava  fur  un  ro- 
ciicr,  en -.quatre  vers  latins,  pour  lui  ^  fça 
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camarades  ,   cette  iafcription  ,  qui  vrai-rem-» 
blablement  ne  fera  jamais  lue  que  des  ours. 

G  allia  nos  genuit ,  vidit  nos  Africa  ,  Gangem 
Haufimus  ,  Europamque  oculis  lujlravimus  omnem  j 
Cafibus  &  varùs  aéîi  terrâque  manque  , 
Uîc  tandem  Jîenmus  ,  nohis  ubi  defuii  Orbls, 

DE   FEB.COURT,    DE  CORBEKON  ,  REGNARD.' 

Anno  i68i  ,  du  12.  Augu/îi. 

Après  cette  expédition ,  Regnard  revint  a 
Stockolm  ,  Se  rendit  compte  au  Roi  de  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  de  remarquable  en  Laponie  ^ 
des  mœurs  ,  de  la  religion  ,  &  des  ufages  (in- 
guliers  de  fes  habitans.  Il  ne  demeura  que  fort 
peu  de  tems  à  Stockolm  ;  il  en  partit  le  3  Oc- 
tobre i(î8i.  Il  travcrfa  la  Mer  Baltique,  8C 
vint  débarquer  à  Dantzick  ,  d'où  il  paiFa  er» 
Pologne  ,  delà  en  iloiigrie  ,  &  enfuite  en  Al- 
lemagne ;  &  enfin ,  après  deux  ans  d'abfencc  ,' 
il  revint  en  France  le  4  Décembre  i<î8;  ,  en- 
tièrement guéri  de  fon  amour  &i  de  fa  pailioa 
pour  le  jeu  &  pour  les  voyages. 

Pour  lors  il  fixa  fon  féjour  à  Paris  ,  où  Iz 
fortune  lui  permit  de  paiîer  fa  vie  avec  beau- 
coup d'agrémens.  Il  acheta  une  Charge  de 
Tréforier  de  France  au  Bureau  des  Finances 
de  Paris ,  qu'il  a  exercée  pendant  vingt  ans  ; 
&  il  ne  fongea  plus  qu'aux  plaifirs  de  la  bonne 
chère,  &  à  bien  recevoir  chez  lui  ce  qu'il  y 
^voit  en  France  de  plus  grand ,  de  plus  dif- 
tingué  &  de  plus  aimable, 
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La  defcription  qu'il  fait ,  dans  Ton  Epitre  a 

M  +  *  *^  de  ]a  maifon  qu'il  avoic  à  Paris  ,  au 

bout  de  la  rue  de  Richelieu  ,  au  bas  de  Mont- 

.  :.''jîiartre  ,  3i  les  noms  illuftres  des  pcrfonncs  qui 

•■^.•'lui  ont  fait  l'honneur  de  l'y  venir  voir,   ne 

>-  laiiTent  aucun  lieu  de  douter  de  cette  vérité» 

Au  bout  de  cette  rue  ,  où  ce  grand  Cardinal , 
ce  Prêtre  conquérant ,  ce  Prélat  Amiral,  &c. 
Voyez  Toms  IK. 

Regnard  acheta  au/H  les  Charges  de  Lieu- 
tenant des  Eaux  &  Forêts  &  des  ChaiTes  de  la 
Eorct  de  Dourdan.  Il  acquit ,  peu  de  tcms 
après  ,  la  Terre  de  Grillon  (icuée  près  de  Dour- 
dan à  onze  lieues  de  Paris,  où  il  paffoit  le 
tems  de  la  belle  faifon ,  &  où  il  challoit  le 
cerf  &  le  chevreuil.  Quelques  années  avant  fa 
mort,  il  fe  fît  recevoir  Grand-Bailli  de  la  Pro- 
vince de  Hurepoix  au  Comté  de  Dourdan  j  & 
il  eft  mort  revêtu  de  cette  Charge.  Il  n'épargna 
lien  pour  embellir  fon  Château  &  fa  Terre  de 
Grillon  ,  &  il  profita  ,  av^c  un  art  infini ,  de 
tous  les  avantages  dont  la  nature  avoir  pourvu 
.fi  libéralement  ce  beau  lieu  j  de  forte  qu'il  en 
^X.  un  féjour  enchanté.  Pour  donner  une  idée 
de  la  vie  agréable  que  Regnard  pa/foit  à  Gril- 
Jon  avec  fcs  amis ,  il  fuffit  de  lire  le  Mariage 
de  la  Folie  ,  Divcrtillement  pour  la  Comédie 
des  Foies  amoureufes  ,  que  l'Auteur  fcmble 
avoir  compofé  à  cette  intention ,  en  s'y  dé- 
signant fous  le  nom  de  Cluaadrc,  Tome  Ul, 
Scène  1, 
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On  peut  terminer  la  peinture  qu'il  fait  dans 
cette  Scène  ,  par  la  defcription  du  Château  &c 
des  Jardins  de  Grillon  ,  telle  que  Gacon  ,  ami 
de  Regnard  ,  l'a  compofée  ,  Se  l'a  inférée  dans 
fa  XVir  Epitre ,  adrelfée  à  MM.  de  Clervillc 
&  Rougeault,pa^e  17^  af«  Poète  sans  Tard, 
édition  de  ijoi. 

C'ell  dans  cette  agréable  retraite ,  que  Re- 
gnard écrivit  la  Relation  de  fes  Voyages  ,  Se 
qu'il  compofa  la  plupart  de  fes  Comédies.  Il 
y  mourut  le  jeudi  \  Septembre  1710  ,  âgé  de 
54  ans  ,  fans  avoir  été  marié  ,  fort  regretté  de 
tous  fes  amis  ,  des  gens  de  lettres ,  &  particu- 
lièrement des  amateurs  de  la  Scène  Françmfe» 

Regnard  mourut  fans  avoir  été  malade  ,  & 
par  fa  feule  imprudence.  Il  n'avoir  point  de  foi 
aux  Médecuîs  :  il  étoit  fort  replet  &  grand 
mangeur.  Un  jour  qu'il  fe  fcntit  un  peu  incom- 
modé de  quelques  reftes  d'itidigeflion  »  il  lui 
prit  envie  de  fe  purger  de  fa  propre  ordon- 
nance ,  mais  d'une  façon  fort  extravagante.  Il 
étoiîà  Grillon  ,  oii^l  avoir  paflé  toute  la  belle 
faifon  à  faire  une  chère  très  délicate  :  il  de- 
manda à  un  de  fes  payfans  quelles  étoient  les 
drogues  dont  il  compofoit  les  médecines  qu'il 
donnoit  à  fes  chevaux  5  le  payfan  les  lui  nom- 
ma :  Regnard  fur  le  champ  les  envoya  achetei: 
à  Dourdan  ,  s'en  fît  une  médecine  ,  &:  l'avala 
le  lendemain  :  mais  deux  heures  après  qu'il 
l'eut  pnfe  ,  il  fentit  dans  l'eftomac  des  douleurs 
fî  aiguës,  qu'il  ne  put  demeurer  au  lit.  Il  fut 
«bligé  de  fe  lever  &  de  fe  promener  à  grand*  ' 
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pas  tîans  fa  chambre,  pour  tâcher  de  faire 
clefcendrc  fa  mcdecine  qui  l'écouffoit.  Ses  va- 
lets montèrent  à  ce  bruit,  jugeant  qu'il  Ce 
trouvoit  mal  5  mais  à  peine  furent-ils  entres, 
que  fon  opprefllon  redoubla.  Il  tomba  dans 
leurs  bras  ,  fans  connoiffance  &  fans  voix  ,  tk. 
il  fut  futFoquc  fans  pouvoir  recevoir  le  iBcrindrc 
fccoiirs. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  de  toutes  les 
circonflances  de  fa  mort.  Il  cli  bien  vrai  qu'il 
mourut  d'une  médecine  prifc  mal-à-propos,  & 
à  la  fuice  d'une  indigeltion  ,  mais ,  dit-on  ^ 
d'une  médecine  ordinaire  ,  dont  il  ne  fcroic 
point  mort,  s'il  n'a  voit  pas  eu  l'imprudence 
d'aller  à  la  chafle  le  même  jour  qu'il  l'avoic 
prifc,  de  s'y  échauffer  extrêmement,  &  de 
boire  un  grand  verre  d'eau  à  la  glace  à  fon  re- 
tour; ce  qui  caufa  une  révolution  fi  fubite  & 
iî  violerte  dans  fon  corps  ,  qu'il  en  mourut  le 
lendemain  ,  fans  qu'on  pût  le  fccourir. 

La  petite  Terre  de  Grillon  fut  vendue  par 
fes  héritiers  après  fa  mort.  ^Ik  appartient  pré- 
fènrement  à  M.  de  Magny  ,  fils  du  célèbre 
M.  Foucault,  Intendant  de  Caen  ,  &  grand 
Antiquaire.  I.a  maifon  n'cft  pas  grande  ;  mais 
elle  eft  dans  un  joli  vallon  ,  &  très  agréable- 
ment lituée  :  elle  eft  précifément  au  bord  d'un 
ruifican ,  Se  toute  entourée  de  bois  par  der- 
liere.  C'eft  la  demeure  du  monde  la  plus  propre 
pour  un  poète. 

Regnard  &  Rivière  du  Frefny  firent  chacun  ,' 
à-pcu-près  dans  le  même  tems,  une  Com^di^ 
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du  Joueur.  Ces  deux  Auteurs  s'accuferent  réci- 
proquement de  plagiat  ;  ce  qui  donna  occafioa 
à  l'Epigramme  fuivante. 

Un  jour  Regnard  &  de  Rivière , 
ïn  cherchant  un  fujet  que  l'on  n'eue  point  traité,' 
Trouvèrent  qu'un  Joueur  feroit  un  carailerc 

Qui  plairoit  par  fa  nouveauté. 
Regnard  le  fit  en  vers ,  Se  de  Rivière  en  profa.' 

Ainfî ,  pour  dire  au  vrai  la  chofe , 

Chacun  vola  fon  compagnon. 
Maisquiconque  aujourd'hui  voit  l'un  5c  l'autre  ouvrage^ 

Dit  que  Regnard  a  l'avantage 

D'avoir  été  le  bon  larron. 

Defpréaux  difoit  de  Regnard,  qu'il  n'étoic 
pas  médiocrement  plaifant  ;  &  Voltaire  a  dit  r 
Qui  ne  fe  plaît  pas  avec  Regnard  ^  neji  point 
digne  d'admirer  Molière. 

Regnard  fut  long-tems  brouillé  avec  Def- 
préaux. On  prétend  qu'ils  fe  raccommodèrent 
en  1705  ,  &  que  l'Epîne  en  vers  qui  efl:  à  la 
tête  de  la  Comédie  des  Menechmes  ,  adreflée  à 
Defpréaux  ,  à  qui  la  pièce  eft  dédiée,  fut  le 
fceau  de  cette  réconciliation.  Cependant  oa 
doute  qu'elle  ait  été  bien  fincere  de  la  part  de: 
Regnard  5  car  il  auroit  dû  fupprimer  la  Satyrer 
qui  a  pour  titre ,  le  Tombeau  de  M.  Boileaic 
Dejpreaux  ,  qui  eft  remplie  de  traits  noirs  8c 
malins.  Regnard  avoit  naturellement  l'efpric 
cauftique ,  &  il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  nous 
ait  laifle  des  Satyres  aulïi  bonnes  que  celles  de 
fon  adverfaire, 

Av) 
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Sans  entrer  dans  le  détail  des  beautés  &  des 
défauts  qu'on  remarque  dans  les  Comédies  de 
M.  Regnard  ,  on  joint  à  cet  abrégé  de  fa  vie 
un  catalogue  chronologique  des  Pièces  qu'il  a 
compofées,  tant  pour  le  Théâtre  des  anciens 
Conrédiens  Italiens  ,  que  pour  celui  des  Comé- 
diens François  j  ainfi  qu'un  Ballet  y  rcpréfentc 
par  l'-^cadémie  Royale  de  Mufiquc,   qu'on  ^ 

joinc  à  cçttc  nouvelle  Édition, 


CATALOGUE 

DES     PIECES 

DE    REGNARD. 


COMEDIES 

AV    THÉÂTRE    ITALTF.Ni 

à  lui  feul. 

J  i  E  Divorce  ,  Comédie  Italienne  ,  avec  deS 
Scènes  Prançoifes.  Trois  Acles  &  un  Prologue  5 
le  tout  en  profe.    17  Mars  1688. 

La  Descente  de  Mezzetin  aux  En- 
TERS  ,  Pièce  Italienne  en  trois  Ades ,  mêlée 
Je  Scènes  Françoifes,  en  profe.  5  Mars  i<;8^. 

Arlequin  ,  homme  a  bonnes  fortu- 
nes ,  Pièce  Italienne  en  trois  Adtes ,  mclée 
de  s'ceues  Françoifcs ,  en  profe.  10  Janviei; 
j65)o. 

La  Critique  d'Arlequin  ,  homme  a' 
SONNES  fortunes.  Comédie  Françoifc  ,  cû 
profe  Se  en  un  Adle.    1  Mars  1690. 

Les  Filles  errantes  ,  Comédie  îtalîônftrf 
en  trois  Ades ,  mêlée  de  Scènes  Fran^oifes^ 
en  profe.   14  Août  1 690, 

iA  Coquette  ,  ou  l'Académi-e  djes  Ça^ 
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WF.s     Comédie  Italienne  en  trois  Ades ,  me^ 

Jee^de  Scènes  Françozfes,  en  profe.  17  Janvier 

La  Naissance  d'Amadis,  Comédie  Fran- 
envers.   18  février  161,4.  ■^ 

^«  ;;zf'/»e    TAéacre,    avec   M.Kiyiekz 
ijuFresny. 

Les  Chinois,  Comédie  Françoife  en  profe  ^ 
quatre  Ades  .  &  un  Prologue  IniU  en  ^roil: 
j  2  Décembre  1652.  i' '^'■»=<. 

La  Baguette  de  Vulcain  ,  Comédie 
Françoife  en  un  Ade ,  mêlée  d/ Scènes  ca 
proie  &  en  vers.   10  Janvier  1693. 

La  Foire  S.  Germain  ,  Comédie  Fran- 
çoife en  trois  Adcs  &  en  profe  ,  mêlée  de 
quelques  Scènes  en  vers,  &  de  Scènes  Ita- 
iiennes.  i(î  Décembre  i6p 5. 

Les  Momies  d'Egypte,  Comédie  Fran- 
çoife en  profe  &  en  un  Ade.  i^Marsiô^tf.   ■ 

(Toutes  ces  Pièces  font  imprimées  dans  lé 
Théâtre  Itahen  de  G  h  e  r  a  r  i,  i  ,  ^  volume^ 
M- II,  raris,  Bnajfon.) 

A  lui  feul, 

U  Carnaval  de  Vsnise  ,  Ballet  en  tfois 
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Aaes  &  un  Prologue  ,  (  Mufique  de  M.  Cam- 
pra  )  repréfenté  par  l'Académie  Royale  de 
MuHque,  au  mois  d'Avril  1699.  (On  le  trouve 
dans  cette  nouvelle  Édition.) 

AU    THEATRE    FRANÇOIS; 

h  luifeul.  ^ 

Attendez -MOI  sous  l'Orme,  Comédie 
en  profe  &  en  un  Ade  ,  avec  un  DivertifTe-» 
ment.  9  Mai  1694.  C  O"  """'^^  ""^  ^'^^^  ^^ 
M.  du  Frefny.  ) 

La  SiRÉNADE,  Comédie  en  profe  &  ca 
un  Ade,  avec  un  DivertilTement.  î  Juillet 
1694. 

Le  Bourgeois  de  Falaise  ,  oui-i  Bal, 
Comédie  en  vers  &  en  un  Ade  ,  avec  un  Di- 
vertifTement.  i4Juinif;96. 

Le  Joueur  ,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
Aéles.  19  Décembre  1696. 

Le  Distrait  ,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
Ades.  2  Décembre  1697. 

DÉMOCRiTE,  Comédie  en  vers  Se  en  cinq 
Aftes.   Il  Janvier  1700. 

Le  Retour  imprévu  ,  Comédie  en  profe 
&:enunAae,   11  Février  1700. 

Les  Folies  amoureuses  ,  Comédie  en 
trois  Aéles  ,  en  vers  ,  précédée  d'un  Prologue 
,en  vers  libres ,  &  fuivie  du  Mariage  de  la 
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Folie  ,  DivertifTement  en  un  Ade  &  en  vers 
libres.  15  Janvier  1704. 

Lhs  Menechmes,  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  Ades  précédée  d'un  Prologue  en  vers 
Jibres.  4  Décembre  lyoj.  " 

Le  Légataire  ,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
Actes.  5)  Janvier  1708.  ^ 

La  Critique  du  Légataire,  Comcfxlic 
çn  profe  Se  en  un  Ade.   i  c,  Février  1708. 
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r  O    Y  A   G   E 
DE      FLANDRE?; 

ET     DE     HOLLANDE^ 
Commencé  le  x6  Avril  1681. 

Nou  s  partîmes  de  Paris  le  r6  Avril  1681  ,  par  le 
carfolfe  de  Bruxelles.  Je  fus  coucher  à  Senlis ,  où  fe  de-- 
voie  rendre  M.  de  Fercourr  ,  qui  éroit  parti  de  Paris 
trois  jours  auparavant.  Nous  nous  trouvâmes  dans  le 
carroffe  tous  jeunes  gens ,  dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas 
vin^t-huit  ans.  Il  y  avoit  cinq  Hollandois  ,  du  nom- 
bre defquels  étoit  M.  de  Wafenau ,  Capitaine  des  Gardes 
du  Prince  d'Orange.  Il  fe  trouva  auffi  parmi  nous  un 
petit  Abbé  Efpagnol  qui  alloit  prendre  polTeflion  d'une 

Chanoinie  à  Bruxelles.    Ce  petit  Prêtre,  boffu  pai'. 

deyanc  &  pat- derrière ,  nous/eryi:  de  divertille»eas 


i^  (5  U  V  R  E  S" 

pendant  tout  le  chemin.  Nous  allâmes  le  lendemain 
dîner  à  Pont ,'  &  coucher  à  Gournai  où  étoit  la  mailori' 
de  M.  le  Préiident  Amelot.  Le  château  eft  entouré  d'eau, 
&  le  jardin  cft  coupé  de  ditîérens  ruilfeaux  qui  en  for- 
ment l'agrément.  Nous  en  partîmes  d'afTez  gtand  ma- 
tin pour  aller  coucher  à.  Péroné  :  certe  ville  eft  nom- 
mée la  Pucelle  ,  à  caufe  de  fa  fidélité  inébranhible  , 
te  que  malgré  tous  les  troubles  elle  s'eft  confcrvée  dans 
la  foumiiîîon  qu  elle  devoir  à  fon  Roi.  Elle  eft  d'une 
petite  étendue  ,  mais  extrêmement  forte  du  côté  où  on 
y  entre ,  à  caufe  dés  marais  qui  rendent  fon  appro- 
che difficile  ,  &  qui  forment  quantité  de  fofles  très 
larges  &  fort  profonds  ,  qui  font  mille  détours  avant 
que  d'arriver  à  la  ville.  La  rivière  de  Somme  l'arrofe , 
Se  la  défend  de  ce  même  côté  ;  ce  qui  fait  qu'elle  eft' 
prefque  inacce/Iîble.  Ces  foffés  produifent  d'excellen- 
tes carpes  ,  qui  font  renommées  par  toute  la  Fr.ince  j 
&c  <.  s  canards  en  quantité  ,  dont  les  pâtés  ne  font  paâ 
moins  eftimés.  De  Péroné  à  Cambrai  on  compte  fepc 
lieues.  Dans  le  chemin  nous  fûmes  pris  du  mauvais 
rems  avec  tant  de  violence  ,  que  nos  chevaux  ,  effrayés 
&  aveuglés  des  éclairs  continuels  ,  qui  formoient  un 
jour  malgré  l'obfcuricé  des  ténèbres,  renverferent  le 
carrolfe  dans  un  folié  fort  profond ,  où  nous  devions 
rous  finir  nos  jours  de  cette  chute  violente  ;  mais  le 
hafard  voulut  que  pas  un  de  nous  ne  fût  blclfé  :  nous 
en  fumes  quittes  pour  quantité  d'eau  qui  pafTa  dcffus 
nous  ;  8c  après  que  l'on  nous  eûr  péchés  fc  retirés  de 
ce  carroire,  faits  comme  des  gens  qui  forteni  d'un  bour- 
bier où  ils  ont  enfoncé  jufqu'aux  oreilles,  nous  fûmes 
obligés  de  faire  une  lieue  &c  demie  à  pied  ,  qui  rcfloic 
jufqu'à  Cambrai  ,  où  nous  fîmes  une  entrée  aulli  fal» 
EL  aiMli  aottée  qu'il  cil  aifé  de  s'imaginer. 


D  E    R  E  G  N  A  R  D.  tf 

tette  ville  ne  dévoie  pas  faire  tout  le  bruit  qu'elle  fai- 
foit  dans  la  France  ,   elle  n'étoir  redoutable  que   pac 
le  mal  que  fes  garnilons  faifoient  à  nos  payfans  i  &  jo 
me  fuis  étonné  des  délbrdrcs  qu'elle  a  caufés,   avant 
que  le  plus  grand  des  Rois  l'eût  réduite  fous  fon  obéif- 
ftince.  En  effet ,  Cambrai  de  lui-même  n'eft  rien  ,  Un'/ 
a  que  la  citadelle  qui  foit  en  état  de  le  défendre  ,  &c  ïat 
Tille  n'étoit  forte  que  par  la  fureté  que  lui  donnoit  cette 
citadelle  ;  mais  les  travaux  qu'on  y  fait  pvéfentement  , 
font  ccnnoître  qu'on  ne    la  veut  pas  tendre  iitôt ,  & 
que  les  Efpagnols  qui  fe  faifoient  fi  forts  de  cette  place  , 
&  qui  difoient  que  i\  le  Roi  de  France  vouloir  prendre 
Cambrai ,  il  falloir  qu'il  en  fît  faire  un  ;  on  connoît  , 
dis-je  ,   qu'ils  lui   ont  donné  le  dernier  adieu.  Cette 
citadelle ,  fi  renommée  par  tout  le  monde  ,   fat  com- 
mencée par  Charles  Quint ,  &  a  été  augmentée  de  plu- 
ûeurs  fortifications  qui  la  rendent  une  pièce  très  con- 
fidérable.  Ses  murailles  font  d'une  hauteur  furprenante,,. 
&  cela  vient  de  la  grande  profondeur  que  l'on  a  donnée 
aux  foffés  ,  qui  n'a  pas  apporté  d'avantage  à  fes  mi:- 
xailles  qui  font  ptefque  toutes  déracinées.  Nous  fûmes 
conduits  par-tout  par  un  OfScier  qui  prit  plaUîr  à  nous 
faire  tout  voir,  &:  nous  montra  la  brèche  pat  où  les 
ifpagnols  font  fortis.  La  ville  n'a  tien  de  remarquable 
que  le  clocher  de  la  Cathédrale ,   qui  eft  bâti  à  jour 
avec  une  délicatelFe  furprenante.   Nous  logeâmes  au 
Corbeau ,  &C  fûmes  affez  mal ,  à  caufe  de  la  quanùt» 
de  carrolTes  qui  y  étoienr. 

On  ne  compte  pas  davantage  de  Cambrai  à  Valcn- 
tiennes ,  que  de  Péroné  à  Cambrai.  Cette  ville  eft  fituée 
fur  l'Efcaut  ,  5c  l'on  y  travaille  d'une  manière  à  la 
rendre  une  ville  imprenable.  Nous  y  remarquâmes  avec 
feii\lç  Uctt  par  où  çlic  avoic  été  prife,  &  la  porte  pa« 
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où  les  Moufquetaircs  y  avoient  enrré.  Cette  porte  efl 
faite  comme  une  porte  de  cave  à  barreaux  ,  &  faifoit  la 
communication  avec  une  efplanade  :  elle  n'avoit  point 
été  ouverte  depuis  plus  de  vingt  ans ,  &  elle  ne  le  fut 
que  pour  porter  le  corps  du  Major,  qui  avoir  été  blefle 
a  une  attaque  qui  fe  faifoit  de  ce  cÔté.  Les  Moufque- 
taircs,  pour  qui  elle  n'avoit  pas  été  ouverte  ,  pourfui- 
Virent  ks  ennemis,  &-  trouvant  cette  entrée,  conti- 
nuèrent leur  pointe-,  &  malgré  une  grêle  déballes, 
ils  pouiTerent  jufqu'à  une  autre  porte  ,  de  laquelle  on 
ne  put  abattre  la  herfe  qui  n'avoit  point  fervi  depuis 
fort  long-tems  ,  &  Ce  rendirent  maîtres  de  la  ville. 
Nous  pairàmes  dans  la  forterefTe  5  &  comme  nous 
avions  une  efpece  de  Prêtre  avec  nous  ,  on  nous  donna 
deux  foldars  pour  nous  conduire.  L'on  fait  qu'il  n'y  a 
que  le  cœur  des  Prêtres  qui  foit  Efpagnol  en  ce  pays  ; 
2c  afin  de  leur  ôccr  tout  moyen  de  rien  entreprendre  , 
on  les  veille  d'une  manière  particulière.  Nous  remar- 
quâmes que  toutes  les  femmes  étoient  belles  en  ce  pays. 
De  Valcncienncs  pour  aller  à  Mons ,  on  va  dîner  à 
Reverain  ,  lieu  recommandable ,  tant  par  le  féjour  que 
nos  armées  y  ont  fait ,  que  parceque  c'eft  le  lieu  qui 
répare  les  terres  d'Efpagne  d'avec  celles  de  France. 
Nous  arrivâmes  d'alfei  bonne  heure  à  la  ville  ,  &  nous 
eûmes  le  tems  de  la  confidcrer. 

Mons  elHa  capitale  du  Hainaut ,  &  la  première  quî 
reconaoïlTc  de  ce  côté  la  domination  Efpagnole  juf- 
qu'.^  ce  qu'il  pbife  à  la  France  de  lui  faire  fentir  fon 
joug.  Elle  peut  paifcr  pour  une  des  plus  fortes  du  Pays- 
Bas  ,  à  caufe  de  fa  fituation  qui  fe  trouve  au  milieu 
des  marais.  Les  bourgeois  la  gardent ,  &c  nous  leur 
Vîmes  monter  la  garde  dans  la  grande  place,  qui  eft 
îicj  belle.  Le  Puace  d'Arcmberg,  Ducd'Arfcot,  de 
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la  mcUIelu-e  Maifon  des  Pays-Bas ,  Grand  d'Efpagne , 
en  eft  Gouverneur.  Ce  qui  me  plue  davantage  dans 
Mons  ,  &  ce  qui  efl  alTez  particulier  ,  ce  fut  le  Collège 

Royal   des  Chanoinefles ,  fondé  par   une qui 

établit  cette  Communauté  pour  y  recevoir  des  filles  de 
qualité  ,  qui  y  demeurent  jufqu'à  ce  qu'elles  en  fortenc 
pour  fe  marier.  Ces  filles  font  le  fervice  avec  une  grâce 
particulière.  Elles  ont  un  habit  qui  leur  efl:  propre  pour 
aller  à  l'Eglife  le  matin  ,  &c  un  autrç  le  foir  pour  aller 
dans  la  ville  Se  dans  routes  les  compagnies ,  où  elles 
fonr  parfaitement  bien  reçues  ,  à  caufe  de  leur  galan- 
terie dentelles  fontprofedion.  Nous  montâmes  fur  la 
grande  Tour,  d'où  nous  apperçiimes  toute  la  ville,  &C 
où  nous  vîmes  un  uès  beau  carillon  ,  dont  tous  les 
Hollandois  &:  les  Flamands  font  fort  curieux. 

De  Mons  nous  fûmes  coucher  à  Notre  -  Dame  dcj 
Halles.  Ce  lieu  de  dévotion  a  été  ,  comme  tous  les 
autres ,  fort  maltraité  des  armées  qui  ont  campé  aux 
environs  ;  &  l'on  n'a  eu  aucun  égard  à  la  dévotion 
que  tous  les  Flamands  ont  à  cette  Eglife  dédiée  à  la 
Vierge.  Nous  vîmes  ,  au  fortir  de  Mons ,  le  lieu  où 
s'étoit  donnée  la  bataille  famcufe  de  Saint-Denis,  la 
vaille  que  la  paix  fut  publiée  dans  l'armée  ,  &:  le  Prince 
d'Orange  en  ayant  fur  lui  les  articles  fignés.  Nous 
étions  avec  un  Officier  qui  s'y  étoit  trouvé  ,  Se  qui 
nous  montta  les  poftes  Se  les  lieux  qu'occupoient  les 
deux  armées.  Cette  bataille  pone  aufli  le  nom  de  Caf- 
fi.iu  ,  à  caufe  d'un  petit  village  qui  eft  tout  contre  cette 
Abbaye  ,  qui  a  impofé  le  nom  à  cette  journée. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Bruxelles ,  la  féconde  ville 
du  Brabant.  Elle  eft  très  agréable  &  très  peuplée  ,  à 
caule  de  la  demeure  ordinaire  que  les  Gouverneurs 
fies  Pays-Bas  y  font ,  &  la  quantité  de  gens  de  qualiîî 
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qui  fuîvent  la  Cour  ;  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  appellétf 
la  Noble.  Le  palais  du  Gouverneur  eft  le  plus  fompiucux 
bâtiment  de  la  ville,  tant  à  caufe  de  fa  grandeur  , 
que  par  un  grand  parc  qui  fert  de  promenade  à  tous 
les  habitans,  &  jéjouit  la  vue  par  la  quantité  de  fon- 
taines qu'on  y  voit.  Le  Prince  de  Parme  en  eft  pré- 
fcntemcnt  Gouverneur  :  il  a  mis  la  milice  fut  un  très 
bon  pied  ,  6c  l'a  rétablie  par  les  grandes  levées  qu'il  a 
faites  fur  le  peuple  ,  qui  n'en  étoit  pas  trop  content. 
L'Hôtel-de-Ville  eft  un  bâtiment  afTez  curieux  :  il  fut 
fait  par  un  Italien  ,  qui  fe  pendit  de  dépit  d'avoir  man- 
qué à  mettre  la  tour  au  milieu  ,  comme  fon  épitapha 
le  fait  connoître  -,  &  cet  homme  fit  par  avance  de  lui 
ce  qu'auroit  fait  un  bourreau.  Il  ne  méritoit  pas  moins 
qu'une  corde  ,  pour  avoir  manqué  à  un  point  où  des 
gens  qui  n'auroient  pas  la  moindre  connoiirance  de 
J'architcûurc ,  ne  manqueroient  pas.  Les  Eglifcs  de 
Bruxelles  ,  comme  celles  des  Pays-Bas ,  font  très  belles 
&  fort  bien  entretenues.  Nous  vîmes  dans  la  Collé- 
giale ,  du  nom  de  Sainte  Gudule  ,  les  trois  HofticJ 
miraculeufes ,  fur  lefquelles  on  dit  qu'on  voit  quelques 
gouttes  de  fang.  Nous  allâmes  voir  la  Communauté 
"des  Béguines ,  qui  eft  un  Ordre  particulier  en  ce  pays. 
Elles  font  vêtues  de  blanc  dans  PEglife ,  &  vont  par 
les  rues  avec  un  long  manteau  noir ,  qui  leur  dcfcend 
du  fommet  de  la  tête  &  leur  tombe  fur  les  talons. 
Elles  portent  autfi  fur  le  front  une  petite  hupe ,  qui 
forme  un  habillement  aftcz  galant;  ;  fie  on  trouve  des 
filles  fous  cet  habit  dévot ,  que  j'aimerois  mieux  quft 
beaucoup  d'autres  avec  l'or  &  les  diamans  qui  les  en- 
vironnent :  elles  étoient  pour  lors  au  nombre  de  huit 
cents  dans  le  Béguinage....  Le  coursa  la  mode  eft  chez 
«ux  ce  que  le  cours  eft  chez  nouj.     C'cft-Ià  que  Ht 
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tfcuvent  toutes  les  dames  &  les  cavaliers ,  avec  cette 
ditFérence  néanmoins  ,  que  toutes  les  dames  font  d'un 
côté  Se  les  hommes  de  l'autie.  Nous  demeurâmes  troij 
jours  à  Bruxelles  avec  bien  du  plaiiîr ,  &  après  avoir 
vu  tout  ce  qu'il  y  avoic  à  voir  dans  la  ville  ,  noased 
partîmes  le  i6  Mai  ,  par  le  canal  qui  va  à  Anvers^i 
&c  qui  ne  nous  conduilîc  que  jufqu'à  ....  où  nous 
defcendîmes  du  bateau  ,  pour  prendre  des  chariots  qui 
nous  dévoient  conduire  à  Malines  ,  que  nous  voulions 
voir  avant  que  d'arriver  à  Anvers. 

Malines  eft  appellée  la  Jolie  ,  &c  non  fans  raifon  ;  car 
âlferable  plutôt  que  ce  foit  une  ville  peinte  que  réelle, 
tant  les  rues  en  font  propres  &  bien  pavées ,    &  les 
bâtimens  bien  proportionnes.  C'eft  en  ce  Parlement, 
le  premier  du  Pays-Bas  ,  où  font  renvoyés  tous  les  procès 
qui  en   appellent  en  ce  lieu  ;  ce  qui  rend  cette  ville 
fort  recommandable.    Cette  province  eft  démembrée 
du  refte  des  Pays-Bas ,    &  c'eft  un  Marquifat  féparé. 
Tout  le  commun  peuple  travaille  ,  comme  par  toute  U 
Plandre  ,  à  faire  des  dentelles  blanches ,  qu'on  appelle 
de  ce  nom  -,  &  le  Péguinage  ,  qui  eft  le  plus  grand  &  le 
plus  confiderable  de  tous ,  n'eft  entretenu  que  par  ce 
travail  que  les  Béguines  exercent,  &  dans  lequel  elles 
excellent.  Ces  Béguines  font  des  filles  ou  femmes  dé- 
votes,   qui  fe  recirent  dans  ce   lieu  autant  de   tems 
qu'elles  veulent.  Elles  y  ont  chacune  une  petite  maifon 
fépatée  ,  où  elles  font  vificées  de  leurs  parens.  Il  y  en 
a  même  quelques-unes  qui  prennent  des  penfionnaires. 
Le  lieu  s'appelle  5<;'^um<J^e  ,  &  les  portes  s'en  ferment 
tous  les  foirs   de  bonne   heure.  Il  y  a  à  Malines  une 
Tour  qui  eft  fort  eftimée  pour  la  hauteur  ,  de  laquelle 
on  découvre  extrêmement  loin.  De  Malines  où  nous 
«lînâmes ,  nous  fûmes  coucher  à  Anvers ,  fut  de:  cha* 
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riots  établis  pour  partir  tous  les  jours  à  certaine  heure  ; 
&  par  le  chemin  le  plus  beau  &  le  plus  agréable  que 
j'aie  jamais  fait. 

Anvers,^  la  première  èc  la  plus  grande  ville  du  Bra^ 
bant,    &c  à  qui  on  pourroit  donner  des  titres  encore 
-irîus  fuperbes  ,  furpalle  toutes  les  autres  villes  que  j'aie 
vues,  a  l'exception  de  Naples,  Rome,  Venife ,  non 
feulement  par  la  magnificence  de  fes  bâtimens,  par  la 
pompe  de   fcs  tglifcs  ,  &   par  la  largeur  de   fes  rues 
fpacieufes  ,  mais  auHi  par  les  manières  de  fes  habitans  , 
<lont  les  plus  polis  tâchent  à  fc  conformer  â  nos  ma- 
nières Françoifes  ,  &  par  les  habits,  &  par  la  langue 
qu  ils  fe  font  gloire  de  polfcder  en  perfection.  La  pre- 
mière chofe  que  nous  admirâincs  en  y  entrant ,  ce  fut 
la  beauté  de  fes  fuperbes  remparts,  qui  tout  couverts 
de  grands   arbres ,    forment   une  promenade    la  plus 
agréable  du  monde.  Ils  font  revêtus  par  tout  de  menés 
de  ta.ile  ,  &    arrofés  d'un  foffé  d'eau  vive  qui  court 
tout  autour  de  la  ville  ,  &  qui  ferr  autant  à  l'embellir 
qu'a  la  défendre.  La  Cathédrale  eft  fort   bien  bâtie 
&  le  clocher,  ouvrage  des  Anglois  ,  eli  d'une  dé'ica' 
telTc  lurprenance,  mais  qui  pourroit  peut-être  quelque 
jour  lui  être  funelle.   On  y  voit  des  peintures  admi- 
rables ,   &c  entre  autres  une  Defcente  de  croix  de  Ru- 
bcns ,  qui  peut  palTer  pour  une  pièce  achevée. 

L'Eglife  des  Jéfuites  ne  cède  en  magnificence  à  pas 
une  de  toutes  celles  que  j'aie  vues  en  Lalie  &  cft 
d'autant  plus  fuperbe  ,  que  le  marbre  dont  'elle  cft 
toute  bâtie,  y  a  été  apporté  de  fort  loin  &c  avec  une 
grande  dépenfe.  Toutç  la  voûte  efT  ornée  de  quadres 
de  la  main  des  plus  excellcns  Maîtres.  Il  eft  aifé  de  jrser 
de  la  n^agnificence  de  cette  Eglife,  quand  on  dira  que 
]c  feul  balullre  de  marbre  qui  f^rmc  le  maître  autel , 
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tciice  plus  de  quarante  mille  livres.  Je  ne  croîs  pas 
audi  qu'on  puiiTe  jamais  voir  un  ouvrage  plus  achevé. 
Le  marbre  eft  manié  fi  délicatement,  qu'il  femble qu'il 
ait  quitté  fa  dureté  naturelle ,  pour  prendre  la  forme 
qu'on  lui  a  voulu  donner  ,  Se  fe  flécliir  comme  de  la 
cire  ,  fuivant  la  volonté  de  l'ouvrier.  La  citadelle  , 
renommée  par  toute  l'Europe  pour  fa  régularité  ,  eft  à 
cinq  baftions  :  elle  eft  plus  grande  ,  plus  forte  ,  &c  in- 
comparablement mieux  faite  que  celle  de  Cambrai. 
Sonefplanade  eft  tout-à-fait  fpacieufe  Se  d'une  grande 
étendue,  mieux  entendue  en  cela  que  celle  de  Cam- 
brai ,  de  laquelle  on  peut  approcher  d'airez  près  étanc 
toujours  couvert  ;  ce  qui  en  a  beaucoup  facilité  la  prifc. 
Nous  y  fiimes  conduits  par  M.  de  Verproft  ,  &  menés 
dans  tous  les  endroits  par  un  Officier  ,  qvi  ne  voulue 
pas  permettre  que  nous  allalTîons  fur  les  baftions.  Nous 
vîmes  l'endroit  par  où  les  HoUandois  voulurent  la 
furprendre  ,  lorfqu'ils  firent  de  nuit  une  defcente  dans 
la  rivière  ,  &:  cflayercnt  de  pafter  le  folié  avec  de 
petits  bateaux  que  chaque  homme  pouvoir  porter  fur 
fon  épaule  :  mais  la  fentinclle  ayant  entendu  du  bruit , 
donna  l'allarme  ;  ce  qui  fit  que  les  HoUandois  ayanc 
manqué  leur  coup ,  fe  retirèrent ,  8c  lâiirerent  tous  les 
bateaux  &c  les  inftrumens ,  qu'on  garde  encore  dans 
la  citadelle  ,  8c  qu'on  nous  fit  voir  comme  des  marques 
&c  des  monumens  de  la  vidloire. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Anvers  pour  Roterdara. 
Nous  laifsâmes  la  Zélande  à  gauche  ,  8c  pafsâmes  à  la 
vue  de  Berg-op-Zoom  ,  qui  appartient  à  M.  le  Comte 
d'Auvergne.  Nous  fûmes  trois  jours  à  notre  naviga- 
tion ,  8c  pafsâmes  à  la  Brille.  Cette  place  a  fait  bieti 
de  la  divifion  pendant  les  troubles  de  Hollande,  qui 
arrivèrent  il  y  a  environ  cent  ans. 

Tomel.  > 
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Du  tems  de.  Philippe  II ,  fils  de  Charles -Quint ,  îrt 
tiix-fepr  Provinces  écoient  gouvernées  par  ....  focurde 
Charles -Quint ,  &;  par  confcquenc  tante  de  l'Empe- 
teur  ,  qui  en  éroic  maître  ,  &  qui  a  voulu  lever  fur  ces 
peuples  certains  droits  nouveaux  ,  &C  introduire  parmi 
eux  rinquilîtion.  Les  HoUandois  s'oppolerent  à  ces 
nouvelles  déclarations  ;  6c  le  Prince  d'Orange ,  foutenu 
du  Comte  de  Horn  ,  8c  de  .  .  .  à  la  tète  de  la  populace  , 
firent  des  remontrances  à  la  Gouvernante  ,  6c  lui  pro- 
poferent  deux  cents  articles ,  fur  lefquels  ils  vouloient 
qu'on  leur  donnât  fatisfaftiori.  Cette  femme ,  furprife 
de  ce  tumulte,  fe  retourna  vers  un  des  premiers  de 
fon  Confeil ,  qui  lui  dit ,  comme  en  fe  moquant  , 
qu'elle  ne  devoir  point  fe  mettre  en  peine  de  ces  gens 
qui  n'étoient  que  des  gueux  ;  ce  qui  ayant  été  rapporté 
à  ce  peuple  mutiné  ,  il  en  devint  fi  courroucé,  qu'ils 
formèrent  entre  eux  un  parti ,  qui  depjis  a  été  appelle 
le  parti  des  Gueux.  La  Gouvernante  cependant  étant 
retournés  en  Efpagne ,  6c  connoifTant  le  naturel  re- 
muant des  peuples  des  dix-fept  Provinces,  ne  voulut 
pas  s'y  faire  voir ,  qu'elle  ne  les  contentât  fur  une 
partie  des  articles  qu'ils  demandoienu;  ce  qui  fit  que 
Philippe  II  envoya  le  Duc  d'Albe ,  qui  depuis  a  tant 
fait  de  carnage ,  &  a  été  caufe  de  l'entière  rébellion 
de  ces  Provinces.  On  dit  qu'il  a  fait  mourir  par  la  main 
du  bourreau  plus  de  dix-huit  mille  perfonncs.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  à  Bruxelles  qu'il  y  convoqua  les  Etats. 
Le  Comte  de  Horn  ne  voulant  point  paroître  chef  de 
la  fédition  ,  y  alla  ;  mais  le  Prince  d'Orange  ,  craignant 
Jes  Efpagnols  dont  il  fe  défioit ,  fortit  des  Etats  pouc 
«e  point  s'y  trouver  ;  S<  le  Comte  de  Horn  rcncon- 
xrant  le  Prince  d'Orange  qui  s'abfcntoit  :  AJicu ,  lu» 
dit-il)  Prince  fans  terres  i  à  quoi  le  Piince  sépondit  ;i 
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^iieU  i  Comte  fans  têce ,  comme  en  effet  cela  fe  tcoura 
Vrai  ;  Se  ayanc  été  arrêté  aux  Etats ,  on  lui  fit  fauter 
la  tête  ,  avec  une  quantité  prefque  innombrable  de  gens 
qu'on  croyoit  fuivre  fon  parti ,  ou  qui  étoient  fufpe£ls, 
étant  un  crime  de  lefe-majefté  parmi  les  Efpagnols  , 
d'être  feulement  fufpeft  à  fon  prince.  Le  Prince  d'O- 
range voyant ,  par  la  mort  du  Comte  de  Horn  &c  de  fes 
adhérans ,  qu'il  avoir  très  bien  fait  de  fe  fauver ,  voulut 
encore  fonger  à  fon  falut  ;  &  appuyant  la  faftion  de* 
mécontens ,  il  fe  mit  à  leur  tête  i  6c  après  plulîeurs 
combats  où  il  eut  toujours  du  deffous,  il  prit  enfin 
li  Brille ,  d'où  le  Duc  d'Albe  prétendit  le  chafTer  j 
mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout ,  il  donna  occafion  â 
ces  tableaux  que  l'on  a  faits  de  lui ,  dans  lefquels  il 
eft  dépeint  par  dérifiou  avec  des  lunettes  fur  le  nez  « 
parceque  Brille  en  Hollandois  fignifie  lunette.  La  Hol- 
lande fe  divife  en  fept  Provinces-Unies  ,  qui  font  la 
Gueldre  ,  la  Hollande  ,  la  Zélande,  Utrecht ,  la  Frife  , 
rOveriffel  &  Groningue. 

Nous  arrivâmes  à  minuit  à  Roterdam  ,  &  nous  fumes 
obligés  de  pafler  par-defTus  les  murailles  pour  entrée 
dans  la  ville  ,  dont  les  portes  étoient  fermées.  Cette 
Ville  eft  la  féconde  de  tout  le  pays  ;  &:.  il  eft  aifé  de 
juger  de  fa  richeire  par  la  quantité  de  vallfeaux  qu'on 
y  voit  aborder  de  tous  les  pays  ,  &  qui  emplillent  le 
canal  de  la  ville  ,  qui  eft  extrêmement  large.  Cette 
ville  eft  remarquable  ,  par  l'étendue  de  fon  commerce  , 
&  par  la  beauté  de  fes  maifons ,  qui  ont  toutes  la 
propreté  qu'on  remarque  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  L'on  voit  au  milieu  d'une  grande  place  la 
flatue  d'Erafme  ,  qui  éroi:  natif  de  cette  ville  ,  &c  qui 
a  aflez  bien  mérité  de  la  République ,  pour  avoir  une 
fiatue  en  bronze  fur  le  pont  qui  eft  au  milieu  de  U 
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grande  place.  Nous  paLdmes  de  Roteidam  fur  les  dcllX. 
heures  après  midi  par  les  barques  ,  qui  fonr  d'une  com- 
modité admirable  par  toute  la  Hollande.  Elles  partent 
toutes  en  dilîerentes  heures ,  &  à  une  demi-heure  l'une 
de  l'autre j  ce  qui  fait  qu'à  toutes  les  demi-heures 
du  jour  fie  de  la  nuit  il  part  de  ces  commodités  qui 
vont  en  cent  endroits  diftérens,  &  qui  font  fi  ponc- 
tuelles ,  que  le  cheval  ell  attelé  à  la  barque  lorfque 
l'heure  eft  prête  à  fonner ,  &  qu'à  peine  elle  a  frappé 
que  le  cheval  marche.  Nous  pafsâmes  à  Delft ,  petite 
ville  à  deux  lieues  de  la  Haye  ,  où  nous  vîmes  le  frerc 
d'un  de  nos  amis  que  nous  avions  laillé  efclave  en 
Alger.  Nous  entrâmes  dans  le  principal  Temple  de  la 
ville  ,  où  nous  vîmes  le  tombeau  du  fameux  Amiral 
Tromp.  Nous  arrivâmes  le  foir  à  la  Haye  ,  le  plus  beau 
&  le  premier  village  du  monde.  C'eft  le  lieu  où  le 
Prince  d'Orange  fait  fa  réfidence  ordinaire.  Il  n'y  étoit 
pas  pour  lors  ,  &:  il  étoit  allé  à  une  chafle  générale  qui 
fe  faifoit  en  Allemagne  fur  les  terres  de  .  .  .  avec  le .  . . 

Le  Prince  d'Orange  s'appelle  Guillaume  III  de  NafTau. 
Ces  dernières  guerres  ont  fervi  à  le  rendre  recomman- 
dable  dans  la  Hollande  ,  &:  à  le  faire  déclarer  Stadhou- 
der  ,  Capitaine  général  des  armées  des  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas ,  &i  grand  Amiral.  Les  Etats  lui  accordent 
pour  cela  une  penlion  de  cent  mille  francs,  &C  font  la 
dspenfe  de  toute  fa  maifon.  Quelques  remuans  lui  ont 
voulu  mettre  en  tête  de  fe  faire  déclarer  Souverain  dans 
la  Hollande  ,  pendant  qu'il  étoit  maître  abfolu  de 
toutes  les  troupes  :  mais  les  plus  politiques  lui  ont  fait 
connoître  premièrement  la  difficulté  de  fon  deifein  , 
&c  entendre  enfuite ,  que  ,  quand  il  fcroit  aflcz  heu- 
reux pour  le  mettre  en  exécution ,  il  ne  pourroit  jamais 
Çç  mainicQii  dans  cettç  fouvcraineté ,  la  HoIIaadc  ct»^ 
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tn  pays  qui  périroit  bientôt ,  fi  elle  étoit  gouvernée  pat 
un  particulier ,  &  fi  elle  cefToit  d'être  république ,  à 
caufc  des  grands  frais  qu'il  faut  renouveller  continuel-' 
lement  pour  la  confervation  du  pays ,  &;  des  grandes 
levées  qu'un  prince  feroit  obligé  de  faire  furfes  fujet: , 
que  des  républicains ,  qui  fe  repaifîent  du  titre  fpécicux 
de  liberté  ,  donnent  avec  plaifir,  n'ayant  tous  pour  bue 
que  la  même  choie  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  plus  vexé  d'impôts  Se  de  fubfides  que  la  Hollande  : 
£c  ces  peuples  fe  flattent  que ,  comme  ce  font  eux  qui 
fe  les  impofent ,  ils  font  libres  de  fe  les  ôter  lorfqu'ils 
le  veulent.  Ce  confeil ,  le  plus  fur  &  le  plus  politique  , 
fut  fuivi  du  Prince  d'Orange  qui  s'en  trouva  bien. 

Les  Etats  de  Hollande  fe  tiennent  à  la  Haye  ,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  fa  magnificence.  Les  maifons 
des  particuliers  font  très  belles,  mais  le  palais  du 
Prince  n'a  rien  de  remarquable  ;  au  contraire  ,  il  clfc 
étonnant  de  voir  qu'il  foit  fi  mal  logé  ,  &  qu'il  y  aie 
des  bourgeois  qui  habitent  des  maifons  plus  fuperbcs. 
Nous  y  vîmes  les  Chambres  des  Etats ,  dont  il  y  en  a 
une  alTez  belle  ,  5c  que  M.  Del.  .  . .  difoit  qu'il  entre- 
prendroit  de  faire  dorer  pour  deux  mille  écus ,  quoi- 
que ,  par  la  fupputation  de  tout  le  monde ,  il  y  dtk  en- 
trer pour  plus  de  dix  mille  écus  d'or  j  mais  il  dit  qu'il 
entend  oit  qu'on  le  lui  fournir.  M.  Davaux  y  étoic 
pour  lors  AmbafTadeur.  Nous  le  vîmes  en  deuil  à  caufc 
de  la  mort  récente  de  M.  le  Chevalier  de  Mefme  foa 
beau-frere  ,  que  j'ai  vu  à  Rome  ,  6i  qui  avoir  été  tué 
depuis  peu  d'un  coup  de  pierre. 

On  voit  en  fortant  du  château  une  porte  qui  efl 
proche  le  logis  de  Monfieur ....  le  lieu  où  fe  fit  le 
mafTacre  du  Penfionnaire  de  With  ,  qui  fut  tué  par  la 
•populace  au  commencement  de  la  guerre  ■■,  tout  ccU 
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parles  menées  du  Prince  d'Orange ,  à  caufe  qu'il  avoîlf 
été  fait  depuis  peu  un  Edit,  pat  lequel  il  étoit  défendu 
de  reconnoître  le  Prince  d'Orange  pour  Souverain, 
que  le  peuple  vouloir  reconnoîcrc  pour  tel. 

Le  Prince  Guillaume  de  NalTau  ,  qui  écoit  à  la  tête 
des  mécontens  lorfqu'ils  fecouerent  le  joug  Efpagnol , 
le  comporta  Ci  généreufement  dans  toute  cette  rébel- 
lion ,  qu'après  avoir  forcé  l'Efpagnol  par  la  paix  à 
reconnoître  les  Hollandois  Se  leur  République  pour 
Souverains ,  ils  fe  trouvèrent  obligés  de  récompcnfer 
fa  vaillance ,  en  lui  donnant  le  titre  de  Protedeur  des 
Itats.  Ce  titre  eft  dévolu  à  fes  fuccelTeurs.  Mais  le 
Confeil  des  Provinces ,  &  particulièrement  les  de  Wicli 
qui  faifoient  une  faftion  particulière  ,  &  qui  en  entraî- 
nèrent d'autres  avec  eux ,  firent  cet  Edit  perpétuel , 
par  lequel  ils  déclaroient  qu'on  ne  pourroit  jamais 
propofer  le  Prince  d'Orange  pour  Souverain  ,  &  le 
firent  même  (igner  au  Prince  d'Orange  d'aujourd'hui  , 
encore  jeune.  La  guerre  de  France  eft  arrivée  fur  cea 
entrefaites  ;  &  le  peuple  ,  appréhendant  la  dominatioa 
des  François ,  &c  croyant  que  ,  s'ils  avoient  le  Prince 
d'Orange  à  la  tête  de  leurs  armées,  ils  feroient  des 
merveilles ,  le  propoferent  :  mais  étant  arrêtés  par  cet 
îdit  perpétuel ,  ils  éclatèrent  contre  de  With  le  Gé- 
néral des  troupes ,  &  le  firent  arrêter  ,  l'accufant  du 
crime  de  trahifon  &:  d'avoir  voulu  perdre  l'Etat  ;  mais 
n'ayant  point  trouvé  de  fujet  pour  le  faire  mourir ,  on 
fe  contenta  de  le  bannir ,  pour  fatisfairc  le  peuple  ÔC 
la  faction  du  Prince  d'Orange.  Son  frère  le  Penfion- 
nairc  à  la  Haye  pour  les  affaires  de  la  province  de  Hol- 
lande ,  demanda  la  permiflTion  de  le  voir  ;  mais  en 
voulant  entrer  dans  la  prifon  ,  le  peuple  mutiné  ^ 
fouiriaxit  iinpacicnuneat  la  vue  d'un  homme  (^ui  $'0;^ 
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pofoît  à  fes  menées ,  fe  rua  defTus  lai ,  Se  l'afTaffina 
cruellement  fur  la  place  :  ils  le  traînèrent  un  peu  plus 
loin  où  ils  le  pendirent.  Chacun  accourut  à  ce  fpec» 
tacle  ,  &  le  peuple  étoit  fi  animé ,  qu'il  le  coupa  en 
pièces  ,  dont  chacun  prit  des  morceaux  de  chair  ,  qui 
fe  vendoient  quelques  jours  après  fort  cher  à  ceux  qui 
n'avoient  pas  eu  le  plaillr  d'alîifler  à  cette  boucherie. 
Le  peuple  ,  qui  eft  une  bête  féroce  qui  fe  porte  toujours 
dans  les  extrémités ,  parcequ'il  agit  fans  raifon  ,  &C 
qui  eft  timide  par  excès  ou  impétueux  à  l'extrême , 
n'cft  pas  à  fe  repentir  de  cette  action.  Il  reconnoît  que 
cet  Idit  étoit  fait  pour  fon  utilité  ,  Se  la  mort  du  Pen- 
sionnaire a  été  le  premier  échec  qui  ait  été  donné  à  la 
République. 

Les  Provinces  Unies  doivent ,  après  le  ciel ,  leur  li- 
terté  aux  Princes  d'Orange ,  qui  ont  tant  fait  qu'ils 
ont  obligé  le  Roi  d'Efpagne  à  la  figner  ,  &  à  les  re- 
^onnoître  pour  peuples  libres,  indépendans  de  touc 
autre  j  ce  qui  eft  une  circonftance  fort  remarquable. 
Guillaume  premier  cimenta  de  fon  fang  les  fonde- 
mensde  cette  République.  Maurice  &  Henri ,  fes  fils, 
en  accrurent  la  fplendeur  par  le  gain  de  plufieurs  ba- 
tailles. Guillaume  II  égala  les  autres  ,  mourut  fore 
jeune ,  &  laifla  pour  fuccefTeur  de  fes  vertus ,  Guil* 
laume  III  du  nom  ,  Prince  d'Orange  d'à  préfent ,  fils 
de  Guillaume  II  &c  de  Marie  Stuart ,  fille  aînée  de 
Charles  I ,  Roi  d'Angleterre ,  qui  eut  la  tête  coupée. 
Guillaume  II  eut ,  la  trente-fix  ou  trente-  feptieme  an- 
née de  fon  âge  ,  Guillaume  III  qui  a  époufé  la  fille  du 
Duc  d'Yorck.  Il  ne  vint  au  monde  qu'après  la  mort  de 
fon  père ,  &  il  perdit  à  onze  ans  la  Princefte  Royale 
fa  mère  j  qui  mourut  à  Londres  de  la  petite  vérole  , 
4^e  même  que  le  feu  Prince  Guillaume  fon  mari. 

Biv. 
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Tout  le  monde  fait  que  la  Hollande  eft^nttatpu-» 
temcnc  républicain  ;  mais  il  faut  dire  quelque  chofe 
de  plus  parciculicr  de  fon  gouvernement. 

Chaque  ville  efl:  gouvernée  par  un  Magiftrat,  des 
Bourguemelhes  &  des  Confeillers,  &c  un  Bailli  dans 
les  caufcs  criminelles,  qui  exerce  fa  charge  autant  de 
rems  qu'il  plaù  au  Confeil,  5c  qui  juge  abfolumenr, 
•dans  les  affaires  criminelles ,  de  la  fentence  des  Bour- 
gucmeftres.  Au-defTus  d'une  certaine  fommc ,  on  ap- 
pelle à  la  Cour  de  la  province  ,  où  chaque  ville  envoie 
unConfeiller. 

Les  Députés  des  villes  compofent  les  Etats  de  la  pro- 
vince ,  &  les  Députés  des  provinces  font  les  Etats  Gé- 
néraux ,  établis  pour  les  alliances,  pour  les  traités, 
pour  les  levées  des  deniers  ,  &  pour  ce  qui  regarde  le 
fcien  de  la  République.  Ces  provinces  fout  auffi  fortes 
l'une  que  l'autre  :  il  eft  vrai  que  la  province  d'Amfter- 
<lam  emporte  ordinairement  la  balance  ,  &:  fait  tour- 
ner les  chofes  du  côté  qu'elle  veut.  Cette  ville  feule 
palFe  pour  une  province.  Il  eft  aifé  de  conclure  que  la 
fouveraineté  ne  réfide  point  dans  les  Etats  Généraux, 
qui  ne  font  rien  autre  chofe  que  les  Envoyés  des  villes 
pour  propofer  dans  le  Confeil  les  chofes  qu'elles  veu- 
lent repréfenter. 

la  Haye  eft  le  lieu  où  la  Nobleiïe  de  Hollande  fait 
ti  réfidence  ;  il  n'y  en  a  guère  de  plus  agréable  dans 
le  monde.  Un  grand  bois  de  haute  futaie  ,  bordé  de 
magnifiques  palais  d'un  côté,  &:  de  l'autre  de  vaftes 
Se  agréables  prairies  qui  l'entourent ,  rendent  fon  af- 
peâ;  un  des  plus  rians  de  l'Europe.  On  voit  devajit  le 
château  un  étang  revécu  de  pieires  de  taille  :  de  hauts 
ntbres  qui  le  bordent ,  fervent  à  embellir  le  palais  du 
rriiice,  Ou  va  de  lalJaye   à  la  mer  en  moins  d'ua 
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çuatt  lî'heure  ,  par  un  chemin  tits  agréable.  Nous  vî- 
mes en  y  allant  un  chariot  à  voiles  que  le  Prince  d'O- 
range a  fait  faire ,  &c  nous  entrâmes  ilans  un  liei;  oii 
l'on  court  à  la  bague  fur  des  chevaux  de  bois.  Nous 
allâmes  voir  une  maifon  du  Prince  d'Oraaige  à  quel- 
ques lieues  de  la  Haye  ,  appellée  Ofnadin  ;  c'eft  là  où 
il  paiïe  une  partie  de  l'année ,  &;  où  il  entretient  quan- 
tité de  bêtes  extraordinaires.  Nous  y  vîmes  des  vaches 
de  Calicut  très  particulières  avec  une  boflc  fur  le  dos  , 
&  quantité  de  cerfs. 

Nous  partîmes  de  la  Haye  Se  fûmes  dîner  à  Leyden  , 
qu'on  appelle  Lugdunum  Batavorum  ,  recommandable 
par  fon  Univer&é  ,  par  fon  Anatomic  ,  &  par  la  pro- 
preté de  fes  bâtimens  ;  plus  agréable  à  mon  goût  que 
pas  une  ville  de  Hollande.  Nous  y  vîmes  quantité  de 
chofes  curicufes  ,  entre  autres  un  hipotomancs  ou  va- 
che de  mer  ,  que  les  HoUandois  ont  apporté  des  Indes. 
On  voit  dans  le  cabinet  anatomique  plus  de  chofes  que 
n'en  peut  contenir  un  gros  volume. 

De  Leyden  nous  allâmes  à  Amlkrdam ,  &  vîmes  ea 
paffant  Harlem  ,  où  nous  remarquâmes  une  grande 
£glife  :  nous  arrivâmes  le  foir  à  Amfterdam.  Cette 
ville  des  villes,  fi  renommée  dans  tout  l'univers ,  peuc 
paffer  pour  un  chef-d'œuvre  :  les  maifons  y  font  ma- 
gnifiques ,  les  rues  fpacieufes ,  les  canaux  extrèmemenc 
larges  ,  bordés  de  grands  arbres .  qui  venant  à  mêler 
leur  verdure  avec  la  diverfité  des  couleurs  dont  les 
maifons  font  peintes,  forment  l'afped  du  monde  le 
plus  charmant.  Cette  ville  paroît  double  :  on  la  voie 
dans  les  eaux  ;  Se  la  réverbération  des  palais  qu'on  voie 
dans  les  canaux,  fait  de  ces  lieux  un  féjour  enchanté, 
L'Hôtel-de-ville  eft  fur  leDam  :  cet  ouvrage  pourroic 
jalTer  pour  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  ,  fî  l'Archi- 
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tede  n'avoir  manqué  dès  le  commencement,  &  tût 
fair  quelque  diftindion  delà  porte  avec  les  fenêtres, 
laquelle  il  faut  chercher  de  tous  les  côtés ,  &  bien 
fouvent  demander.  Nous  montâmes  en  haut ,  où  nous 
Tîmes  quantité  d'armes  6:  un  très  beau  carillon.  Nous 
«lécouvrimes  Utrecht  du  clocher.  Ce  fut  le  lieu  où  le 
Roi  borna  fes  conquêtes.  Le  Spineus  eft  une  aufll  plai- 
fantc  invention  lye  je  fâche  :  c'efl:  là  où  l'on  renferme 
toutes  les  filles  de  mauvaife  vie  ,  que  l'on  condamne 
pour  un  certain  tems ,  Se  où  elles  travaillent.  Il  n'y  a 
peut-être  point  de  lieu  ,  après  Paris ,  où  le  libertinage 
foit  plus  grand  qu'à  Amderdam  :  mais  ce  qui  eft  de 
particulier  ,  c'efl:  qu'il  y  a  de  certains  lieux  où  demeu- 
rent les  accoupleufes ,  qui  gardent  chez  elles  un  certain 
nombre  de  filles.  On  f.ut  entrer  le  cavalier  dans  une 
chambre  qui  communique  à  plufieurs  autres  petites 
chambres  dont  vous  payez  les  portes.  Au-defTus  fonr 
le  portrait  &c  le  prix  de  la  pcrfonne  qu'elle  renferme  ; 
c'ell  à  vous  à  choifir  :  on  ne  fait  point  fortir  l'original 
que  vous  n'ayez  payé  le  prix  de  la  taxe  :  tant  pis  pour 
Vous  fi  la  copie  a  été  flattée. 

Le  Rafpcus  efl  un  autre  lieu  pour  les  mauvais  garne- 
mens ,  8c  pour  les  enfans  dont  les  pères  ne  fauroient 
venir  à  bout  :  on  les  emploie  à  fcier  du  brefil.  Il  y  a 
dans  la  grande  Eglife  d'Ainllcrdam  une  chaîne  d'ua 
prix  infini  pour  la  délicatclle  de  fon  travail.  On  per- 
met à  Amfterdam  ,  &  par  toute  la  Hollande  ,  toutes 
fortes  de  Religions ,  excepté  la  Catholique  :  c'eft  un 
point  de  leur  plus  fine  politique  ;  &  ils  favent  bien 
«juc  ce  fcroit  un  grand  échec  à  leur  liberté  /îles  Catho- 
liques y  étoient  foufFerts ,  qui  pourroient  enfuite  (c 
rendre  les  maîtres.  On  y  voit  des  Luthériens ,  des  Cal- 
Yinifkî ,  des  Arméniens ,  des  Neftoiiens,  det  Aaabaj- 
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tîfies ,  &  des  Juifs  qui  y  font  plus  puiiTans  qu'en  au- 
cun autre  endroit  de  la  terre.  Leur  Synagogue  eft  in- 
comparablement plus  belle  que  celle  de  Venife  ,  Se  ilj 
y  font  beaucoup  plus  puitTans.  La  Maifon  des  Indes  , 
qui  eft  hors  la  ville  ,  marque  bien  qu'elle  appartient 
aux  plus  riches  négocians  de  l'Europe.  On  y  bâtiffbic 
un  très  beau  vaiffeau  qui  devoir,  un  mois  après ,  faire 
le  voyage  des  Indes.  Nous  allâmes  voir  les  vailFeaux 
de  guerre  qui  n'ont  rien  de  beau  ,  &  je  n'en  vis  pas 
un  qui  approchât  de  la  beauté  de  nos  vai/Teaux.  Ils 
ne  veulent  point  de  galerie  à  la  poupe  comme  nous  j 
ils  croient  que  cela  retarde  la  courfe  du  vaiiïeau  :  maïs 
bien  loin  d'y  apporter  aucun  défaut ,  je  trouve  que 
cela  eft  d'une  grande  utilité  pour  les  officiers ,  &:  d'un 
grand  ornement  au  vailleau.  Nous  logeâmes  à  Amftei;  - 
dam  chez  Cellier ,  à  la  Place  royale  ,  dans  le  Kalvet- 
ftraat.  Nous  connûmes  M.  de  Refvic ,  des  premières 
familles  de  Hollande  ,  &  qui  a  fait  une  très  belle  dé- 
penfe  à  ces  dernières  guerres.  Il  nous  fit  voir  Made- 
moifelle  Hornia  fa  maiirelTe ,  héritière  de  nés  grands 
biens ,  Catholique  comme  lui.  Nous  les  vîmes  enfemblc 
à  l'Opéra  ,  à  VEnlévemdnc  d'HéUne.  Nous  apprîmes  à. 
la  Comédie  ,  que  tout  l'argent  de  la  recette  alloit  au.x 
pauvres ,  &  que  la  ville  entretenoit  les  Comédiens ,  à 
qui  elle  donne  une  certaine  pcnhon. 

Je  partis  d'Amfterdam  le  15  Mai  iiîSi ,  &  nous  arri- 
vâmes à  Enchuyfe  le  foirmême  ,  où ,  fans  nous  arrêtes 
qu'autant  de  tems  qu'il  faut  pour  manger ,  nous  re- 
marquâmes que  cette  ville  portoit  trois  harengs  pour 
fes  armes ,  à  caufe  de  la  pêche  confidérabîe  qui  s'y  fait 
de  ce  poiffbn.  Nous  frétâmes  la  nuit  une  barque  à  Vor- 
^um ,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  matin.  Cette 
fioyince  s'appelle  Nord-Hollande  ,  &  je  nectoispas 
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qu'au  reftc  de  la  terre  il  puifle  fe  trouver  de  plus  io* 
lies  femmes.  Les  payfannes  ont  une  beauté  qui  ne  le 
cède  point  aux  anciennes  Romaines ,  &:  qui  donne  de 
l'amour  à  la  première  vue.  Nous  arrivâmes  à  Leuvar- 
<len  ,  capitale  de  Frife  ,  ville  très  jolie  ,  qui  reconnoît 
le  Prince  de  NafTau  pour  fon  Gouverneur  ,  n'ayant  pas 
voulu  donner  fa  voix  éledive  pour  le  Prince  d'Orange. 
Ce  Prince  peut  avoir  vingt-cinq  ou  vingt-fix  ans  :  il 
perdit  fon  père  il  /a  environ  dix-huit  ans ,  à  la  fep- 
tieme  année  de  fon  âge.  Ce  Prince  mourut  par  un  ac- 
cident funcfle  i  un  piftolet  qui  fe  lâcha  malheureufc- 
ment ,  ôt  i  en  même  tems  un  grand  homme  à  l'Europe  , 
&  un  généreux  Gouverneur  à  la  Frife.  Il  lailTa  une 
veuve  illuftre  par  fa  beauté  ,  par  fa  nailTance  &  parfoa 
mérite,  Albertine  d'Orange  ,  fille  du  Prince  Henri  Se 
d'Amélie  de  Solmes.  Ce  Prince  vécut  fcpt  ou  huit 
jours  après  cet  accident  ;  &  les  Frifons ,  en  reconnoif- 
fance  des  bons  fer  vices  que  leur  avoir  rendus  le  père  , 
offtirent  d'abord  le  gouvernement  au  fîls  qui  étoit  en 
très  bas  âge  ,  Se  à  qui  ils  ne  donnèrent  point  d'autre 
gouverneur  que  la  PrincelTe  fa  raere. 

Nous  quittâmes  Leuvarden,  &  ayant  niarclic  toute 
la  nuit ,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  à  Gronin-f 
eue  ,  ville  fort  bien  fituée ,  &  qui  s'cll  rendue  recom- 
mandable  dans  les  dernières  guerres ,  par  le  fiége  qu'elle 
foutint  contte  TEvêque  de  Munfter  ,  qui  s'y  trouva 
en  pcrfonne  avec  vingt  quatre  mille  hommes.  Mais  fcs 
bonnes  fortifications  ic  la  vigueur  de  fcs  habitans  obli- 
gèrent les  afllégeans  à  lever  le  piquet  après  lix  femaincs 
de  Cégc  ,  pendant  lequel  ils  perdirent  beaucoup  de 
inonde.  De  Groningue  nous  pafTâmes  à  Oldembourg  , 
qui  appartient  préfcntcracnt  au  Roi  de  Dannemarck, 
Cette  vUU  a  donné  le  ftçm  à  m}  k  comté,  il  y  a  4çu« 
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fehs  qu'elle  fut  confumée  par  le  feu  du  ciel.  On  com- 
mence à  la  rebâtir  ,  5c  le  Roi  de  Daunemarck  y  fait 
faire  quelques  fortifications.  On  y  voit  une  corne  d'.i- 
bondance ,  qui  a  donné  lieu  de  faire  le  conte  d'une 
femme  qui ,  fortant  de  terre ,  fe  préfenta  au  Comte 
d'Oldembourg  avec  ce  cornet  à  la  main  ,  plein  d'une 
liqueur  qu'il  ne  connoiiroic  pas.  Ce  Prince  étoit  pour 
lors  à  la  chaire  ,  éloigné  des  fiens ,  &:  extrêmement  al- 
téré. Mais  ne  connoifTant  point  cette  liqueur ,  voyant 
une  femme  extraordinaire  ,  il  n'en  voulut  point  tâter  , 
6c  la  répandit  fur  la  croiyje  de  fon  cheval.  La  force  à>i 
ce  breuvage  emporta  tout  le  poil  aux  endroits  où  il 
avoir  touché. 

Il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  le  Roi  étoit  parti 
d'Oldembourg  pour  Copenhague.  Le  même  jour  nous 
nous  trouvâmes  au  foir  à  Brème ,  république  qui  eft 
environnée  des  terres  de  Suéde  &  de  Dannemarck.  La 
ville  eft  fort  jolie,  mais  de  fi  peu  d'étendue,  qu'à 
peine  les  remparts  font  de  fes  terres.  De  Brème  nous  ne 
vimes  rien  de  remarquable  jufqu'à  Hambourg ,  où  r.ous 
arrivâmes  après  cinq  jours  8c  cinq  nuits  de  marche  corv- 
tinuelle  avec  des  chariots  de  porte.  De  Hambourg  à 
Amfterdam  on  compte  foLxante  milles ,  qui  valent  deux 
cents  trente  lieues  de  France. 

Hambourg  eft  une  ville  Anféatiquc,  libre  Se  impé- 
riale ,  qui ,  par  fa  bonne  milice  &  fes  fortifications  ré- 
gulières ,  eft  en  état  de  ne  point  appréhender  quantité 
de  Princes  qui  envient  fort  ce.  morceau  ,  &  particuliè- 
rement le  Roi  de  Dannemarck  à  qui  elle  fiéroit  parfai- 
tement bien.  Ce  Prince  la  bloqua  pendant  ces  dernières 
guerres  avec  vingt-cinq  mille  hommes  j  ayant  vu  les 
troupes  auxiliaires  qui  lui  venoient  de  toutes  parts  ,  il 
fle  put  rieii  «mteprcndre  davantage,  U  a  cédé  degui^ 
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|»eu  pendant  fon  vivant  toucts  les  prétentions  qu'il  poU^ 
voit  avoir  fur  cette  ville ,  moyennant  la  fomme  de 
deux  cents  mille  écus.  Elle  eft  gouvernée  par  quatre 
Bourguemeftres  &  dix-huit  Confeillers.  Les  femmes  y 
font  très  belles  ;  elles  fe  couvrent  le  vilage  à  l'Efpa- 
gnole.  On  profefTe  la  Religion  Luthérienne  dans  cette 
ville ,  où  on  voit  la  cave  du  Pin  de  cent  ans.  Les  Opé- 
ra n'y  font  pas  mal  repréfentés  ;  j'y  ai  trouvé  celui 
d'Alcefte  très  beau. 

Tout  le  pays  jft  très  bon  6c  très  fertile  en  pâturages, 
les  chariots  font  d'une  commodité  admirable  ;  les 
chevaux  eu  font  exceliens ,  6c  courent  continuelle- 
ment. 

De  Hambourg  nous  partîmes  pour  Copenhague , 
qui  en  eft  éloigné  d'environ  cent  vingt  lieues.  Nous 
vîmes  à  Pinncnberg,  à  trois  milles  delà  ville,  la 
Reine  mère  du  Roi  de  Dannemarck ,  qui  alloit  aux 
eaux  de  Pirmont  avec  le  Prince  George  fon  fils ,  & 
cadet  du  Roi.  De  Pinnenberg,  à  llîoe  ,  Rensburg , 
Ilenshurg  ,  AlTen,  Niébury,  Caftor  ,  Roftetil.  Cette 
TÎlle  étoit  autrefois  la  demeure  des  Rois  de  Danne- 
marck. On  y  voit  encore  leur  fcpulture.  Celle  de 
Chriftian  1  eft  belle.  Nous  y  vîmes  le  modèle  de  fa 
Ibtuc  ,  &  à  peine  y  pus-jc  atteindre. 

La  Reine  merc  eft  de  la  Maifon  de  Lunébourg.  Elle 
alloit  au  camp  trouver  la  jeune  Reine  ,  avec  laquelle 
elle  ne  s'accommode  pas  bien  ,  &  ne  reçoit  point  la 
Tifîte  des  AmbalFadeurs ,  parccqu'ils  vifiient  la  jeune 
Keine  devant  elle. 

Toutes  ces  villes  font  alTcz  jolies  :  les  femmes  y 
portent  toutes  fortes  de  paniers  d'un  ofier  tiès  fin  fur 
i»  têtr.  A  AlTcn  ]e  perdis  une  valife. 

Fiédéiic  III  a  été  le  prcmici;   Roi  jPous  lequel  k 
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Royaume  foie  devenu  héréditaire  :  il  fut  aidé  ô.ei  bour» 
geois  de  Copenhague ,  qui  ne  pouvoienc  fouffrir  la 
tyrannie  de  k  noblefTe.  Ils  le  favoriferent  dans  fon 
cntreprife  ,  &  le  récoinpcnferent  de  fes  fervices.  Les 
bourgeois  &  les  payfans  étoient  fi  maltraités  des  no- 
bles ,  qu'ils  pouvoient  tuer  une  perfonne  en  mettant 
un  écu  fur  le  corps  du  défunt.  Frédéric  ne  voulut 
point  leur  ôter  ce  privilège  ;  mais  il  ordonna  c^ue 
quand  un  bourgeois  ou  un  payfan  tueroit  un  noble, 
il  en  mettroit  deux. 

Le  cercueil  qui  enferme  le  corps  de  Frédéric  III , 
dernier  Roi  de  Dannemarck  &  père  du  régnant ,  eft 
très  riche  ,   couvert  de  quantité  d'ouvrages  d'argent. 

Copenhague  eft  fitaé  fur  la  Mer  Baltique  fort  avan- 
tageufement.  Elle  eft  frontière  du  côté  de  la  province 
de  Chaune,  £c  a  foutenu  le  iîége  fort  vigoureufement 
pendant  deux  ans  contre  le  grand  Guftave  Adolphe  , 
père  de  la  Reine  Chriftine  que  nous  avons  vue  à  Rome. 
Les  clochers  de  Sainte-Marie  portent  les  marques  de  ce 
fiége. 

Le  Louvre  eft  un  bâtiment  fort  commun ,  couvert 
de  cuivre  ,  qui  fut  autrefois  la  demeure  desEvêques, 
quand  les  Rois  lenoient  leur  cour  à  Rochild.  L'écurie 
eft  belle  Se  très  longue  ,  fort  bien  remplie  de  chevaux  j 
&  le  manège  qui  eft  auprès ,  eft  une  pièce  afTcz  cu- 
rieufe.  Ce  fut  où  l'on  fit  le  caroufcl ,  quand  la  Reine 
de  Suéde  forcit  de  Copenhague. 

il  n'y  a  donc  rien  de  confidérable  à  voir  en  cette 
ville  pour  les  bâtimens,  fi  vous  en  exceptez  le  palais 
de  la  Reine  mère  ,  le  jardin  du  Roi ,  &  celui  du  Duc 
de  Giildenleu  i  c'eft  ainfi  que  s'appellent  tous  les  pre- 
miers bâtards  des  Rois  de  Dannemarck  :  ce  mot  veut 
j^ice  Lion  doré  :  Se  quand  le  Roi  régnant  a  ua  Cul- 
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Jenleii ,  celui  du  tléfunc  prend  le  titre  de  Haute  Excel* 

lencc. 

Nous  fûmes  quatre  jours  &  quatre  nuits  à  faire  cent 
vingt  lieues ,  &:  nous  arrivâmes  à  Copenhague  le  jeudi 
à  porte  ouvrante  ,  où  nous  logeâmes  au  Krants. 

Le  Roi  Frédéric  III  étoit  Archevêque  de  Brème  ,  &C 
fut  élu  Roi  par  le  décès  de  fou  aîné.  Il  eut  Cix  enfans  y 
«Jeux  garçons  &  quatre  filles  j  le  Roi  Chriftian ,  le 
Prince  George.  L'aînée  des  filles,  Anne  Sophie  ,  a  été 
mariée  au  Duc  de  Saxe  George  III  ;  une  autre  au  Due 
de  Holftein  ;  la  troifieme  ,  Sophie  Amélie ,  à  Guillaume 
Palatin  du  Rhin  ,  frère  de  Madam?  d'Orléans  ;  &  la 
quatrième  ,  la  plus  jeune  ,  Uhique  Eléouore  ^  au  Roi 
4e  Suéde. 

LeRoi  Chriftian  V,  à  préfent  régnant,  a  cinq  en- 
fans  :  trois  garçons  ;  le  Prince  Frédéric  ,  âgé  de  onze 
ans  ;  le  Prince  ChriAian  ,  de  fix  5  Scie  Prince  Charles , 
d'un  :  deux  filles  ;  la  première  s'appelle  Sophie ,  & 

l'autre 

La  Tour  de  l'Obfcrvatoire ,  fur  laquelle  un  caroflë 
peut  monter  ,  eft  une  pièce  fort  curieufe.  Elle  fut  bâtie 
par  Frédéric  IV.  Du  haut  de  la  Tour  on  découvre  toute 
la  ville  ,  qui  ne  nous  parut  pas  fort  grande  ,  mais 
prefquc  de  tous  côtés  environnée  d'eau.  On  y  voit  un 
globe  célcfte  de  cuivre ,  fait  de  la  main  de  Tycho- 
Brahé ,  Mathématicien  fameux  ,  originaire  du  pays. 

La  Boarfc  eft  un  fort  beau  bâtiment  qui  fait  face  au 
Louvre.  Son  clocher  eft  conlhuit  d'une  manière  a(Tez 
particulière  ;  quatre  léfards  dont  les  queues  s'élèvent 
en  l'air ,  en  forment  la  flèche.  C'eft  là  où  fe  vendent 
toutes  les  curiofités,  comme  au  Palais. 

On  voit  dans  le  port  les  vailTeaux  du  Roi  au  nombre 
i^c  cinquante  ou  foixance  ,  dont  l' Amiral  cft  de  ccaf 
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jpleces  de  Canon.  Les  Rois  de  Danneirarck  n'ont  jamais 
mis  plus  de  vaiiTeaux  en  mer  ;  &  la  dernière  bataille 
qu'ils  remportèrent  fur  les  Suédois ,  leur  a  acquis  un 
lenom  éternel. 

L'Arfenal  eft  garni  de  quantité  de  très  belles  pièces 
de  canon  :  il  y  en  a  même  d'acier  fort  poli  ,  qui  ont 
été  faites  en  Mofcovie.  On  voit  au-delTus  une  falle 
pleine  d'armes  pour  foixante  mille  hommes;  un  cha- 
riot qui  va  de  lui-même ,  &c  un  autre  dans  les  roues 
duquel  il  y  a  une  horloge  ,  qui  fonne  d'heure  en  heure 
par  le  mouvement  des  roues.  Toutes  les  dépouilles  que 
les  Danois  remportèrent  ces  dernières  guerres  fur  les 
Suédois  ,  s'y  voient  avec  tout  l'équipage  des  dix-fept 
vaifTcaux  qu'ils  prirent  pour  une  feule  fois. 

Le  Cabinet  du  Roi  eft  au-delTus  de  Ta  Bibliothèque.' 
Ce  font  plufîeurs  chambres  remplies  dccuriofités  ;  entre 
autres  ,  une  queue  de  cheval ,  qui  eft  la  marque  d'au- 
torité, ôc  que  les  Bâchas  mettent  devant  leurs  tentes 
lorfqu'ils  font  à  l'armée  ;  le  Grand  Seigneur  ,  trois  ; 
&  le  Vifir ,  deux.  Nous  y  vîmes  une  belle  mandragore 
femelle  ;  les  pantouiîes  d'une  fille  qui  fut  taponaca 
fans  en  rien  fentir  ;  l'ongle  qu'on  dit  être  de  Nabu- 
chodonofor  j  6c  un  des  enfans  de  cette  ComtcfTe  de 
Plaadre  qui  en  mit  au  monde  autant  que  de  jours  en 
l'an. 

Le  Roi  eft  un  Prince  aflez  bien  fait ,  qui  fe  plaît  à 
tous  les  exercices  ,  comme  la  chafTe  &  monter  à  che- 
val. Il  eft  âgé  de  trente-quatre  ans ,  ôc  a  époufé  Char- 
lotte i^mélie  ,  fille  du  Landgrave  de  HelTe. 

Il  n'y  a  point  de  langue  plus  propre  à  demande? 
l'aumône  que  la  Danoife  j  il  femble  toujours  qu'il? 
fleurent. 
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Les  royaumes  de  Dannemarck  &  de  Norwége  appar-. 
tiennent  au  même  maître.  Ils  regardent  au  Levant  le 
royaume  de  Suéde  ,  au  Couchant  l'Angleterre  ;  au 
Nord  ils  ont  la  Mer  Glaciale  ,  &c  au  Midi  l'Allemagne  , 
à  laquelle  ils  font  attachés  vers  l'IÛhme  par  le  Duché 
de  Holftein  ,  cette  partie  préfentement  appellée  Jut- 
laude  ,  que  les  anciens  connoilToient  fous  le  nom  de 
Cherfonefe  Cimbrique ,  entre  l'Océan  &  la  Mer  Bal- 
tique. 

Le  Dannemarck  eft  un  pays  très  gras  8c  très  abon- 
dant ,  confiftant  en  quantité  d'ifles  ,  dont  les  plus  re- 
nommées font  Zéland ,  Falfter  ,  Langeland ,  la  Land  , 
Se  Fune  ,  renommée  par  cette  dernière  viftoire  qui 
fauva  le  royaume  de  fa  perte  totale ,  lorfque  les  Da- 
nois, fécondés  des  Hollandois  ,  défirent  Charles  Guf- 
tave  dans  cette  ille  ,  lequel  avoit  tenu  deux  ans  Co- 
penhague afllcgée.  Le  Roi  de  Dannemarck  ell  encore 
maître  de  l'ifle  d'Iflande  ,  qu'on  croit  être  Vultima 
Thule  connue  des  anciens.  Cette  ifle  ,  malgré  les  neiges 
qui  la  couvrent ,  ne  laifTe  pas  d'avoir  des  montagnes 
brûlantes  qui  vomiirent  les  feux  &c  les  flammes  de  leur 
fein  ,  &  auxquels  les  Poètes  comparent  le  fein  de  leur 
maitrefTe.  Il  y  a  des  lacs  fumans  qui  convertirent  en 
pierre  tout  ce  qu'on  y  jette  ^  &  plufieurs  autres  mer- 
veilles qui  rendent  cette  ifle  recommandable.  La  Nor- 
Wgc  s'étend  tout  le  long  de  la  côte  delà  mer,  juf- 
qu'au  château  de  "Wardhus  qui  eft  par-delà  le  cap  dii 
Nord  ,  en  approchant  du  côté  de  la  Mer  Blanche  * 
fur  laquelle  efl  Archangel ,  port  de  mer  de  Mofcovic, 
Cette  étendue  de  terre  lui  a  été  laiflce  par  le  traité  de 
paix  fait  entre  Frédéric  III  &c  Charles  GuAaVe  ,  défunts 
Roit  de  Suéde  Si  de  Dannemarck.  La  Cioeniandc  1(4 
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appartient  aufli  ;  mais  cette  terre  n'eft  habitable  que 
trois  mois  de  l'année ,  que  l'on  choifit  pour  la  pêche 
de  la  baleine. 

La  Suéde  a  été  jointe  à  ces  deux  royaumes  plufîeurs 
fois ,  par  les  alliances  qui  fe  faifoient  des  Princes  ou 
des  Princedes  de  ces  nations.  Mais  la  Suéde  en  a  été 
entièrement  féparée  fous  Guflave  I  du  nom  ,  chef  de 
la  famille  de  Vafa ,  qui  s'en  fit  couronner  Roi  l'aa 
1J18,  6c  y  introduifit  la  religion  Luthérienne  dan^ 
le  même  tems  que  Chriftian  III  lui  donnoic  entrée 
dans  le  Dannemarck.  Ce  royaume  a  toujours  été  éleftif 
auflî-bien  que  la  Suéde;  mais  Frédéric  III,  après 
avoir  foutenu  quantité  de  guerres  contre  fes  voifins , 
&:  avoir  fauve  l'Etat  par  fa  valeur  6c  par  fa  vigi- 
lance ,  fit  déclarer  le  royaume  fuccelfif  &  hérédi- 
taire. 

Frédéric  III  du  nom  ,  fils  de  Chriftian  IV  ,  qui  régna 
plus  de  foixante  ans ,  6c  d'Anne  Catherine  ,  foeur  de 
Jean  Sigifmond  ,  Eleôeur  de  Brandebourg  ,  eft  père 
du  Roi  d'à  préfenc ,  Chriftian  V.  Il  fut  Archevêque 
de  Brème  avant  qu'il  parvînt  à  la  couronne  par  la  mort 
de  fon  père  ,  &c  de  fon  aîné  qui  le  devança  d'un  an  , 
£c  époufa,  l'an  1C4?  ,  Sophie  Amélie,  fille  de  Geor- 
ges ,  Duc  de  Brunfwick  &:  Lunébourg  ,  6c  d'Anna 
Eléonore  ,  fille  de  Louis  ,  Landgrave  de  Hefle ,  chef 
de  la  branche  de  Darmftadt.  La  dernière  réunion  de 
ces  royaumes  arriva  en  1583,  par  le  mariage  de  Ha- 
quin  ,  fils  de  Magnus  V  ,  Roi  de  Suéde  ,  6c  d'Infel- 
burge  ,  héritière  de  Norwége  ,  avec  Marguerite  ,  fille 
aînée  de  Walmar  IV ,  Roi  de  Dannemarck. 

La  dernière  féparation  arriva,  comme  j'ai  dit,  ea 
l'sia  ijiS  ,  3U  fujct  dç  la  tyrannie  que  Chriftiaa  IH 
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exerçoît  contre  les  Suédois  :  il  obligea  ceux  de  StokholM 
de  lui  donner  des  otages ,  &  ne  les  en  traitoit  pas 
moins  cruellement.  Guftave  de  Vafa,  qui  étoit  un  des 
otages ,  fe  fauva  en  Suéde  ,  &  fe  fit  chef  de  ce  peuple 
oppii'-iié  qui  l'élut  Roi ,  &  fccoua  la  domination  du 
JKoi  de  Daunemacck, 
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GENEALOGIE 

DES    ROIS    DE    SUEDE^ 

DEPUIS     GUSTAVE     I. 


GUSTAVE      I.      DE      VAS   A: 


Jtean  HT, 
qui  époufa 
une  Jagel- 
Ion. 


Sîgjrmoad, 
Roi  de  Sué- 
de &  lie  Po- 
logne. 


Charles  IX. 
I 


Gufl:.we 
Adolphe. 


Catherine  de  Vafa  i 
qui  époufa  Jean  Cafl-" 
mir  ,  Comte  Palatin  dil 
Rhin  ,  de  la  branch© 
des  Deux-Ponts. 


Çhriftine ,  qui  ab- 
diqua le  royaume 
en  1644. 


Charles  Gullave  X  , 
qui  cpoufa  Hedwige 
Eléonore  ,  fille  du 
Duc  de  Holftein. 


Le  Prince  Marguerite 

Adolphe.  Eléonore,  qui 

a  époufé  Ma- 
gnus- Gabriel 
de  la  Gardie- 
Riftrolle. 


Charles  XI ,  à  préfent  régnant ,  a  époufé  Ulrique 
ïléonore  ,  fœur  du  Roi  de  Dannemarck  ,  de  qui  il  a 
eu  une  fille  pour  premier  enfant,  en  Juillec  16S1. 
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Nous  apprîmes  en  Dannemarck  ce  que  c'étoît  qu'urf 
Virfcliac.  M.  l'AmbairaJeur  prit  lui-même  la  peine  de 
nous  en  informer  ,  &  de  nous  dire  que  ces  divercide- 
mens  fc  faifoienc  ordinairement  l'iiiver  ,  pendant  le- 
quel tems  le  Roi ,  voulant  fe  divertir  ,  ordonne  un 
■''irfchat  dans  toute  fa  Cour  ,  &c  fe  met  lui-même  de 
la  partie. 

Toute  la  Cour  paroît  en  differens  métiers ,  avec  des 
habits  conformes  à  l'art  que  chacun  profelTe  ,  &  que 
le  fort  lui  a  donné.  Le  Roi  de  Dannemarck  y  parut  U 
dernière  fois  en  charbonnier  ,  fcc  on  nous  dit  que  rien 
n'étoit  Ci  plaifant  que  cette  forte  de  mafcarade.  Elle  ne 
fe  pratique  pas  feulement  en  Dannemarck ,  mais  auili 
en  Suéde  ,  Se  par  toute  l'Allemagne. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  JulHce  eft;  parfaitement  bîeft 
adminiflrée  en  Dannemarck  ,  &:  qu'il  fe  tient  tous  les 
ans  une  chambre  établie  pour  juger  en  dernier  rciTort 
tous  les  procès  du  Royaume ,  6c  qui  ne  finit  point  qu'elle 
Zie  les  ait  tous  terminés. 

La  garde  du  Roi  de  Dannemarck  efl  de  Drabans,  à 
pied  8c  à  cheval ,  habillés  de  bleu  doublé  de  jaune  ,  &C 
une  grande  cafaquc  de  même.  Le  Roi  a  toujours  qua- 
rante mille  hommes ,  que  les  Provinces  lui  entretien- 
nent en  paix  6c  en  guerre  ■,  6c  les  plus  riches  en  four- 
aiflcnt  deux ,  l'un  de  cavalerie  ôc  l'autre  d'infanterie. 

DE    LA    SUEDE. 

Ce  que  nous  appelions  préfentement  Suéde  ^  étoic 
autrefois  appelléc  Scandie  ou  Scandinavie  ,  qui  n'eft 
pour  ainfi  dire  qu'une  prefqu'ifle  ,  q'ii  s'étend  entre 
l'Océan  6c  la  Mer  Baltique  ,  6c  le  Golfe  Bothuiquc. 

Cette  Province  n'cft  pas  des  plus  fertiles  partout.  La 
IjLaponie  eft  la  ftérUité  même  j  6c  ce  peuple,  que  j'ai  ci| 
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Ca  Curîofité  d'aller  voir  au  bcut  du  monde  ,  efl  entiè- 
rement abandonné  de  la  nourriture  du  corps  &  ds 
l'ame  ,  n'ayant  ni  le  pain  matériel ,  ni  l'évangélique. 
Mais  la  Gothie  6c  l'Oftiogothie  font  des  pays  qu'on  peuc 
comparer  à  la  France  pour  leur  fertilité  ;  fie  la  terre  y 
eft  fi  bonne ,  qu'elle  donne  en  trois  mois  ce  qu'elle  pro« 
duit  en  neuf  en  d'autres  endroits.  Les  autres  lieux  où 
l'on  force  la  nature  pour  l'obliger  à  nourrir  les  habi- 
tans ,  font  la  Schaune ,  la  Schanmolande  ,  i'Anger- 
manie  ,  la  Finlande  ;  &c  c'eft  dans  ces  lieux  où  la  na- 
ture ,  refufant  la  fertilité  des  plaines ,  accorde  l'abon- 
dance des  forêts  que  les  habitans  brûlent  l'hiver  ,  pout 
femer  l'été  prochain  du  grain  fur  les  cendres ,  qui  / 
vient  en  perfedion ,  &  en  moins  de  tems  que  par-tout 
ailleurs. 

Les  Suédois  font  naturellement  braves  gens  ;  S>c  fans 
parler  des  Goths  Se  des  Vandales ,  qui  franchiflant  les 
Alpes  &  les  Pyrénées  ,  fe  rendirent  maîtres  de  l'Italie  ôc 
de  l'Efpagne  ,  confidérons  de  nos  jours  un  Guflave 
Adolphe  ,  l'honneur  des  Conquérans  ,  fuivi  de  très 
peu  de  Suédois ,  qui  palfa  vidorieux  toute  l'Allemagna 
comme  un  éclair ,  &c  qui  fît  relTencir  à  tous  les  Princes 
la  valeur  de  fes  armes.  Voyons  un  Charles  Guflave  , 
dernier  roi  de  ce  pays  ,  qui  réduifit  les  Danois  fes  plus 
fiers  ennemis  à  fe  retirer  dans  leur  ville  capitale ,  qui 
leur  reftoit  feule  de  tout  le  royaume ,  où  il  les  affiégea 
pendant  deux  ans  ;  qui  après  plufieurs  batailles  vins 
finir  fes  jours  à  Gottenbourg  d'une  fièvre  ,  à  l'âge  de 
trente-fept  ans ,  le  ii  Février  1660. 

Ce  Prince,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  merveilles," 
obligea  auiîi  le  ciel  à  le  féconder  &  à  le  fecourir ,  &  h 
faire  des  miracles  pour  lui.  Il  affermit  les  eaux  du  Belt 
pour  lui  donnée  occadon  d'encieptcndre  une  aâion  ])$> 
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toique.  Charles  VII  fit  palTer  toutes  fcs  troupes  fur  une 
mer  glacée  de  deux  lieues  de  large  ,  avec  tour  le  canon, 
&  y  campa  plulîeurs  jours  avec  une  intrépidité  de  cœur 
qui  furprcnoir  tous  les  autres ,  &  qui  lui  étoit  naturelle. 
Si  ce  Prince  étoic  grand  guerrier  ,  il  ne  tut  pas  moins 
politique  ;  &  il  le  fit  bien  voir  pendant  le  gouverne- 
ment de  la  Reine  Chriftine,  qui ,  s'amufant  à  confulrec 
quantité  de  Savans ,  qu'elle  faifoit  venir  de  toutes  parts, 
&  qui  ne  lui  apprenoicnt  pas  l'art  de  régner ,  lui  donna 
occafion  de  captiver  l'efprit  de  tous  les  Sénateurs,  re- 
butés du  gouvernement  de  cette  Reine  ,  qu'ils  oblige- 
tent  à  abdiquer  le  royaume  entre  fes  mains. 

Le  grand  Guftave  Adolphe  n'a-t-il  pas  montré  le 
chemin  à  ce  digne  fuccclleur  ?  Et  après  avoir  mené  une 
vie  toute  héroïque  Se  toute  guerrière  ,  il  la  finit  dans 
le  champ  de  la  vidoire  ,  &  au  milieu  de  les  armées  , 
d'un  coup  de  moufquct  ,  qui  ôta  à  l'Europe  fon  plus 
grand  conquérant. 

La  Reine  Chrifline  a  été  un  digne  rejctton  de  ce 
grand  Prince  ;  cette  PrincelTe  avoir  l'ame  toute  royale  , 
&  a  épuifé  toutes  les  louanges  des  grands  hommes.  Elle 
auroit  régné  plus  long-tems  ,  fi  elle  eût  été  plus  mai- 
trclTe  d'elle-même  ;  ôc  la  jaloufie  qu'elle  excita  parmi 
les  Sénateurs ,  qui  voyoient  impatiemment  les  dernières 
faveurs  qu'elle  accordoit  au  Riftrojfc ,  dont  elle  eut  des 
cnfans  ,  lui  ôta  la  couronne  de  delTus  la  tête.  Elle 
changea  de  Religion  ,  à  la  perfuafion  d'un  Ambaira- 
■deur  d'Efpagne  ,  qui  lui  pro^mit  qu'elle  époufcroit  le 
Roi  fon  maître  ,  fi  elle  vouloit  fe  faire  Catholique.  Elle 
eft  demeurée  à  Rome  prefquc  tout  le  tcms  qu'elle  a 
quitté  le  fceptre  ,  où  elle  s'cntrctenoit  de  dix  mille  écus 
<Ie  penfion  ,  que  le  Pape  lui  donnoit  tous  les  ans ,  juf- 
5iu'à  ce  que  k  ^oi  dQ  France  l'ait  fait  rentrer  dans  tou» 
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Ces  biens.  Elle  s'écoit  réfervé  les  ifles  ferciles  d'Aland  Se 
de  Gocland  ,  qui  fonc  fur  la  Mer  Baltique  ;  mais  elle 
les  a  échangées  depuis  peu  contre  le  territoire  de  Hor- 
copin  en  Ollrogothie. 

Charles  XI ,  à  préfenc  régnant ,  eft  fils  de  Charlea 
Guftave  ,  Comte  Palatin  ,  de  la  Maifon  de  Deux-Ponts* 
&  de  Hcdwige  Eléonore  ,  fille  puînée  du  Duc  de  Holf- 
tein.  C'elî  un  Prince  qui  ne  dément  point  la  gcnérofité 
de  fes  ancêtres  ;  Se  fon  port  fier  &:  royal  fait  alFcz  voie 
qu'il^ftdu  Sangdcs  illullresCuftaves.  Les  inclinations 
de  ce  Prince  font  toutes  martiales  ;  8c  n'ayant  plus 
d'ennemis  à  combattre  ,  fa  plus  grande  occupation  eft 
«l'aller  à  la  challe  aux  ours.  Cette  clialle  fe  fait  mieux  en 
hiver  qu'en  été  ;  ôc  lorfque  quelque  payfan  a  découvert 
leurs  palîagcs,  par  les  traces  qui  fonc  imprimées  dans 
la  neige,  il  en  donne  avis  au  grand  Veneur  ,  qui  y 
conduit  le  Roi.  L'ours  eft  un  animial  intrépide  ,  il  ne 
fuit  point  à  l'afpetV  de  l'hom;vie  ,  mais  il  pafîe  fon  che- 
min fans  fe  détourner.  Quand  on  l'apperçoit  affez  pro- 
che ,  il  faut  defcendre  de  cluval ,  Se  l'attendre  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  fort  près  de  vous  ,  &  vous  le  faites  levée 
fur  fes  pattes  de  derrière  ,  par  un  coup  de  lîtflec  que 
vous  donnez  ;  c'eft  le  cems  qu'il  faut  prendre  pour  le 
tirer  ,  Se  il  eft  fort  dangereux  de  ne  le  pas  blelfer  motr- 
tellement  j  car  il  vient  de  turie  fe  jetter  fur  le  cbaffeur, 
ôc  l'embralfant  des  pattes  de  devant  ,  il  l'étoulfe  ordi- 
nairement ;  c'eft  pourquoi  il  faut  avoir  encore  un  pif- 
tolec  ,  pour  lui  lâcher  à  bouc  portant ,  S>c  un  épieu 
pour  la  dernière  extrémité.  Nous  en  vîmes  un  â  Stoc- 
kolm ,  que  le  Roi  avoit  tué  lui-même  ,  en  fecouranc 
fon  favori  Vaqmefter  ,  qui  en  étoit  prefque  étouffé. 
Cet  animal  eft  couché  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  , 
§c  ae  prend  pour  lors  aucune  ûomricute  qu'en  fuçaau 
Tomt  l,  c 
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il  patte.  Le  Roi  a  toujours  autour  de  lui  tioîs  ou  qua- 
tre petits  ours ,  à  qui  on  coupe  les  dents  &:  les  ongles 
tous  les  mois. 

J'ai  connu  à  Copenhague  M.  de  Martangis  ,  Am- 
baffadeur  ,  qui  me  iît  mille  amitiés.  Je  jouai  plufieurs 
fois  avec  lui.  Il  me  mena  chez  Madame  la  ComteiTe 
de  Rantzau  ,  dont  le  mari  a  été  AmbalTadeur  en  Fran- 
ce ;  j'y  foupai  avec  les  belles  Dames  de  Revinfeleau  te 
Grabe  ,  deux  fœurs ,  dont  la  dernière  peut  palier  pour 
un  chcf-d'ocuvre  de  beauté.  J'y  vis  aullî  Madame  de 
Ratelan  ,  oc  M.  du  Boineau  ,  Rochélois,  Capitaine  de 
\aiiïcau  de  Roi,  qui  avoir  quitté  le  fervice  à  caufe  de 
la  religion. 

Je  partis  de  Copenhague  pour  Stockolm  le  premier 
Juillet.  Nous  vîmes  Fédérisbourg  ,  le  lieu  de  plaifance 
du  Roi  ,  qu'on  peut  appeller  le  J^erfailUs  du  Danne- 
marck.  La  Chapelle  en  eft  magnifique  ,  la  Chaire  bc  le 
Tabernacle  ,  &  quantité  d'autres  figures ,  font  d'argent 
maflif  :  mais  ce  qui  me  parut  de  plus  curieux  ,  fut  une 
Orgue  d'ivoire  de  fculpture  ,  qu'on  dit  avoir  coûté 
quatre-vingt  mille  ccus.  L'Oratoire  du  Roi ,  qui  eft 
«derrière  la  Chapelle  ,  &  d'où  il  entend  le  Service  ,  eft 
un  lieu  où  l'on  n'a  rien  épargné  pour  le  rendre  ma- 
gnifique. On  nous  mena  par  tous  les  appartcmcns  du 
château  ,  8c  nous  n'y  remarquâmes  rien  de  beau  que  la 
3!,randc  failc  qui  eft  au  haut ,  dont  on  peut  admirer  le 
lambris  :  la  vaiiécé  des  couleurs  forme  un  afpedl  ma- 
gnifique ,  6c  contente  admirablement  la  vue. 

De  Fédérisbourg  nous  vînmes  coucher  à  Elfcnneur, 
où  eft  le  Détroit  du  Sund  ;  c'eft  là  que  tous  les  vailTeaux 
paient  au  Roi  de  Daiinemarck.  Les  vailFeaux  Suédois 
font  exempts  de  payer  aucun  tribut  ;  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des  yaiflcaux  prennent  bannière  Sucdoife ,  qui 
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k(k  de  bleu  avec  une  croix  jaune.  Ce  paiTagc  eft  gardé 
d'un  bon  château  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  foie  bien 
diBicile  d'y  pafTer  fans  lien  payer.  Nous  couchâmes  là 
chez  l'Agent  du  Roi  de  France  ,  qui  efl  Irlandois.  Nous 
palTâmes  le  lendemain  à  Helûmbourg  avec  un  venc 
contraire.  Cette  ville  a  foutcnu  dans  ces  dernières  guer- 
res alTez  long-tems  contre  les  efforts  des  Danois  ;  il  y 
périt  plus  de  fix  mille  hommes  en  huit  jours  de  tems. 
Ils  la  prirent  enfin  ;  mais  ils  l'ont  rendue  ,  comme  toute? 
les  autres  places  qu'ils  avoient  prifcs  à  la  couronne  de 
Suéde. 

Nous  vîmes  en  pafTantRyga,  Engelholm  ,  laHolm^ 
Halmftad  ,  ville  fortifiée  Se  recommeudable  par  la 
dernière  bataille  que  le  Roi  de  Suéde  y  donna.  Ce  fuc 
H  le  premier  combat  qu'il  foutint  ,  Se  la  première  vic- 
toire qu'il  remporta  ,  aidé  de  M.  de  Feuquieres ,  Lieu- 
tenant Général  des  armées  du  Roi ,  &:  AmbalTadeuc 
auprès  du  Roi  de  Suéde.  Ce  fut  dans  cette  même  ba- 
taille que  ce  jeune  Roi  fe  lai  (Tant  emporter  à  fon  cou- 
rage ,  &:  fc  croyant  fuivi  de  fon  régiment  de  Drabans  , 
qui  font  fes  gardes  ,  avec  lefquels  il  fe  croie  invinci- 
ble ,  s'avança  feul  au  milieu  de  l'armée  ennemie  > 
cherchant  partout  le  F,oi  de  Dannemarck  ,  6c  l'appel- 
lant  à  haute  voix  ;  &:  ne  le  trouvant  point ,  il  fe  mit 
à  la  tête  d'un  régiment  ennemi  qu'il  trouva  fans  Capi-> 
taine  ,  faifanr  le  commandement  en  Allemand  ,  comme 
toutes  les  nations  du  Nord  ,  &  le  conduifit  au  milieu 
de  fon  armée  où  il  fut  haché  en  pieCes. 

De  Halmftad  nous  allâmes  à  Jénycopin ,  dont  la 
ficuation  fur  le  bord  du  Vefer ,  lac  qui  a  huit  lieues 
d'étendue  ,  eft  admirable.  On  va  enfuite  à  Grenna  , 
Norcopin  ,  Lincopin  ,  Nycopin  ,  Vellit  ;  Se  nous  arri-r, 
yâmes  à  Stockolm  le  lundi  à  onze  heures  du  foir  j 
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ayanc  éû- lîx  jours  à  marcher  continuellemciu,  Scia, 
jour  Se  la  nuit,  par  des  rochers  6c  des  bois  de  pin  & 
d'efpiéras,  qui  forment  la  plus  belle  vue  du  monde. 
Nous  fîmes  ce  chemin  dans  un  chariot  que  nous  ache- 
tâmes quatre  écus  à  Drafé  ,  &  nous  remarquâmes  les 
maifons  des  payfans  ,  qui  font  faites  à  la  Mofcovitc  , 
avec  des  arbres  entrelacés.  Ces  gens  ont  quelque  chofc 
de  fauvage  ;  l'air  &c  la  fituation  du  pays  leur  infpircut 
cette  manière. 
.   Le  mille  de  Suéde  a  ^^oo  toifes,  &:  celui  de  France 

Stockolm  eft  une  ville  que  fa  fituation  particulière 
rend  admirable.  lUe  fe  trouve  fituée  prcfquc  au  mi- 
lieu de  la  Mer  Baltique,  au  commencement  du  Golfe 
Bothnique.  Son  abord  cft  affez  difficile  ,  à  caufe  de  la 
quantité  de  rochers  qui  l'enviionncnt  ;  mais  du  mo- 
ment que  les  vailleaux  font  une  fois  dans  le  port,  ils 
font  plus  en  fureté  qu'en  aucun  endroit  du  monde  : 
ils  y  demeurent  fans  ancre  ,  &  s'approchent  jufqucs  aux 
murs  des  maifons.  Stockolm  cft  la  ville  de  la  Mer  Bal- 
tique du  plus  grand  commerce  ,  &  comme  cette  met 
O'eft  navigable  que  fix  mois  de  l'année  ,  rien  n'eft  plus 
fuperbe  que  la  quantité  de  vaifTeaux  qui  fc  voient  dans 
fon  port,  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'au  mois  d'Oc- 
tobre. 

Si-tôt  que  nous  fûmes  arrives  à  Stockolm  ,  nous  al- 
lâme?  falucr  M.  de  Feuquieres ,  Lieutenant-Général  dea 
armées  du  Roi  ,  qui  y  étoit  Ambaffadcur  depuis  dix 
ans.  Il  nous  reçut  avec  tout  l'accueil  poffible  ,  &  nous 
mena  le  lendemain  baifer  la  main  du  Roi.  Ce  Prince, 
âgé  de  vingt-cini]  ans ,  eft  filsde....  Prince  de  Holftcin, 
filtre  les  mains  duquel  la  Reine  Chriftine  ,  fille  de 
Adolphe ,  dernier  Koi  de  la  Maifon  de  Vafa ,  laiffa  1^ 
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couronne  de  Suéde  ,  lorfqu'elle  voulu:  fe  défaire  du 
gouvernement,  &;  changer  de  religion. 

Son  liumeur  eft  toute  martiale  ;  les  exercices  de  la 
guerre  £c  de  la  chafTe  lui  font  familiers  ,  Se  il  n'a  pas 
de  plus  grand  plaifir  que  celui  qu'il  prend  dans  ces  tra- 
vaux. Nous  eûmes  l'iionneur  de  l'entretenir  pendant 
près  d'une  heure  ,  èc  le  plailîr  de  le  contempler  touÊ 
à  notre  aife.  Il  eft  d'une  taille  bien  proportionnée': 
fon  port  eft  fier  ,  &  tout  en  eft  royal  :  il  époufa  il  y  a 

environ  un  an fille  de  Fédéric  III ,  Se  fœur  du 

Roi  do  Dannemarck  à  préfent  régnant.  Ces  deux  per- 
fonnes  royales  ont  toujours  eu  entr'elles  un  mpport  & 
une  fympathie  extraordinaire  ,  qu'il  étoit  aifé  de  voir. 
La  nature  les  avoir  de  tout  tems  formées  l'une  pour 
l'autre. 

Le  Prince  ne  rencontroit  jamais  perfonne  qui  pût  lui 
donner  des  nouvelles  de  la  PrincefTe,  qu'il  n'en  de- 
mandât d'affez  particulières ,  pour  faire  connoître  qu'il 
y  avoir  toujours  dans  Tes  demandes  plus  d'amour  que 
de  curioficé  ;  Se  la  PrincelFe  s'inquiétoit  toujours  fi 
cxaûement  du  Prince  ,  qu'on  remarquoit  aifémenc 
qu'elle  aimoit  moins  des  nouvelles  du  Prince  que  le 
Prince  même. 

L'on  fit  ,  pendant  notre  féjour  à  Stockolm  ,  de 
grandes  réjouillances  pour  la  naiiîance  d'une  PrmceiTc. 
Nous  fûmes  préfens  à  la  cérémonie  de  fon  Baptême.  Il 
y  eut  table  ouverte  ,  &  le  Roi ,  pour  marquer  fa  joie  , 
entreprir  de  fouler  toute  la  Cour ,  Se  fe  fit  lui-mêms 
plus  gaillard  qu'.i  l'ordinaire.  Il  les  exciroit  lui-même 
en  leur  difant ,  qu'un  Cavalier  n' étoit  pas  brave ,  lorf- 
qu'il  ne  fuivoit  pas  fon  Roi.  Il  parloir  le  peu  de  Fran- 
■çois  qu'il  favoit  à  tout  le  monde  j  &  je  rcmarqu.ii  que 
c'étoit  le  feul  de  fa  Cour  qui  le  pàrloît  le  moins.  Tous 
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les  Cavaliets  Suédois  fe  font  une  gloire  parciculieie 
de  bien  parler  novre  langue.  Le  Comte  de  Stembok , 
grand  Maréchal  du  royaume  ,  le  RiJtroJ'e  ou  Viceroi , 
Comte  de  la  Gardie  ,  le  grand  Tréforier  Steinc-Biclkc  , 
le  Comte  Cunifmar ,  tous  ces  gens-là  parlent  aulfi-bicn 
ïrançois  que  des  François  mêmes.  L'Envoyé  d'An- 
gleterre fit  des  merveilles  dans  cette  débauche  ,  c'ell- 
à-dire  ,  qu'il  fe  foiila  le  premier.  L'Envoyé  de  Dan- 
jiemarck  ,  qui  avoir  tenu  la  PrincefTe  au  nom  du  Roi 
Jbn  maître ,  le  fuivit  de  bien  près  ,  6c  ne  raifonna 
^uère.  Après  lui  toute  la  compagnie  n'en  fit  pas  moins. 
Xes  Dames  furent  aulTi  de  la  patrie  ,  les  deux  belles  filles 
du  Rijlrojfe  tcnoient  les  bouts  du  poêle  qui  couvroic 
i'enfant.  Elless'y  firent  dillinguer  par-dcfTus  toutes  les 
autres  Dames  ,  par  leur  beauté  Se  leur  bonne  grâce. 
Js'ous  allâmes  quelques  jours  après  chez  le  Comte  de 
la  Gardie  à  Carsbcry  ,  palais  aifez  régulier ,  ôc  que 
ia  fituation  au  milieu  des  roches  &  fur  le  bord  du  lac  , 
rend  un  des  plus  beaux  de  la  Suéde  ;  le  Roi  de  Suéde 
l'a  voulu  acheter  pour  en  faire  préfent  à  la  Reine.  Le 
maître  de  cette  raaifon  ,  qui  eft  affurément  un  des 
grands  Seigneurs  du  royaume  ,  a  été  depuis  quatre 
mois  fort  maltraité  de  la  réduûion ,  comme  quantité 
d'autres.  Il  a  perdu  plus  de  quatre-vingt  mille  écus  pat 
cette  réunion  de  biens  au  domaine. 

Les  bâtimens  de  Stockolm  fout  afTez  fomptueux  j 
l'on  peut  remarquer  entr'autres  la  maifon  de  la  no- 
blcfTe,  le  palais  du  Rijlrojj'e  ,  celui  du  grand  Tréfo- 
lier  ,  &  quantité  d'autres.  Je  devrois  avoir  parlé  du 
Louvre  avant  tous  les  autres  édifices  :  mais  s'il  efl  vrai 
qu'il  eft  le  premier  de  la  ville  ,  à  caufe  de  la  perfonne 
qui  l'habite ,  on  peur  dire  que  ce  n'ell  que  par-là  & 
par  la  quaûtiic  de  foa  Jogemeût ,  qu'il  eft  rccoainiea- 
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dable.  Il  y  a  quelques  falles  qui  font  meublées  affez 
magnifiquemenc  ;  mais  elles  ne  font  point  difpcféis 
pour  faire  un  palais ,  &  on  ne  fait  de  quelle  figure 
elles  font. 

Nous  vîmes  pendant  notre  féjour  une  exécution  de 
deux  valets  ,  qui  s'étoient  trouvés  à  l'airallinat  d'un 
Gentilhomme  que  leurs  maîtres  avoient  fait.  Ils  n'é- 
toient  pas  les  plus  coupables  ^  mais  ils  furent  les  plus 
malheureux.  Nous  admirâmes  la  confiance  Se  l'intrépi- 
dité de  CCS  gens  allant  au  fupplice.  Ils  ne  fembloienc 
point  émus ,  &c  parloient  inditFéremment  avec  toute» 
les  perfonncs  qu'ils  rencontroient.  L'un  d'eux  étoic 
marié ,  &c  fa  femme  le  foutenoit  d'une  main ,  8c  le 
Miniftre  de  l'autre. 

Nous  connûmes  à  Stockolm  M.  de  Feuquieres,  Am- 
baffadeur  j  M.  de  la  Piquetiere  ,  homme  favant  Se  fore 
curieux;  M.  le  Vafleiir  ,  Secrétaire  de  l'ambaflade , 
fils  d'un  Avocat ,  rue  Quinquempoix  ;  M.  de  la  Che- 
nets ,  &  le  P.  Archange  ,  Carme  &  aumônier  de  M..., 
Là  nous  vîmes  M.  Bax ,  Corfaire ,  qui  dcmeuroit  i 
Stockolm  ,  pour  le  recouvrement  des  deniers  d'une 
vente  qu'il  avoit  faite  au  Roi ,  de  quelques  prifes  fuç 
las  Danois  5c  les  Lubéquois ,   déclarées  bonnes. 

A  l'auberge  chez  Virchal ,  Normand,  Meiïîeurs  dç 
Saint-LeUj  la  Neuville  ,  Giand'Maifon  ,  Ecuyer  de 
M.  le  Comte  Charles  Odliern  j  Coiffard ,  Chirurgien  , 
& 

La  Mine  de  Coperbéryt  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux en  Suéde  ,  &c  qui  fait  toute  la  lichelFe  du  pays. 
Quoiqu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  Mines  ,  celle-là  2 
toujours  été  la  plus  eftimée  j  ôc  on  ne  fe  fouvient  poinc 
du  tems  qu'elle  a  été  ouverte  :  elle  eft  à  quatre  jout- 

ûées  d«  5coci>?ûlm»  On  découYce  çecis  Mine  long-teœs 
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avant  que  d'y  être  ,  par  la  fumée  qui  en  fort  de  toutes 
pjrcs ,  Se  qui  la  fait  plutôt  paroître  la  boutique  de  Vu  1- 
cain  que  la  demeure  des  hommes.  On  ne  voit  de  tous 
côtés  que  fourneaux  ,  que  feux  ,  que  charbon  ,  que 
foufre  ,  &c  que  Cyclopes ,  qui  achèvent  de  perfcdionner 
ce  tableau  infernal.  Mais  defcendons  dans  cet  abîme 
pour  en  mieux  concevoir  l'horreur.  On  nous  conduiâc 
d'abord  dans  une  chambre  où  nous  changeâmes  d'ha- 
bits ,  &  prîmes  chacun  un  bâton  ferré  pour  nous  fou- 
renir  dans  les  endroits  les  plus  dangereux.  De-là  nous 
entrâmes  dans  la  Mine  par  une  bouche  d'une  longueur 
&C  d'une  profondeur  épouvantables ,  qui  cmpêchoient  de 
voir  les  gens  qui  travailloient  dans  le  fond ,  dont  les 
unsélevoicnt  des  pierres,  d'autres  faifoient  fauter  des 
terres ,  quelques  uns  détachoient  le  roc  du  roc  par  des 
feux  apprêtés  pour  cela  :  enfin ,  tous  avoient  leur  em- 
ploi dilférent.  Nous  defcendîmes  dans  ce  fond  par 
quantité  de  dégrés  qui  y  conduifbient ,  &:  nous  com- 
mençâmes alors  à  connoître  que  nous  n'avions  encore 
rien  fait  ,  &  que  ce  n'étoit  là  qu'une  préparation  à  de 
plus  grands  travaux.  En  efFet,  nos  guides  allumèrent 
alots  des  flambeaux  de  bois  de  fapin  ,  qui  perçoicnt  à 
peine  les  épailfcs  ténèbres  qui  regnoient  dans  ces  lieux 
fouterrains  ,  8c  ne  donnoient  de  jour  qu'autant  qu'il  en 
falloit  pour  dilUnguer  tous  les  objets  affreux  qui  fe 
préfentoient  à  la  vue.  L'odeur  du  foufre  vous  étouffe , 
la  fumée  vous  aveugle  ,  le  chaud  vous  tue  :  jôigiiez  à 
cela  le  bruit  des  marteaux  qui  retentiffent  dans  ces  ca- 
vernes ,  la  vue  de  ces  fpeiflres  nus  comme  la  main  &c 
noirs  comme  des  démons  ;  &  vous  avouerez  avec  moi 
qu'il  n'y  a  rien  qui  donne  une  plus  forte  idée  de  l'en- 
fer, que  ce  tableau  vivant ,  peint  des  plus  fombres  5c 
des  plus  ooires  coulenrs  qu'on  fe  puifle  imaginer. 
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Nous  defcendîmes  plus  de  deux  lisues  dans  terre  par 
des  chemins  épouvantables  ,  tantôt  fur  des  eclieiles 
tretnblantes,  tantôt  fur  des  planches  légères ,  5c  tou- 
jours dans  de  continuelles  appréhendons.  Nous  apper- 
çûmes  dans  nette  chemin  quantité  de  pompes  &c  «!cs 
machines  alFez  curieufes  pour  élever  les  eaux  ,  mais 
nous  ne  pûmes  les  examiner  à  caufe  de  l'extrême  fa- 
tigue dans  laquelle  nous  nous  trouvions  :  nous  apper- 
çùmes  feulement  quantité  de  ces  malheureux  qui  tra- 
vailloient  à  ces  pompes.  Nous  allâmes  jufqu'au  fond 
avec  beaucoup  de  peine  s  mais  quand  il  fallut  remon- 
ter ,  fuperasque  evadere  ad  auras  ,  ce  fut  avec  des 
peines  incomparables  que  nous  regagnâmes  la  première 
•hauteur ,  où  il  fallut  nous  jetter  contre  terre  pour  rS- 
■prendre  un  peu  haleine  ,  que  le  foufre  nous  r.voit  cou- 
pée. Nous  arrivâmes ,  par  le  fecours  de  quelques  gens 
qui  nous  prirent  par-defTous  les  bras  ,  à  la  bouche  de 
•la  Miae.  Ce  fut  là  que  nous  commençâmes  à  refpirer 
avec  autant  de  plailîr  que  feroit  une  sme  qui  fordroic 
■<lu  purgatoire  ;  &c  nous  commencions  à  reprendre  ua 
peu  de  vigueur,  quand  un  objet  pitoyable  fe  préfenta 
devant  nous.  On  reporroiten  haut  un  pauvre  malheu- 
reux qui  venoit  d'être  écrafé  d'une  pierre  qui  étoic 
tombée  fur  lui.  Cela  arrive  tous  les  jours  ;  Se  les  pierres 
les  plus  petites  venant  à  tomber  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire ,  font  le  même  effet  que  les  plus  grolTes.  Il  y 
a  toujours  fept  ou  huit  cents  hommes  qui  travaillent 
dans  cet  abîme  :  ils  gagnent  feiz.e  fous  par  jour .;  8c  il 
y  a  prefque  autant  de  piqueurx  ,  qui  ont  une  hache  à 
la  main  pour  marque  de  commandement.  Je  ne  fais  lî 
l'on  doit  avoir  plus  de  compaiîion  du  fort  de  ces  mal., 
heureux  ,  que  de  l'aveuglement  des  hommes ,  qui ,  pour 
•  entretenir  leur  luse  U  allouvir  leur  •avarice ,  déchifeoc 
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Jes  encraîllcs  de  la  terre  ,  confondent  les  élémens ,  ôc 
rcnverfent  toute  la  nature.  Boëce  avoit  bien  raifon  d« 
dire,  en  le  plaii^nant  des  mœurs  de  fou  tems: 

Htu  !  prlmiLS  quis  fuit  ille 
Auri  qui  pondéra  ceâli  , 
Gemmasque  Latert  volentes  , 
Fretiofa  pericula  fodit  ? 

In  efFet,  y  a-t-il  rien  de  plus  inhumain  que  d'ex- 
pofer  tant  de  gens  dans  de  lî  précieux  périls?  Pline  dit 
que  les  Romains,  qui  avoient  plus  befoin  d'hommes 
que  d'or  ,  ne  vouloient  point  permettre  qu'on  ouvrît 
des  mines  qu'on  avoit  découvertes  en  Italie,  pour  ne 
pis  expofcr  la  vie  de  leurs  peuples  ;  ôc  les  malheureux 
qui  ont  mérité  la  mort ,  ne  peuvent  être  plus  rigoureu- 
fcment  punis  qu'en  les  lailfant  vivre  pour  être  obligés 
de  creufcr  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On  trouve 
dans  cette  Mine  du  foufre  vif  ,  du  vitriol  bleu  8c  verd  , 
6c  des  odadrcs  i  ce  font  des  pierres  tachées  naturel- 
Jement  en  forme  pyramidale  de  l'un  Se  de  l'autre 
côté. 

De  Coperbéryt  nous  vînmes  à  une  Mine  d'argent 
qu'on  voit  à  Salsbéryt,  petite  ville  à  deux  journées  de 
Stockolin  ,  dont  l'afpect  ell  un  des  plus  rians  qui  foie 
en  ce  lieu.  Nous  allâmes  le  lendemain  à  la  Mine  ,  qui 
en  eft  dillante  d'un  quart  de  mille.  Cette  Mine  a  trois 
larges  bouches  ,  dans  lefquclks  on  ne  voit  point  de 
fond.  La  moitié  d'un  tonneau  foutenue  d'un  cable 
fcrc  d'efcalier  pour  defcendre  dans  cet  abîme  :  il 
monte  ôc  dcfcend  par  une  jncme  machine  allez  cu- 
xieufe  ,  que  l'eau  fait  tourner  de  l'un  ôc  de  l'autre 
côté.  La  grandeur  du  péril  où  l'on  cfl  fe  conçoit  ai- 
lémcflt  quâud  on  fe  voie  aiufi  dcfcendic  ,   ii'ayaut 
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^'un  pied  dans  cette  machine  ,  la  vie .  dépendant 
de  la  force  ou  de  la  foiblcire  d'un  cable.  Un  fatel- 
lite  noir  comme  un  démon ,  tenant  à  la  main  une 
torche  de  poix  &C  de  rélîne  ,  defcend  avec  vous ,  SC 
chante  pitoyablement  un  air  dont  le  chant  lugubre 
femble  être  fait  exprès  pour  cette  defcente  infernale. 
Quand  nous  fûmes  vers  le  milieu  ,  nous  fûmes  failîs 
d'un  grand  froid  ,  qui ,  joint  aux  torrens  qui  tomboienc 
fur  nous  de  toutes  parts,  nous  fit  fortir  du  profoni 
afToupilTement  dans  lequel  nous  femblions  être  en  def- 
cendant  dans  ces  lieux  fouterrains.  Nous  arrivâmes 
enfin  ,  après  une  demi-heure  de  marche  ,  au  fond  de 
ce  premier  gouffre  ;  là  ,  nos  craintes  commencèrent  à 
fe  dilîiper  :  nous  ne  vîmes  plus  rien  d'affreux  ,  au 
contraire  tout  brilloit  dans  ces  régions  profondes.  Nous 
defcendîmcs  encore  fort  avant  fous  terre  ,  fur  des  échel' 
les  extrêmement  hautes ,  pour  arriver  dans  un  fallon 
qui  eft  dans  l'enceinte  de  cette  caverne,  foutenu  de 
plufieurs  colonnes  du  précieux  métal  donc  tout  étoic 
revêtu.  Quatre  galeries  fpacieufes  y  viennent  aboutir  ; 
te  la  lueur  des  feux  qui  btilloient  de  toutes  parts ,  6c 
qui  venoient  frapper  fur  l'argent  des  voiires ,  &:  fur  ua 
clair  ruiireaa  qui  couloir  à  côté  ,  ne  fervoit  pas  tant  à 
éclairer  les  travaillans,  qu'à  rendre  ce  féjour  plus  ma- 
gnifique que  le  palais  de  Pluton ,  qu'on  nous  mec  aie 
centre  de  la  terre  ,  où  le  Dieu  des  richeircs  a  déployé 
tous  fes  tréfors.  On  voit  fans  cefTe  d.ins  ces  galeries 
des  gens  de  toutes  les  nations ,  qui  recherchent  avec 
tant  de  peine  ce  qui  fait  le  plailîr  des  autres  hommes» 
Xes  uns  tirent  des  chariots  ,  les  autres  roulent  despier- 
ïes,  &  d'autres  arrachent  le  roc  du  roc  C'eft  une  villa 
fous  une  autre  ville  :  là  il  y  a  des  maifons ,  des  caba- 
iets ,  des  écvuJes  ô£  des  chevaux  5  ôc  ce  qu'il  y  3  cIq 
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plus  admirable  ,  c'eft  un  moulin  qui  tourne  continuel- 
lement dans  le  fond  de  ce  gouiîre ,  8c  qui  fert  à  élever 
Jes  eaux  qui  font  dans  lamine.  On  remonte  dans  la 
même  machine  pour  aller  voir  les  différentes  opérations 
pour  faire  l'argent. 

On  appelle  ftuf  les  premières  pierres  qu'on  tire  de 
la  Mine,  lefquellcs  on  fait  fécher  dans  un  fourneau 
qui  brûle  lentement  ,  &  qui  féparc  l'antimoine  ,  l'ar- 
iénic  &  le  foufre  d'avec  la  pierre  ,  le  plomb  &:  l'argenc 
qisi  relient  cnfemble.  Cette  première  opération  cft  fui- 
vie  d'une  autre ,  8c  ces  pierres  féchécs  font  jcttécs  dans 
des  trous  pour  y  être  pilées  èc  réduites  en  limon  ,  par 
le  moyen  de  quantité  de  gros  marteaux  que  l'eau  fait 
agir  :  cette  boue  eft  délayée  dans  une  eau  qui  coule 
inceflamment  fur  une  grolfe  toile  mife  en  glacis  ,  qui 
emportant  tout  ce  qu'il  y  a  de  cerrcftre  8c  de  grclller  , 
retient  le  plomb  8c  l'argent  dans  le  fond ,  d'où  ou  le 
tire  pour  le  jetter  pour  la  troiiîeme  fois  dans  des  four- 
neaux qui  réparent  l'argent  d'avec  le  plomb  qui  fort  ea 
écume. 

Les  Efpagnols  du  Potofi  ne  s'arrêtent  plus  à  toutes 
les  différentes  fontes  pour  purifier  l'argent  Se  le  rendre 
malléable ,  depuis  qu'ils  onr  trouvé  la  manière  de  l'af- 
finer avec  le  vif-argent,  qui  eft  l'ennemi  mortel  de 
tous  les  autres  métaux,  qu'il  détruit  ,  excepté  l'or  ôc 
l'argent  ,  qu'il  fépare  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  terreftre 
pour  s'unir  entièrement  à  eux  On  trouve  du  mercure 
dans  cette  Mine  \  &c  ce  métal  ,  quoique  quelques-uns 
ne  lui  donnent  pas  ce  nom  ,  parcequ'il  n'eft  pas  mal- 
léable ,  cflpeut-ccrc  un  des  plus  rares  cfFcts  de  la  na- 
ture -,  car  étant  liquide  8c  coulant  de  lui-même  ,  il  ell 
lachofe  du  monde  la  plus  pefante  ,  &  fecohvertit  en 
i.i  plus  léger;  &:  fe  léfoiK  cfi  fumée  ,  qui  Ycnan.t  >\  ica- 
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contrer  un  corps  dur  ou  une  région  froide  ,  s'épniffiï 
auflîcôr,  Se  reprend  fa  première  forme  fans  pouvois 
jamais  être  détruit. 

■  La  perfonnc  qui  nous  conduifit  dans  la  Mine  ,  &  <]UÎ 
en  étoic  intendant ,  nous  fit  voir  enfuite  chez  lui  quan- 
tité de  pierres  curieufes  qu'il  avoir  ramaffées  de  toutes 
parts.  Il  nous  fit  voir  un  gros  morceau  de  cette  pierre 
ductile  qui  blanchit  dans  le  feu  loin  de  fe  confumet  , 
&  dont  les  Romains  fe  fervoient  pour  brûler  les  corps 
de  leurs  défunts.  Il  nous  alTura  qu'il  l'avoir  trouvée 
dans  cette  même  Mine  ,  &  nous  fit  préfent  à  chacua 
d'un  petit  morceau  ,  que  par  grâce  fpéciale  il  en  dé- 
tacha. 

Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite  ville  pour 
aller  à  Upfal ,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  d'aflsZ 
bonne  heure.  Cette  ville  eftla  plus  confidtrable  de  toute 
la  Suéde  ,  pour  fon  Académie  èc  pour  fa  (îruation  ;  c'eft 
là  où  tous  ceux  qui  veulent  embralTer  l'état  eccléhaf» 
tique  vont  étudier  :  &:  la  politique  de  ce  royaume  dé- 
fend aux  Nobles  d'entrer  dans  cet  état ,  afin  de  main» 
tenir  toujours  le  nombre  des  Genrilshommes  qui  peu- 
vent fervir  plus  utilement  ailleurs. 

Nous  vîmes  la  Bibliothèque  qui  n'a  rien  de  confidé- 
rable  ,  que  le  Codex  Argenteus  manufcric  ,  écrit  en 
lettres  gothiques  d'argent  par  un  Evêque  nommé  Ul" 
pilla  ,  qui  demeuroic  dans  la  Myhe  ou  dans  l'Afie  mi- 
neure. Ce  livre  fut  trouvé  dans  le  fac  de  Prague  ,  &  en- 
levé par  le  Comte  de  Conifmarck,  qui  en  fit  préfent  à 
la  Reine  Chrilline. 

La  fuite  d'Upfa!  fe  peut  voir  dans  la  relarion  qui  eft 
à  la  fin  de  mon  voyage  de  Laponie  ,  parceqù'en  re-f 
venant  je  fis  ce  chemin. 

Nous  vîmes  aMVi  à  StockoUn  un  învoyé  du  KhAJï^ 
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des  petits  Tartares ,  autrement  Tartarcs  de  Crimée  oO 
Trécopites ,  qui  habitent  l'ancienne  Chcrfonefc  Tauri- 
que  ,  &  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Borifltiène  &  le  Ta- 
naïs.  Ce  Prince  donne  des  récompenfes  qui  ne  lui  coû- 
tent gueres  ;  ôc  des  lettres  d'Envoyé  aux  Princes  Chré- 
tiens font  fes  grâces  les  plus  fpéciales.  J'ctois  préfen: 
quand  l'Envoyé  eut  audience  ;  le  Roi  étoitdansun  fau- 
teuil au  milieu  de  fa  Cour.  L'Envoyé  fit  fa  harangue 
mal  ,  fans  même  regarder  le  Roi  :  il  lui  préfcnta  cinq 
ou  fix  lettres  plices  en  long  ,  Se  enveloppées  dans  du 
taffetas.  L'une  étoit  du  Khani  ,  l'autre  de  la  femme 
d'un  de  fes  frères,  &  une  du  grand  Minillre.  U  otFiic 
quelques  chevaux  Tartares  alTcz  mal  faits  ,  mais  d'une 
vigueur  inconcevable.  Le  Roi  fit  répondre  qu'il  les 
acceptoit  s'ils  venoient  de  leur  Seigneur ,  ce  qu'ils 
afTurerent ,  &:  baifereut  la  main  du  Roi  en  la  mettant 
fur  leur  tête  :  cinq  ou  fix  gueux  étoient  à  fa  fuite  ,  64 
jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  mifcrable. 

Nota.  Les  villes  de  Brème  ,  de  Hambourg  &:  de 
Lubck  ,  qui  font  villes  Impériales  ,  avec  les  Ducs  de 
Mcckelbourg  ,  de  Holitein  -  de  -  Sel  ,  de  Lunebourg  , 
Hanover  ,  bc  généralement  toute  la  Maifon  de  Brunf- 
wik  ,  forment  la  BafTc-Saxe  ,  qui  font  le  cercle  que 
l'on  appelle  le  cercle  de  la  Baffe-Saxe  ,  &  ont  voi.'C 
dans  toutes  les  Diètes  de  l'Empire. 

Luther  eft  eiiterré  à  Wittemberg,  Il  fe  pèche  quan- 
tité de  fardinLS  depuis  cette  ifle  jufqu'à  Btelfe  ,  &  un 
Capitaine  de  vailTeau  chargea  quantité  d'oeufs  de  ca- 
billaux  pour  fervir  à  cette  pêche  ,  dont  le  poifTon  eli 
fort  friand. 

,  Un  tonneau  ,  en  fait  de  marine ,  figoifie  deux  mil- 
liers pefaut. 

Le  grand  Louis  tiic  Çix.  brafles  d'eaii^ 
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Un  canon  de  trente-fix  livres  de  balle  pefe  fix  mil- 
liers ,    Se  le  millier  de  fonte  coûte  mille  livres. 

Il  faut  remarquer  à  la  chalfe  de  l'ours  ,  qu'elle  fe  fait 
auilî  en  Pologne  de  plulieurs  manières.  Comme  il  n'y 
a  rien  de  fi  délicat  que  les  pattes  d'ours  qu'on  fetc  à  la 
table  des  Rois  ,  il  n'y  a  point  auili  de  chalTe  à  laquelle 
les  Gentilshommes  prennent  plus  de  plailîr.  Il  ell  dan- 
gereux de  manquer  fon  coup  ,  car  l'ours  frappé  re- 
tourne ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  fur  le  chatleur,  &C 
l'étouffé  des  pattes  de  devant.  Il  nous  fut  dit  par  un  Goii- 
verneur  d'une  province  de  la  Prulfe,  qu'un  de  fesparens 
avoir  eu  depuis  peu  le  bras  rojnpu  à  la  chaffe  d'un  ours  , 
&  le  cou  tordu  ,  dont  il  mourut.  Les  payfans  les  chaf- 
fent  autrement  ;  ils  favent  l'endroit.  Se  ils  y  vont  les  at- 
taquer avec  un  couteau  à  la  main.  Lorfque  l'outs  vient 
à  eux  ,  ils  lui  mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche 
entortillée  de  beaucoup  de  linges ,  Se  de  l'autre  les 
éventrent.  Une  autre  façon  n'eft  pas  fi  périlleufc.  L'ours 
efl:  extrêmement  friand  du  miel  que  les  abeilles  font 
dans  des  troncs  d'arbres  ;  il  monte  ,  attiré  par  l'odeur 
de  la  proie,  au  fommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Les 
payfans  mettent  de  i'eau-de-vie  parmi  ce  miel,  fie 
l'ours  ,  qui  trouve  cette  nourriture  agréable  ,  en  prend 
tant  que  la  force  du  brandevin  l'enivre  S:  le  fait  tom- 
ber ;  le  paylan  alors  le  trouve  étendu  fans  force ,  Si  n.'a 
pas  grande  peine  a  s'en  rendre  le  maître. 

L'Elcûeur  de  Brandebourg  s'appelle Il  a 

un  fils  âgé  de  quinze  ans  ,  qu'on  appelle  Kurt-Prince. 
Il  ell  de  Li  ReIij,ion  Caiviniile.  L'ambce  fe  trouve  fut 
fes  terres  dans  la  Pmffe  Ducale  ;  car  la  Royale  appar- 
tient au  Roi  de  Pologne.  Elle  lai  rapporte  plus  de 
YJngt-cinq  mille  écus  par  mois.  Il  affera^e  la  pèche  da 
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l'ambre  d;  Toixance  à  quatre-vingt  mille  ccus.  Il  r  a 
des  gardes  à  cheval  qui  gardent  la  côte.  Lorfque  le 
vent  eft  grand  ,  c'eft  alors  qu'on  le  trouve  en  plus 
grande  abondance.  Il  ell  mou  avant  qu'il  foit  forci  de 
la  mer ,  8:  l'on  peut  y  imprimer  un  cachet.  Il  y  en  a 
plulîcurs  morceaux  dans  lefquels  on  trouve  des  mou- 
ches. Cette  pêche  s'étend  depuis  Dantzick  jufqu'à  Me- 
mel. 

L'élan  eft  un  animal  plus  haut  qu'un  cheval  ,  & 
d'un  poil  cirant  fur  le  blanc.  Il  porte  un  bois  comme 
un  daim  ,  &  a  le  pied  de  même  ,  fort  long.  Il  a  la  lèvre 
de  delTous  pendante  ,  &  a  une  boire  fur  le  cou  comme 
un  cliameau  ;  il  fe  bat  contre  les  chiens  qui  le  pour- 
fuivenc ,  des  pieds  de  devant  dans  lefquels  il  a  une 
grande  force. 

Le  Hls  de  l'Etefteur  de  Brandebourg  a  époufé  depuis 
un  an  la  fille  du  Prince  liogcllas  de  Raczevil ,  Duc  de 
Succk  &  de  Kopil  de  Bit7e  ,  &:  de  Dubniki ,  de  riiluilre 
famille  des  Ratzevils  ,  defcendus  des  anciens  Princes 
de  Lithuanie  ,  &  depuis  plus  de  trois  fiecles  Princes  de 
l'Empire.  Il  écoic  filsdu  Prince  Janallius ,  de  la  bran- 
che noire  ,  que  fon  mauvais  dertin  porta  à  fe  rendre 
chef  de  parti  concre  fon  Roi ,  mais  qui  rcncra  biencôt 
en  grâce  -,  &C  d'Elifabech  Sophie  ,  fille  de  Jean  Georges, 
Eledcur  de  Brandebourg  ,  mariée  depuis  à  Jules  Henri  , 
Duc  de  Saxe-Lawembourg  :  il  écoic  Gouverneur  de  la 
Prulfc  Ducale. 

Cette  jeune  PrinccfTe  a  roujours  été  élevécà  la  cour 
de  Brandebourg  :  le  ...  .  lui  a  fait  la  cour ,  &c  a  dé- 
pcnfé  beaucoup  d'argent  auprès  d'elle  -,  mais  l'Eleiî^tcut 
n'a  pas  voulu  lallFer  fonir  plus  de  huit  cents  mille  li- 
Trcs  de  rente  hors  de  fcs  Etais,  Les  Polonois  en  mue- 
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naurent  tous  les  jours ,  parcequ'il  y  avoit  un  traicê 
que  cetce  Princeffe  n'épouferoic  qu'un  Polonois.  Celui 
qui  lui  faifoit  la  cour   a  perdu  refprit  de   dépit. 

Le  père  du  grand  Duc  de  Mofcovie  s'appelloic  Fré- 
déric Alexandre  ,  6c  celui  d'à  préfent  Alexandre  Mi- 
chaël ,  ou  Michaël  Fédérowirs  Michel  ,  fils  de  Pierre. 

Le  Prince  de  Tranfilvanie  s'appelle  Apaty  ,  paie 
quatre  -  vingt  mille  écus  de  tribut  au  Turc  ,  n'aime 
qu'à  boire.  Requili  gouverne  l'Itat ,  Téléchi  eft  Géné- 
ral des  rébelles.  La  capitale  de  Tranfilvanie  efl  Cujuac 
ou  Albejur. 

M.  Acakias  a  été  Rendent  auprès  de  ce  Prince  ,  pour 
entretenir  la  fadion  des  rebelles. 

Les  armes  de  l'Eglife  font  deux  clefs  couronnées 
d'une  tiare  ;  celles  de  l'Empereur  ,  un  aigle  à  deux 
tètes  ;  celles  de  France  ,  trois  fleurs  de  lis  ;  celles  d'Ef- 
pagne  ,  deux  châteaux  &i  deux  lions  écartelés  ;  de  Por- 
tugal ,  cinq  écuffons  chargés  de  befans  ,  qui  repréfeu' 
cent  les  deniers  dont  Notre-Seigneur  fut  vendu.  L'An- 
gleterre a  trois  léopards;  la  Suéde ,  trois  couronnes; 
le  Dannemarck ,  trois  lions  ;  la  Pologne  ,  un  aigle  feS 
aîles  ouvertes  ;  la  Mofcovie  ,  un  cavalier  armé ,  tenant 
la  lance  en  arrêt  ,  Se  un  dragon  à  fes  pieds;  Se  celles 
du  grand  Turc  ,  un  croilunt. 

Le  Pape  fe  dit  Innocent  II  ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ïvèque  ,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu  :  l'Empereur, 
Ignace  Léopold  III ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Empereur 
des  Romains ,  Roi  de  Hongrie  ,  de  Bohême  ,  de  Croa- 
tie ,  de  Dalmatie  &  d'Efclavonie  ;  Arcliiduc  d'Au- 
triche ;  Duc  de  Bourgogne  ,  de  Stitie  ,  de  Carinthie 
&  de  Catniol  ;  Comte  de  Tirol  :  le  Roi  de  France, 
Louis  XIV ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  fictif 
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Navarre  :  h  Roi  d'Efpagne  ,   Charles  II ,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  Roi  des  Efpagnes  Se  des  Indes  ,  de  Caftille  , 
de  Léon  ,  d'Airagon  ,  de  Grenade  ,  de  Séville  ,  de  To- 
lède ,  de  Cordoue  ,  de  Murcie  ,  de  Jaen  ,  de  Majorque 
ic  Minorque  ,  de  Sardaigne  &:  de  Corfe  ,  d'AIgezir  , 
de  Gibraltar  ,  des  Ifles  Canaries  ,  des  Ifles  de  Terre- 
ferme  ,  de  la  Mer  Océane  -,  Archiduc  d'Au:riche  ;  Duc 
de  Bourgogne  ;   Lothicr  de   Brabant ,    de  Milan  ,   de 
Limbourg  ,  de  Luxembourg  &  de  Gueldres ,  &  Comte 
de  Talsbourg  ,  de  Flandres  ,  d'Artois  ,  de  Bourgogne , 
du  Tirol  ,  de  Barcelone  ,  de  Hainault ,  de  Hollande  , 
de  Zélande  ,  de  Namur  ,  de  Zufpau  ;  Marquis  du  Saine 
Empire;  Seigneur  de  Frife ,   de  Salins,  du  Milanès, 
des  cités,  villes  &  pays  d'Utrecht,   d'Over-IfTel ,    de 
Groningu; ,  Seigneur  de  Bilcaie  ,  de  Molma  ;  Duc  d'A- 
thencs  ma  patrie  ;  Marquis  d'Oriflant  &:  de  Gallano  : 
le  Roi  d'Angleterre,  Charles  II  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Roi  de  la  Grande  -  Bretagne  8c  d'Irlande  :   le  Roi  de 
Dannemarck  ,  Roi  de  Norwége  ,  des  Goths  &c  des  ^'an- 
dalcs  :  le  Roi  de  Suéde  ,  Charles  II ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  Roi  de  Suéde  ,  de  Dannemarck  ,    de  Norwége  , 
des  Goths  &:  des  Vandales  :  le  Duc  de  Mofcovie  ,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  Grand  -  Seigneur ,  Czar  Se  Grand 
Duc,  Con  fer  vateur  de  toutes  les  Rullîes  ;  Prince  d'U- 
ladimir  ,  Mofcow  ,  Novogorod  ;  Czar  de  Caftan  ,  Czac 
d'Aftracan ,  Czar  de  Sibérie  ;   Seigneur  de  Plcfcou  i 
Grand  Duc  de  Tuerfchi ,  Jugrefchi ,  Périnfchi ,  Varf- 
chi ,  Palgarfchi ,  &  Seigneur  &c  Grand  Duc  de  Novpgo- 
jrod  aux  Pays  Bas  ;  Commandeur  de  Roofanfchi ,  Ro- 
Aofchi ,  Gerelaplchi  ,  Beloferchi ,  Udorfchi  ,  Obdorf- 
chi  ,  Condinel  &c  par  tout  le  Nord  ;  Seigneur  d'Iveric  j 
42it(  de  K4iUliufely  &  Igiufinfchi  j  Prince  des  pay» 
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3e  Kabardinfchi ,  Cyrcafchi  &  Jorfchi  i  Seigneur  & 
Dominaceur  de  pluiieurs  autres  Seigneuries  :  le  Roi  de 
Pologne  ,  Jean  III ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Po- 
logne ;  Grand  Duc  de  Lithuanie  ,  de  Rullîe  ,  de  PruiTa 
Se  Mazovie  ,  Samogitie  ,  Livonie ,  Smolenfco  ,  5c  de 
Cernicovie. 

Le  Grand  Seigneur ,  Mahomet  IV,  fe  dit  légitime  Dif- 
tributeur  des  couronnes  de  l'univers  ,  &  Maître  incom- 
mutable  de  mille  autres  peuples ,  nations  8c  générations 
qui  repofent  à  l'ombre  &  fous  le  facré  bois  de  notre  lan- 
ce ;  deftiné  Libérateur  de  ceux  qui  gémifïent  &  font  en- 
core fous  le  joug  de  l'oppreflio»  infidelle  ,  Se  qui  n'ac- 
rendenc  avec  impatience  que  l'heure  6c  le  bonheur  de 
notre  domination  ;  Propriétaire  des  céleftes  cites  de  la 
Mequc  6c  de  Médine  ;  Gardien  perpétuel  de  Jérufalem 
la  fainte  6c  de  fon  fépulcre  j  Empereur  de  Conftanti- 
Dople  Se  de  Trébizouie  ;  Roi  de  Hongrie  en  Europe  , 
de  Memphis  en  Afrique,  S<.  de  Bagdat  enAfie,  en- 
femblc  de  foixante  6c  dix  autres  royaumes  efïeftifs  j  Roi 
de  la  Mer  Méditerranée  ,  des  Mers  Blanche  ,  Noire  6C 
Rouge  ,  Hellefi^ontique  ,  Méotique  6c  Archipélagique  \ 
grand  Amiral  de  l'Océan,  6c  poffelTcur  des  plus  cé- 
lèbres Promontoires ,  Caps ,  Côtes ,  Golfes  ,  Fleuves  6c 
Rivières  du  monde  ;  Prince  en  Géorgie  j  abfolu  en  Bar- 
barie ,  Tartarie  ,  Cofatie  ,  6c  en  mille  autres  régions  > 
Commandant  à  la  Porte  de  Fer,  Villes  adjacentes  &C 
lieux  circonvcilîns  j  lîdele  refuge  £c  parfait  afile  des 
aurres  Empereurs,  Rois ,  Princes,  Républiques  6c  Sei- 
gneuries j  redouté  ou  chéri  par-tout ,  Souverain  du 
coeur  de  la  terre  ;  unique  Favori  du  Ciel,  Scfondivia 
Porte-enfeigne  en  terre,  6cc. 

L'ioipereut  a  époufé  une  des  filles  di  Philippe  IV  ^ 
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Roi  d'Efpagne  ;  le  Roi  de  France  ,  la  fille  aînée  d'untf 
autre  femme  du  même  Philippe  ;  le  Roi  d'Efpagne  ,  la 
fîlle  de  M.  le  Duc  d'Orléans  ;  le  Roi  de  Portugal ,  la 
fille  du  Duc  de  Nemours  ;  le  Roi  de  Suéde  ,  la  fille  du 
Roi  de  Dannemarck.  Le  Roi  d;  Dannemarck  a  époufé 
Charlotte  Amélie  ,  fille  du  Landgrave  de  HclTej  le 
Grand  Duc  de  Mofcovie,  la  fille  d'un  Marchand  de 
fon  Etat.  Le  Grand-Seigneur  n'époufe  point  ;  mais  la 
première  qui  mec  au  monde  un  enfant  mâle  ,  eft  la 
Sultane. 

RÉFLEXIONS. 

Il  cft  ordinaire  aux  Voyageurs  qui  pafTent  les  mers 
de  faire  naître  des  orages  ,  &:  tout  ce  qui  n'eft  point 
calme  eft  pour  eux  une  ccmpèce  continuelle  ,  qui  brife 
leurs  vaiiTcaux  contre  le  firmament ,  6c  tantôt  les  jette 
jufqucs  dans  les  enfers  ;  ce  font  les  manières  de  parler 
de  quelques-uns.  Pour  moi ,  fans  amplifier  les  chofes  , 
je  vous  dirai  que  la  Mer  Baltique  cil  célèbre  en  nau- 
frages ,  èc  qu'il  eft  rare  d'y  pafTer  pendant  l'automne  , 
fans  être  pris  du  mauvais  tems  ;  car  clic  n'cft  poiuc 
navigable  l'hiver.  Nous  avons  été  obligés  de  relâcher 
en  cinq  ou  fix  endroits  ;  8c  ce  paffage  ,  qu'on  fait  or- 
dinairement en  trois  ou  quatre  jours  ,  nous  a  retenus 
plus  long-rems. 

Ces  difgraccs  ont  fcrvi  à  quelque  chofc  ,  8c  le  tenu 
■que  nous  fommcs  demeurés  à  l'ancre  ,  n'a  pas  été  le 
plus  mal  employé  de  ma  vie.  J'allois  tous  les  jours 
paiïcr  quelques  heures  fur  des  rochers  efcarpés,  où  la 
hautcu  r  des  précipices  8c  la  vue  de  la  mer  n'encrete- 
noient  pas  mal  mes  rêveries.  Ce  fut  dans  ces  converfa» 
tiens  intérieures  que  je  m'ouvris  tout  entier  à  moi- 
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înême  ,  &r  que  j'allois  chercher  dans  les  replis  de  mon 
cœur  les  fentiniens  les  plus  cachés  &  les  déguifemens 
les  plus  fecrets  ,  pour  me  mettre  la  vérité  devant  les 
yeux  fans  fard ,  telle  qu'elle   étoit  en  elïer.  Je  jettai 
d'abord  la  vue  Tur  les  agitations  de  ma  vie  paiTée  ,  les 
deireins  fans  exécution ,  les  réfolutions  fans  fuite  ,  6c 
les  cntteprifes  fans  fuccès.  Je  confidérai  l'état  de  ma 
vie  préfente  ;  les  voyages  vagabonds  ,  les  changemens 
de  lieux  ,  la  diverfité  des  objets  ,  &  les  mouveniens 
continuels  dont  j'étois  agité.  Je  me  reconnus  tout  en- 
tier dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  états ,  où  l'inconf- 
tance  avoir  plus  de  parc  que   toute  autre  chofe  ,   fansi 
que  l'amour-propre  vînt  flatter  le  moindre  trait  qui 
empêchât  de  me  rcconnoùte  dans  cette  peinture.  Je  ju- 
geai fainement  de  toutes  chofes.  Je  conçus  que  touc 
cela  étoit  direftement  oppofé  .à  la  fociété  de  la  vie  qui 
confifle  uniquement  dans  le  repos  ,  &  que  cette  tran- 
quillité d'anie  fi  heureufe   fe  trouve  dans  une  douce 
profeiilon  ,  qui  nous  arrête,  comme  l'ancre  fait  un  vaiC- 
feau  retenu  au  milieu  de  la  tempête.  Tous  ces  delTeins 
vagues ,  ces  vues  qui  s'étendent  fur  l'avenir  ,  les  chimè- 
res ,  les  imaginations  de  fortune  ,  font  des  fantômes  qui 
nous  abufcnt  ,  que  nous  prenons  plailîr  de  nous  for- 
mer ,  &;  avec  lefquels  notre  efprit  nous  joue.  Tous  les 
ohftacles  que  l'ambition  fait  naître  ,  loin  de  nous  ar- 
rêter ,  doivent  nous  faire  défier  de  nous-mêmes  ,  Sc 
nous  faire  appréhender  davantage. 

'Vous  favez  ,  Monfieur  ,  comme  moi ,  que  le  choix 
d'un  état  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  vie  } 
c'efl  ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  n'en  embraf- 
fcnr  aucun  ,  Se  qui  demeurent  dans  une  indolence  con- 
tinuelle, ne  vivent  pas  com-Tie  ils  youdroient,  inaM| 
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comme  ils  ont  commencé  ,  foie  par  la  crainte  des  fâ- 
cheux évencmens ,  foit  par  l'amour  de  la  molIefTc 
êc  la  fuite  du  travail ,  ou  pour  quelques  autres  rai- 
fons. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'un  échec  ne  fixe  pas  entière- 
ment ;  &  fe  laifTant  toujours  emporter  à  cette  légèreté 
qui  leur  eft  naturelle  .  pour  être  dans  le  port ,  ils  n'ea 
font  pas  plus  en  repos.  Ce  font  de  nouveaux  dclTeins 
qui  les  agitent ,  &:  de  nouvelles  idées  de  fortune  qui 
les  tourmentent.  Ces  gens  ne  changent  que  pour  le 
pl.iilîr  de  changer  ,  &:  par  une  inconftance  naturelle  > 
ôc  ce  qu'ils  ont  quitté  leur  plaît  toujours  infiniment  da- 
vantage que  ce  qu^ils  ont  pris.  Toute  la  vie  de  ces  per- 
fonnes  eft  une  continuelle  agitation  ,  8c  fi  on  les  voie 
quelquefois  fe  fixer  fut  la  fin  de  leurs  jours  ,  ce  n'efl 
pas  la  haine  du  changement  qui  les  retire  ,  mais  la  len- 
teur de  la  vieillelTe  ,  incapable  de  mouvement ,  qui  les 
empêche  de  rien  entteprendre  :  fembiahles  à  ces  gens 
inquiets  qui  ne  peuvent  dormir  ,  Se  qui  ,  à  force  de  fe 
tourner ,  trouvent  enfin  le  repos  que  la  laffitude  leur 
procure. 

Je  ne  fais  lequel  de  ces  deux  états  eft  le  plus  à  plain- 
dre ,  mais  je  fais  qu'ils  font  tous  deux  extrêmement 
fâcheux.  De -là  viennent  ces  dércglemens  de  l'ame  ,  ces 
pallions  immodérées  qui  font  qu'on  fouhaite  plus  qu'on 
ne  peut  ou  qu'on  n'ofe  entreprendre  ;  qu'on  craint 
tout ,  qu'on  efpcre  tout  ,  Se  qu'on  cherche  ailleurs  un 
bonheur  qu'on  ne  peut  trouver  que  chez  foi.  De-là 
viennent  ces  ennuis ,  ces  dégoûts  de  foi-même  ,  ces 
impatiences  de  fon  oifiveté  ,  ces  plaintes  qu'on  fait  de 
ce  qu'on  n'a  rien  à  faire.  Tout  déplaît,  la  compagnie 
£ft  à  charge ,  la  foliiudc  eft  afFicufc  ,  la  lumière  fait 
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peine,  les  ténèbres  affligen: ,  l'agitation  lafTe,  le  re- 
pos endort  ,  le  monde  eft  odieux  ,  &  l'on  devient  enfin 
infuppottable  à  foi  même.  Il  n'y  a  rien  ,  que  ces  fortes 
«ieperfonnesne  veuillent  ,  &  la  prévention  qu'ils  ont; 
d'eux-mêmes ,  les  poufle  à  tout  entreprendre.  L'ambi- 
tion leur  fait  tout  trouver  poiïîble  ,  mais  le  courage 
leur  manque  ,  &c  leur  irréfolution  les  arrête.  L'éléva- 
tion des  autres ,  qu'ils  ont  continuellement  devant  les 
yeux  ,  fert  tantôt  à  entretenir  leurs  vagues  deiïèins ,  &: 
à  fomenter  leur  ambition  ,  &  tantôt  à  les  expofer  en 
proieà  la  jaloufie.  Ils  fouffient  impatiemment  la  for- 
lune  des  autres  ,  ils  fouhaitent  leur  abailfement,  par- 
cequ'ils  n'ont  pu  s'élever  ;  &  la  deftrudlion  de  leuc 
fortune  ,  parcequ'ils  défefpereni  d'en  faire  une  pa- 
reille. 

Ces  gens  accufent  continuellement  la  cruauté  de  leur 
mauvaife  fortune  ,  fc  plaignant  toujours  de  la  dureté 
du  fiecle  ,  &  de  la  dépravation  du  genre  humain  :  ils 
entreprennent  des  voyages  de  long  cours,  ils  s'arra- 
chent de  leur  patrie ,  &  cherchent  des  climats  qu'ua 
autre  foleil  échauffe  5  tantôt  ils  fc  commettent  à  l'in- 
clémence de  la  mer  ,  6c  tantôt  rebutés  ,  ou  de  fon  cal- 
me ,  ou  de  fes  orages .  ils  fe  remettent  fur  la  terre.  Au- 
jourd'hui la  mollefle  de  l'Italie  leur  plaît  ,  &  ils  n'y 
font  pas  plutôt  ,  qu'ils  regrettent  la  France  avec  tous 
fes  piaifirs.  Sortons  de  la  ville  ,  dira  l'un ,  la  vertu  y 
eft  opprimée ,  le  vice  ôc  le  luxe  y  régnent,  &  je  ne 
faurois  plus  y  fupporter  le  bruit.  Retournons  à  la  ville  , 
dira-t-il  bientôt  après  ,  je  languis  dans  la  folitude  : 
l'homme  n'eft  pas  né  pour  vivre  avec  les  bêtes ,  &  il  y 
a  trop  long-tems  que  je  n'entends  plus  ce  doux  fracas 
lui  fe  trouve  dans  la  coufufion  de  la  yille  ;  un  voyage 
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n'eft  pas  plutôc  fini  qu'il  en  entreprend  un  autre.  Ainfi 
Ce  fuyan:  toujours  lui-même ,  il  ne  peut  s'éviter  ,  il 
porte  toujours  avec  lui  fon  inconllance  ;  &  la  fource 
de  fon  nul  ell  dans  lui  -  même ,  faas  qu'il  la  cour 
AoilTe. 
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DE      L    A  P   O   N  I  E, 

PAR      REGNARD. 

Ijts  voyages  ont  leurs  travaux  comme  leurs  plax- 
Ûvs  ;  mais  les  fatigues  qui  fe  trouvent  dans  cet  exer- 
cice ,  loin  de  nous  rebuter  ,  accroiiïent  ordinairement; 
l'envie  de  voyager.  Cette  paillon  ,  irritée  par  les  pei- 
nes ,  nous  engage  infenfiblemenr  à  aller  plus  loin  qu.s 
nous  ne  voudrions  ;  &  l'on  fort  fouvent  de  chez  foi 
pour  n'aller  qu'en  Hollande  ,  qu'on  fe  trouve  ,  je  ne 
fais  comment,  jufqu'au  bout  du  monde.  La  mêmç 
chofe  m'eft  arrivée  ,  Monfcur  :  j'appris  à  Amfterdam 
que  la  Cour  de  Dannemarck  étoit  à  Oldembourg  ,  qui 
n'en  eftqu'à  trois  journées  ;  j'eulfe  témoigné  beaucoup 
de  mépris  pour  cette  Cour ,  &  bien  peu  de  curiolité^ 
iî  je  n'eulTe  été  la  voir. 

Je  partis  donc  pour  Oldembourg  ;  mais  le  Iiafard 
qui  me  vouloir  conduire  plus  loin  ,  en  avoir  fait  par- 
tir le  Roi  deux  jours  avant  que  j'y  arrivalTe.  On  me 
dit  que  je  le  trouverois  encore  à  Alceaa ,  qui  eft  à  une 
portée  de  moufquet  de  Hambourg.  Je  crus  être  obligé 
d'honneur  à  pourfuivre  mon  delTein  ,  &  à  faire  encore 
deux  ou  trois  jours  de  marche  pour  voir  ce  que  je 
fouhaitois.  De  plus  Hambourg  eft  une  ville  Anféa- 
xique  ,  fameufe  pour  le  commerce  qu'elle  entretient 
avec  toute  la  terre  ,  &  recommandable  par  fes  fortir 
fications  &  fon  gouvernemeac.  J'y  devois  rencontrc- 
Tomtl,  P 
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Ja  CouL-  de  Dannemarck  ;  je  n'y  vis  cependant  qu'une 
partie  de  ce  que  je  voulois  voir.   Je  n'y  trouvai  que  la 
Reine  mère  8c  le  Prince  George  fon  fils ,  qui  alloienc 
aux  eaux  de  Pyrmond.  Je  vis  Hambourg  dont  je  fus 
fort  content  i  mais  après  avoir  tant  fait  de   chemin 
pour  voit  le  Roi  ,  je  crus  devoir  l'aller  chercher  dans 
la  ville  capitale  où  je  dcvois  infailliblement  le  trouver. 
3'entrcpris  le  voyage  de  Copenhague.  M,  l'Ambaira- 
deur  me  préfcnta  au  Roi ,  j'eus  l'honneur  de  lui  bal- 
let la  main  ,  fie  de  l'entretenir  quelque  tems.  Le  féjour 
^ue  je  fis  à  Copenhague  me  fut  infiniment  agréable  , 
'te  j'y    ttouvai  les  Dames  fi  fpirituelles  ,    &    fi  bien 
faites,  que  j'autois  eu  bien  de  la  peine  à  les  quitter  , 
fi  on  ne  m'eût  alTuré  que  j'en  trouvcrois  en  Suéde  d'aufli 
airrables.  L'extrême  envie  que  j'avois  de  voir  aulTi  le 
Roi    de  Suéde  ,    ni'engagea   à   partir    pour    aller  a 
Scockolm.  Nous  eûmes  l'honneur  de  falucr  le  Roi ,  & 
ac  l'.mretenir  pendant  une  heure  eutiere.  Ayant  con- 
nu que  nous  voyagions  pour   notre  curiofite  ,  il  nous 
dit  que  la  Laponie    méritoit  d'êtte  vue  par  les    eu- 
ricux     tant  pat  fa  fituation  ,  que  pour  les  habitans  , 
..,i  y' vivent  d'une  manière  tout  à-fait  inconnue  au 
^;ae  des  Européens,  &  commanda  même  au  Comte 
S  'inbielkgrandTréforier,  de  nous  donner  toutes  les 
'  immaadations  néceffaires ,  fi   nous  voulions  faite 
«vTyage.  Le  moyen  ,  Monfieur  .  de  réofter  au  con- 
feil  d'un  Roi .  &  d'un  grand  Roi .  comme  celui  de 
Suéde  ?  Ne  peut-on  pas  avec  fon  aveu  entreprendre 
les  chofcs'.  Et  peut-on  étte  malheuteux     ans  une 
entrepiife  qu'il  a  lui-même  confcillee ,  &  dont  il  a 
3  é  le  fuccès  î  Les  avis  des  Rois  font  des  corn- 
^and  mens-,  cela  fut  caufe  qu'après  avoir  mis  ordre 
Routes  chofçs ,  nou5  mimes  À  U  YoUc  pou;  Tomo 


D  E     R  E  G  N  A  R  D.  7^ 

îc  mercredi  13  Juillet  1681  ,  fur  le  midi ,  après  avoir 
falué  Mondeur  Sceinbieik  grand  Tréforier ,  qui ,  fui- 
van:  l'ordre  qu'il  avoir  reçu  du  Roi  fon  maître  ,'nous 
donna  des  recommandations  pour  les  Gouverneurs  des 
Provinces  par  où  nous  devions  paffcr. 

Nous  fûmes  portés  d'un  Sud-Oueft  jufqu'à  Vacfol 
où  l'on  vilite  les  vaifTeaux.  Nous  admirâmes  en  y 
allant  la  bifarre  fituation  de  Stockolm.  Il  eft  prefque 
incroyable  qu'on  air  choi/1  un  lieu  comme  celui  où 
Ion  voie  certe  ville  .  pour  en  faire  la  capitale  d'un 
royaume  auffi  grand  que  celui  de  Suéde.  On  dir  que 
ies  Fondateurs  de  cette  ville,  cherchant  un  lieu  pour 
la  faire  ,  jetterent  un  bâton  dans  la  mer  ,  dans  le  def- 
iein  de  la  bâtir  au  lieu  où  il  s'arreteroit  :  ce  baron 
s  arrêta  où  l'on  voir  préfentement  cette  ville  .  qui  n'a 
nen  d'aiFreux  que  fa  fituation  ;  car  les  bâtimens  en 
lont  tort  fupcrbes ,  &:  les  habitans  forr  civils 

Nous  vîmes  la  petite  lAe^'Aland  à  quaranre  milles 
de  Stockoln,  ;  cette  ifle  eft  très  fertile  &  fett  de  re- 
traite aux  Elans  qui  y  paiïent  de  Livonie  Se  de  Caré- 
li=,  lorfque  l'hiver  leur  fait  un  palTage  fur  les  gla- 
ces Cet  animal  eft  de  la  hauteur  d'un  cheval ,  8c  d'un 
poil  tirant  fur  le  blanc  :  il  porte  un  bois  comme  ua 
Daim  &  a  le  pied  de  même  fort  long  ;  mais  'il  le 
furpafTe  en  légèreté  &  en  force  ,  dont  il  fe  fert  contre 
les  loups ,  avec  lefquels  il  fe  bat  fouvent.  La  peau 
de  cet  animal  appattienr  au  Roi  ;  &  les  payfans  font 
obliges,  fous  peine  delà  vie,  de  la  porter  au  Gouver- 

lîPiir  ■ 


Xîeur. 


En  quittant  cette  Ifle  nous  perdîmes  la  terre  de  vue 
8c  ne  la  revîmes  que  le  vendredi  matin  â  la  hauteur 
dHernenou  Hernefante  ,  éloignée   de   Stockolm  de 
«ût  mmes,  qui  valent  crois  cents  lieues  de  France  ;  & 
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le  vent  demeurant  toujoure  extrêmement  violent  '^ 
Dous  ne  fûmes  pas  long-temsà  découvrir  les  Ifles  de 
Ulfea  ,  Scliagen  ,  &  Goben  ;  en  forte  que  ,  le  famedi 
matin,  nous  trouvâmes  que  nous  avions  lai'Jé  l'An- 
geimanie  ,  &  que  nous  étions  à  la  hauteur  de  Urna  , 
fremicre  ville  de  Laponie  ,  qui  prend  fon  nom  du 
fleuve  qui  l'arrofe.  Cette  ville  donne  fon  nom  à  tou- 
te la  ptovince  qu'on  appelle  Urna  Lapmark.  Elle  fc 
ttouve  au  trente -huitième  degré  de  longitude  ,  &  au 
foixante  cinquième  onze  minutes  de  latitude ,  éloi- 
gnée de  Stockolm  de  cent  cinquante  milles ,  faifanc 
enviion  quatre  cents  cinquante  lieues  Françoifes. 

Nous  décovivrîmes  le  famedi  les  illes  de  Quercken  ; 
te  le  vent  ,  continuant  toujours  Sud  Oueft  ,  nous  fit 
voir  fur  le  midi  la  petite  ifle  de  Racan  ,  &c  fur  le* 
quatre  heures  du  même  jour  ,  nous  nous  trouvâmes  à 
la  hauteur  du  cap  Burockluben. 

Quand  nous  eûmes  pailé  ce  petit  cap  ,  nous  perdî- 
mes la  terre  de  vue  ,  &  le  dimanche  matin  ,  le  veut 
s'étant  tenu  au  Sud  toute  la  nuit  ,  nous  nous  trouvâ- 
mes à  la  hauteur  de  MiJlhurn,  petite  Ifle  à  huit  milles 
de  Torno.  Il  en  fortit  des  pêcheurs  dans  une  petite 
barque  ,  aulfi  mince  que  )'en  aie  vu  de  ma  vie  ,  donc 
les  planches  étoient  coufues  enfemble  à  la  mode  des 
Rulfes.  Ils  nouî  apportèrent  du  Strumeitn  ,  &  nous 
leur  donnâmes  du  bifcuit  ôc  de  l'eau- de-vie  ,  avec 
quoi  ils  s'en  retournèrent  fort  contents. 

Le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  favorable  , 
nous  arrivâmes  à  une  lieue  de  Torno  ,  où  nous  mouil- 
lâmes l'ancre. 

Il  cft  adez  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  faire  un 
^uîTi  long  chemin  que  celui  que  nous  fîmes  en  quatre 
jours  de  tems.  On  compte  de  Stockolin  à  Tçrno ,  deuj 
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cents  milles  de  Suéde  par  mer,  qui  valent  fix  cents  lieues 
de  France  ,  Se  nous  fîmes  tout  ce  chemin  avec  un  venc 
de  Sud  &  Sud-Sud-Oueft  ,  fi  favorable  &  fi  violent , 
qu'étant  partis  le  mercredi  à  midi  de  Stockolm  ,  nous 
arrivâmes  à  la  même  heure  le  dimanche  fuivant  ,  fans 
avoir  été  obligés  de  changer  les  voiles  pendant  tout  le 
voyage. 

Torno  eft  fitué  à  l'extrémité  du  golfe  Bothnîque  y 
au  quarante-deuxième  degré  vingt-fept  minutes  de 
longitude  ,  &  au  foixance-fept  de  latitude.  C'eft  la 
dernière  ville  du  monde  du  côté  du  Nord  ;  le  refte 
jufqu'au  cap  n'étant  habité  que  par  des  Lapons ,  gens 
fauvages ,  qui  n'ont  aucune  demeure  fixe. 

C'eft  en  ce  lieu  où  fe  tiennent  les  foires  de  ces 
Nations  Septentrionales  pendant  l'hiver ,  lorfque  I4 
mer  efl  alTez  glacée  pour  y  venir  en  traîneau.  C'eft 
pendant  ce  tems  qu'on  y  voit  de  toutes  fortes  de  Na- 
tions du  Nord ,  des  Rulfes ,  des  Mofcovices ,  des  Finlaii* 
dois ,  &  des  Lapons  de  tous  les  trois  royaumes  ,  qui  y 
viennent  enfemble  fur  des  neiges  6c  fur  des  glaces, 
dont  la  commodité  efl  Ci  grande  qu'on  peur  facilement , 
par  le  moyen  des  traîneaux  ,  aller  en  un  jour  de  Fin- 
lande en  Laponie  ,  Se  traverfer  fur  les  glaces  le  feii» 
Bothnique  ,  quoiqu'il  ait  dans  les  moindres  endroits 
trente  ou  quarante  milles  de  Suéde.  Le  trafic  de  cette 
ville  efl  en  pollfons  qu'ils  envoient  fort  loin ,  &  1» 
rivière  de  Torno  efl  fi  fertile  en  faumons  &  en  bro- 
chets ,  qu'elle  peut  en  fournir  à  tous  les  habitans  de 
la  mer  Baltique.  Ils  falent  les  uns  pour  les  tranfpor- 
ter  ,  &  fument  les  autres  dzns  des  Bajfei-touches  <i\ii 
font  faits  comme  des  bains.  Quoique  cette  ville  ne 
foii  proprement  qu'un  amas  de  cabanes  de  bois  ,  elle 
Rs  lajfle  pas  de  payer  cous  les  ans  deux  mille  <f<://«  de 
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cuivre  ,  qui  font  environ  mille  livres  de  notre  mon- 
noie. 

Nous  logeâmes  chez  le  patron  de  la  barque  ,  qui 
nous  avoi:  amenés  de  Stockolm.  Nous  ne  trouvâ^its 
pas  fa  femme  chez  lui ,  elle  étoit  allée  â  une  foire  qui 
fe  faifoit  à  dix  ou  douze  lieues  de  là,  pour  troquer  du 
fel  &  de  la  farine  ,  contre  des  peaux  de  rhennes  ,  de 
petits-gris  £c  autres  i  car  tout  le  commerce  de  ce  pays 
fe  fait  ordinairement  en  troc  •,  &:  les  RulTcs  &  les 
Inpons  ne  font  guèrcs  de  marchés  autrement. 

Nous  allâmes  le  jour  fuivant  lundi  pour  voir  Joan- 
r.es  Tornaus  ,  homme  dodte  ,  qui  a  tourné  en  Lapon 
tous  les  Pfeaumes  de  David ,  &  qui  a  écrit  leur  hif- 
toire.  C'étoit  un  Prêtre  de  la  campagne  :  il  étoit  mort 
depuis  trois  jours,  &  nous  le  trouvâmes  étendu  dans 
fon  cercueil  avec  des  habits  conformes  à  fa  profcf- 
iîon  ,  ic  qu'on  lui  avoic  fait  faire  exprès  •,  il  étoit 
fort  regretté  dans  le  pays ,  &:  avoit  voyagé  dans  une 
bonne  partie  de  l'Europe. 

Sa  femme  étoit  d'un  autre  côté  couchée  fur  fon  lit , 
qui  témoignoit ,  pat  fes  foupirs  6c  par  fes  pleurs ,  le 
regret  qu'elle  avoit  d'avoir  perdu  un  tel  mari  ;  quan- 
tité d'autres  femmes  fes  amies  environnoient  le  lit  ,  8c 
rcpondoient  par  leurs  gémifTemens  à  la  douleur  de  la 
veuve. 

Mais  ce  qui  confoloit  un  peu ,  dans  une  C\  grande 
afflidion  &:  une  trillclfe  fi  générale ,  c'étoit  quantité 
de  grands  pots  d'argent  faits  à  l'antique  ,  pleins  ,  les 
uns  de  vins  de  France  ,  d'autres  de  vinsd'Efpagne  ,  & 
d'autres  d'eau-de-vie,  qu'on  avoit  foin  de  ne  pas  laif- 
fer  long-tems  vuides.  Nous  tâtâmes  de  tout  ,  &  la 
veuve  interrompoit  fouvent  Ces  foupirs  pour  nous 
prelTer  de  boire  3  clic  nous  fit  même  apporter  du  M- 
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bac ,  dont  nous  ne  voulûmes  pas  prendre.  On  nous 
conduific  enfuite  au  Temple  dont  le  défunt  étoit  Paf- 
teur  ,  où  nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable  ;  &  pre- 
nant congé  de  la  veuve  ,  il  fallut  encore  boire  à  la 
mémoire  du  défunt ,  6c  faire  ,  Monfieur ,  ce  qui  s'ap- 
pelle Libare  manibus. 

Nous  allâmes  enfuite  chez  une  perfonne  qui  étoic 
en  notre  compagnie  :  la  mère  nous  reçut  avec  toute 
i'affeûion  poffible  ;  6c  ces  gens ,  qui  n'avoient  jamais 
vu  de  François ,  ne  favoient  comment  nous  témoi- 
gner la  joie  qu'ils  avoicnt  de  nous  voir  en  leur  pays. 

Le  mardi  on  nous  apporta  quantité  de  fourures  à 
acheter  ,  de  grandes  couvertures  fouréss  de  peaux  de 
lièvre  blanc ,  qu'on  vouloir  donner  pour  un  écu.  On 
nous  montra  aufiî  des  habits  de  Lapons ,  faits  des 
peaux  de  jeunes  rhennes ,  avec  tout  l'équipage  ,  les 
bottes  ,  les  gants ,  les  fouliers ,  la  ceinture  Se  le  bon- 
net. Nous  allâmes  le  même  jour  à  la  chalTe  autour  de 
la  maifon  :  nous  trouvâmes  quantité  de  bécaifes  fau- 
vages  ,  ôc  autres  animaux  inconnus  en  nos  pays ,  Zz, 
nous  nous  étonnâmes  que  les  habitans ,  que  nous  ren- 
contrions dans  le  chemin  ,  ne  nous  fuyoient  pas  moins 
que  le  gibier. 

Le  mercredi  nous  reçûmes  vifite  des  Bourguemeftres 
de^la  ville,  6c  du  Bailli,  qui  nous  firent  offre  de  fer- 
vice  en  tout  ce  qui  feroit  en  leur  pouvoir.  Ils  nous 
vinrent  prendre  après  le  dîné  dans  leurs  barques ,  6c 
nous  menèrent  chez  le  Prêtre  de  la  ville ,  gendre  du 
défunt  Tornteus. 

Ce  fut-là  où  nous  vîmes  pour  la  première  fois  un 
traîneau  Lapon  ,  dont  nous  admirâmes  la  ftruftute. 
Cette  machine  ,  qu'ils  appellent  pulea  ,  e[ï  faite  com- 
me un  petit  canot ,  élevée  fur  le  devant  pour  fendre 
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la  neîge  avec  plus  de  facilité.  La  proue  n'eft  faîte  qne 
d'une  feule  planche  ,  &  le  corps  efl  compofé  de  plu.- 
fieurs  morceaux  de  bois  qui  fonc  confus  enfemblc 
avec  de  gros  fil  de  rhenne  ,  fans  qu'il  y  entre  un 
feul  clou ,  &  qui  fe  réunilTent  fur  le  devanr  à  un 
morceau  de  bois  alTez  fort ,  qui  règne  tout  du  long 
par-defTus ,  &  qui ,  excédant  le  refte  de  l'ouvrage,  fait 
le  même  effet  que  la  quille  d'un  vailfeau.  C'efc  fur  ce 
morceau  de  bois  que  le  traîneau  giifTe  ,  Se  comme  il 
n'efl  large  que  de  quatre  bons  doigts ,  cette  machine 
roule  continuellement  de  côté  Se  d'autre  :  on  fe  met 
dedans  jufqu'à  la  moitié  du  corps  comme  dans  un 
cercueil  ;  l'on  vous  y  lie  ,  en  forte  que  vous  êtes  en- 
tièrement immobile  ,  &  l'on  vous  laiire  feulement 
l'ufage  des  mains ,  afin  que  d'une  vous  puifliez  con- 
duire la  rhenne,  &c  de  l'autre  vous  foutenir  lorfquc 
vous  êtes  en  danger  de  tomber.  Il  faut  tenir  fon  corps 
dans  l'équilibre  ;  ce  qui  fait  qu'à  moins  d'être  accou- 
tumé à  cette  manière  de  courir  ,  on  ell  fouvent  en 
danger  de  la  vie ,  &c  principalement  lorfque  le  traî- 
neau defccnd  des  rochers  les  plus  efcarpés  ,  fur  lefquels 
TOUS  courez  d'une  fi  horrible  vîtelfe  ,  qu'il  eft  impof- 
fîble  de  fe  figurer  la  promptitude  de  ce  mouvement,  à 
moins  de  l'avoir  expérimenté.  Nous  foupâmes  ce  mê- 
me foir  en  public  avec  le  Bourguemeftre  ;  tous  les  ha- 
bitans  y  coururent  en  foule  pour  nous  voir  manger. 
Nous  arrêtâmes  ce  même  foir  notre  départ  pour  le  len- 
demain ,  8c  prîmes  un  truchement. 

Le  jeudi  dernier  Juillet  ,  nous  partîmes  de  Torno 
dans  un  petit  bateau  Finlandois ,  fait  exprès  pour  aller 
dans  ce  pays  :  fa  longueur  peut  être  de  douze  pieds  , 
£c  fa  largeur  de  trois.  Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  Ci  bien 
uavaillc ,  ni  de  il  léger  ,  en  forte  que  deux  ou  ttoii 
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hommes  peuvent  porter  facilement  ce  bâtiment,  lorf- 
qu'ils  font  obligés  de  paircr  les  cataractes  du  fleuve» 
qui  font  fi  impétueufes  ,  qu'elles  roulent  des  pierres 
d'une  grolTeur  extraordinaire.  Nous  fûmes  obligés 
4'aller  à  pied  prefque  tout  le  refte  de  la  journée ,  à 
caufe  des  torrens  qui  tomboient  des  montagnes ,  &c 
d'un  vent  impétueux  qui  faifoit  entrer  l'eau  dans  le 
bateau  avec  une  telle  abondance  ,  que  fi  l'on  n'eût  été 
extrêmement  prompt  à  la  vuider ,  il  eût  été  bientôc 
rempli.  Nous  allâmes  le  long  de  la  rivière  toujours 
chalTant  ;  nous  tuâmes  quelques  pièces  de  gibier ,  Se 
nous  admirâmes  la  quantité  de  canards ,  d'oies ,  de 
courlis ,  &  de  plufieurs  autres  oifeaux  que  nous  ren- 
contrions â  chaque  pas.  Nous  ne  fîmes  pas  ce  jour-là 
tout  le  chemin  que  nous  avions  déterminé  de  faire  , 
à  caule  d'une  pluie  violente  qui  nous  furprit  &c  nous 
obligea  de  pafier  la  nuit  dans  une  maifon  de  payfan  , 
à  une  lieue  Se  demie  de  Torno. 

Nous  marchâmes  tout  le  vendredi  fans  nous  repo- 
fer  ,  &C.  nous  fûmes  depuis  quatre  heures  du  matin 
jufqu'à  la  nuit  à  faire  trois  milles  :  fi  l'on  peut  ap- 
peller  la  nuit  un  tems  où  l'on  voit  toujours  le  foleil  , 
làns  que  l'on  pullfe  faire  aucune  diftinclioa  du  jout 
au  lendemain. 

Nous  fîmes  plus  de  la  moitié  du  chemin  à  pied  ,  d 
caufe  des  torrens  effroyables  qu'il  fallut  furmonter. 
Nous  fûmes  même  obligés  de  porter  notre  bateau  pen- 
dant quelque  efpace  de  clîemin  ,  &:  nous  eûmes  le 
plaifir  de  voir  en  même  tems  defcendre  deux  petites 
barques  au  milieu  de  ces  catarades.  L'oifeau  le  plus 
vîte  8c  le  plus  léger  ,  ne  peut  aller  de  cette  impétuo- 
fité  ,  &  la  vue  ne  peut  fuivre  la  courfe  de  ces  bàtimenj 
qui  fe  dérobent  aux  yeux  y  5c  s'enfoncent  tantôt  dans 
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les  vagues ,  où  ils  fcniblent  enfévelis ,  Se  tantôc  Ce  rê» 
Jeven:  d'une  hauteur  fuipienante.  Pendant  cette  courfe 
rapide  le  pilote  eft  debout ,  Se  emploie  toute  fon  in- 
dullrie  à  tviter  des  pierres  d'une  grolTcur  extraordi- 
naire ,  &:  à  palTer  au  milieu  des  rochers ,  qui  ne  laif- 
fent  juftement  que  la  largeur  du  bateau ,  &c  qui  bri- 
feroient  ces  petites  chaloupes  en  mille  pièces ,  fi  elles 
y  touchoicnt  le  moins  du  monde. 

Nous  tuâmes  ce  jour-là  dans  les  bois  deux  faifan- 
deaux  ,  trois  canards ,  &  deux  farcellcs ,  fans  nous 
éloigner  de  notre  chemin  ,  pendant  lequel  nous  fùmcj 
extrêmement  incommodés  des  moucherons  qui  fonc 
la  pefte  de  ce  pays,  &  qui  nous  firent  dérefpcrer.  Les 
Lapons  n'ont  point  d'autre  remède  contre  ces  maudits 
animaux ,  que  d'emplir  de  fumée  le  lieu  où  ils  demeu- 
rent ;  &c  nous  remarquâmes  fur  le  chemin  ,  que  pour 
garantir  leur  bétail  de  ces  bêtes  importunes  ,  ils  al- 
lument un  grand  feu  dans  les  endroits  où  pailTent  leurs 
vaches  (  que  nous  trouvâmes  toutes  blanches  ^  ,  à  la 
furnéc  duquel  elles  fe  mettent ,  &  chaflent  ainfi  Us 
moucherons  qui  n'y  fauroient  durer. 

Nous  fîmes  la  même  chofe  ,  &  nous  nous  enfumâ- 
mes ,  lorfque  nous  fumes  arrivés  chez  un  Allemand 
qui  eft  depuis  trente  ans  dans  le  pays ,  5c  qui  reçoit 
le  tribut  des  Lapons  pour  le  Roi  de  Suéde.  Il  nous 
dit  que  ce  peuple  étoit  obligé  de  fe  trouver  en  uii 
certain  lieu  qu'on  lui  aiïîgne  l'année  précédente ,  pour 
apporter  ce  qu'il  doit ,  &  qu'on  prcnoit  ordinairement 
]e  tems  de  l'hiver  ,  à  caufe  de  la  commodité  qu'il 
donne  .-lux  Lapons  de  veni*-  fur  les  glaces  parle  moyea 
de  leurs  rhcnncs.  Le  tribut  qu'ils  paient  eft  peu  de 
chofe  -,  &:  c'eft  une  politique  du  Roi  de  Suéde ,  qui 
pour  tenir  toujouis  ces  peuples  tribuiaites  à  fa  couroa- 
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fie  ,  ne  les  charge  que  d'un  médiocre  in-.pôc ,  de  peut 
que  les  Lapons ,  qui  n'ont  point  de  demeure  fixe  ,  Se 
à  qui  toute  rétendue  de  la  Laponie  fert  de  maifon  , 
n'aillent  fur  les  terres  d'un  autre  pour  éviter  les  vexa- 
tions du  Prince  de  qui  ils  feroient  trop  fiirchargcs.  Il 
y  a  pourtant  de  ces  peuples  qui  paient  plufieurs  tri- 
buts à  ditFérens  Etars  ,  &  quelquefois  un  Lapon  fera 
tributaire  du  Roi  de  Suéde  ,  de  celui  de  Dannemaick  , 
&  du  Grand  Duc  de  Mofcovie.  Ils  paieront  au  pre- 
mier ,  parcequ'ils  demeurent  fur  fes  Etats  ;  à  l'autre  , 
parcequ'il  leur  permet  de  pêcher  du  côté  de  la  Nor- 
wége  qui  lui  appartient  ;  &  au  troi/îemc,  à  caufe  qu'ils 
peuvent  aller  chafTer  fur  fes  terres. 
'  Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire  pendanc 
tout  le  chemin  que  nous  fîmes  le  famedi  ;  mais  fi-tôc 
que  nous  fûmes  arrivés  chez  un  payfan ,  nous  nous 
étonnâmes  de  trouver  tout  le  monde  dans  les  bains- 
Ces  lieux,  qu'ils  appellent  bajfes-touckes  ou  bains  , 
font  faits  de  bois,  comme  toutes  leurs  maifons.  On 
voit  au  milieu  de  ce  bain  un  gros  amas  de  pierres  , 
fans  qu'ils  aient  obfervé  aucun  ordre  en  le  faifant, 
que  d'y  lailTer  un  trou  au  milieu  ,  dans  lequel  ils  al- 
-ument  du  feu.  Ces  pierres  étant  une  fois  échauffées , 
communiquent  la  chaleur  à  tout  le  lieu  ;  mais  ce  chaud 
s'augmente  extrêmement  lorfque  l'on  vient  à  jetter 
de  l'eau  deffus  les  cailloux ,  qui  renvoyant  une  fu- 
mée étouffante  ,  font  que  l'air  qu'on  refpire  dans  ces 
bains  eft  tout  de  feu.  Ce  qui  nous  furprit  beaucoup  , 
fut  qu'étant  entrés  dans  ce  bain  ,  nous  y  trouvâ- 
mes enfemble  filles  &  garçons ,  mères  &  fils ,  frères 
&  fœurs ,  fans  que  ces  femmes  nues  euifent  peine  à 
fupporter  la  vue  des  perfonnes  qu'elles  ne  connoif- 
foienc  poini:.  Mais  nous  nous  étonnâmes   davaiuage 
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de  voir  de  jeunes  filles  frapper  d'une  br.inche  des 
Jiommes  &  des  garçons  nus.  Je  crus  d'abord  que  la 
nature  ,  aiïbiblie  par  de  grandes  fueurs  ,  avoir  be- 
foin  de  cet  artifice  pour  faire  voir  qu'il  lui  reftoic 
encore  quelque  figne  de  vie  ;  mais  on  me  détrompa 
bien-tôt ,  &  je  fus  que  cela  fe  faifoit  afin  que  ces 
coups  réitérés  ouvrant  les  pores ,  aidalTent  à  faire  faire 
de  grandes  évacuations.  J'eus  de  la  peine  cnfuite  à 
concevoir  comment  ces  gens  fortant  nus  de  ces  bains 
tout  de  feu  ,  alloient  fe  jetter  dans  une  rivière  extrê- 
mement froide  ,  qui  étoit  à  quelques  pas  de  la  mai- 
fon  .  Se  je  conçus  qu'il  falloit  que  ces  gens  fuiFenc 
d'un  fort  tempérament,  pour  pouvoir  réfifler  aux 
effets  que  ce  prompt  changement  du  chaud  au  froid 
pouvoir  caufcr. 

Vous  n'auriez  jamais  cru  ,  Monficur ,  que  les  Both- 
niens ,  gens  extrêmement  fauvages ,  enflent  imité  les 
Romains  dans  leur  luxe  &  dans  leurs  plaifirs.  Mais 
vous  vous  étonnerez  encore  davantage  ,  quand  je 
vous  aurai  dit  que  ces  mêmes  gens  ,  qui  ont  des  bains 
chez  eux  ,  comme  les  Empereurs  ,  n'ont  pas  de  pain  à 
manger.  Ils  vivent  d'un  peu  de  lait ,  &  fe  nourrif- 
fentde  la  plus  tendre  écorce  qui  fe  trouve  au  fommec 
des  pins.  Ils  la  prennent  lorfque  l'arbre  jette  fa  fève, 
&  après  l'avoir  expofée  quelque  tems  au  foleil ,  ils  la 
mettent  dans  de  grands  paniers  fous  terre  ,  fur  la- 
«luelle  ils  allument  du  feu,  qui  lui  donne  une  cou- 
leur &  un  goût  affez  agréable.  Voilà  ,  Monfieur  , 
quelle  efl  pendant  toute  l'année  la  nourriture  de  ces 
gens  ,  qui  cherchent  avec  foin  les  délices  du  bain  , 
&  qui  peuvent  fe  palFcr  de  pain. 

Nous  fûmes  affez  heureux  à  la  chafîe  le  dimanche  , 
aous  rappoccàmes  quantité  de  gibier  3  mah  nous  ne 
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vîmes  rien  qui  mérite  d'ècre  écrit ,  qu'une  paire  de  ces 
longues  planciies  de  bois  de  fapin  ,  avec  lefquelles  les 
Lapons  courent  d'une  fi  extraordinaire  vîtefle ,  qu'il 
n'efl  point  d'animal  ,  fi  prompt  qu'il  puiffe  être  ,  qu'ils 
n'attrapent  facilement ,  lorfque  la  neige  eft  alT^z  dure 
pour  les  foutenir. 

Ces  planches  extrêmement  épaifles ,  font  de  la  lon- 
gueur de  deux  aunes ,  &  larges  d'un  demi-pied  ;  elles 
font  relevées  en  pointe  fur  le  devant ,  oc  percées  au 
milieu  dans  l'épaiiTeur  ,  qui  eft  affez  confidérable  en 
cet  endroit ,  pour  pouvoir  y  palier  un  cuir  qui  tienc 
les  pieds  fermes  Se  immobiles.  Le  Lapon  qui  eft  defius  , 
tient  un  long  bâton  à  la  main  ,  où  d'un  coté  eft 
attaché  un  rond  de  bois  ,  afin  qu'il  n'encre  pas  dans 
la  neige  ,  Se  de  l'autre  un  fer  pointu.  Il  fe  fert  de 
ce  bâton  pour  fe  donner  le  premier  mouvement ,  pour 
fe  foutenir  en  courant  ^  pour  fe  conduire  dans  fa 
courfe  ,  Se  pour  s'arrêter  quand  il  veut  ;  c'eft  auffî 
avec  cette  arme  qu'il  perce  les  bêtes  qu'il  pourfuit  , 
lorfqu'il  en  eft  allez  près. 

Il  eft  afTez  difficile  de  fe  figurer  la  viteiïe  de  ces 
gens  ,  qui  peuvent  avec  ces  inftrumens  furpaiTer  là 
courfe  des  bêtes  les  plus  vîtes  ;  mais  il  eft  impolTible 
de  concevoir  comment  ils  peuvent  fe  foutenir  en  def- 
cendant  les  fonds  les  plus  précipités  ,  &:  comment  iïî 
peuvent  monter  les  montagnes  les  plus  efcarpées.  C'eft 
pourtant,  Monfieur,  ce  qu'ils  font  avec  une  adrefie 
qui  furpalTe  l'imagination,  &c  qui  eft  fi  naturelle  aux 
gens  de  ce  pays,  que  les  femmes  ne  font  pas  moins 
adroites  que  les  hommes  à  fe  fervir  de  ces  planches. 
Elles  vont  vifiter  leurs  parens ,  8c  entreprennent  de 
cette  manière  les  voyages  les  plus  difficiles  §c  les  phts 
lengs. 
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Le  lundi  ne  fut  remarquable  que  par  la  quantité  cîc 
gibier  que  nous  vîmes ,  &c  que  nous  tuâmes  •,  nous 
avions  ce  jour-là  plus  de  vingt  pièces  dans  notre  dé- 
penfe  :  il  eîï  vrai  que  nous  achetâmes  cinq  ou  fix  ca- 
nards de  quelques  payfans  qui  venoicnt  de  les  prendre. 
Ces  gens  n'ont  point  d'autres  armes  pour  aller  à  la 
chaiïc  ,  que  l'arc  ou  l'arbalète.  Ils  fe  fervent  de  l'arc 
contre  les  plus  grandes  bêtes,  comme  les  ours,  les 
loups  Se  les  rhennes  fauvages  ;  &  lorfqu'ib  veulent 
prendre  des  animaux  moins  confidérables ,  ils  em- 
ploient l'arbalète  ,  qui  ne  diffère  des  nôtres  que  par 
la  grandeur.  Leshabitans  de  ce  pays  font  fi  adroits  à  fe 
fervir  de  ces  armes ,  qu'ils  font  fûrs  de  frapper  le  but 
d'aulTiloin  qu'ils  le  peuvent  voir.  L'oifeau  le  plus  petit 
ne  leur  ccliappe  pas  ;  il  s'en  trouve  même  quelques- 
uns  qui  donneront  dans  la  tète  d'une  aiguille.  Les  flè- 
ches dont  ils  fe  fervent  font  différentes  ;  les  unes  font 
armées  de  fer  ou  d'os  de  poiffon  ,  &  les  autres  font 
rondes ,  de  la  figure  d'une  boule  coupée  par  la  moitié. 
Ils  fe  fervent  des  premières  pour  l'arc  lorfqu'ils  vont 
aux  grandes  chafles ,  &  des  autres  pour  l'arbaltce  quand 
ils  rencontrent  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer  fans 
leur  faire  une  plaie  fi  dangereufc.  Us  emploient  ces 
mêmes  flèches  rondes  contre  les  petits  gris ,  les  martes 
êc  les  hermines ,  afin  de  confcrver  les  peaux  entières  ; 
&i  parcequ'il  eft  diflîcile  qu'il  n'y  refte  la  marque  que 
le  coup  a  lailTce  ,  les  plus  habiles  ne  manquent  jamais 
de  les  toucher  où  ils  veulent ,  St  les  frappent  oïdinai- 
rcment  à  la  tête  ,  qui  eft  l'endroit  de  la  peau  le  moins 
eftimé. 

Nous  arrivâmes  le  mardi  à  Kones  ,  &c  nous  y  rcftâ- 
incs  le  mercredi  pour  nous  repofcr ,  &  voir  travailler 
aux  forges  de  fer  &  de  cuiyic  qui  font  en  ce  lieu.  Noua 


D  E    R  E  G  N  A  R  D.  T/ 

admirâmes  Jes  manières  de  fondre  ces  métaux  ,  &  de 
préparer  le  cuivre  avant  qu'  on  en  puiffe  faire  des  pe- 
ler tes  ,  qui  font  la  monnoie  du  pays,  lorfqu'elle  eft 
marquée  du  coin  du  Prince.  Ce  qui  nous  étonna  le 
plus ,  ce  fut  de  voir  un  de  ces  forgerons  approcher  de 
la  fournaife  ,  &  prendre  avec  fa  main  du  cuivre  que 
•la  violence  du  feu  avoir  fondu  comme  de  l'eau  ,  &:  le 
tenir  ainfî  quelque  rems.  Rien  n'eft  plus  affreux  que 
ces  demeures  ;  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes  , 
les  rochers  &c  les  bois  qui  les  env  i  ronnent ,  la  noirceur 
&c  l'air  fauvage  de  ces  forgerons ,  tout  contribue  à  for- 
mer l'horreur  de  ce  lieu.  Ces  folitudes  affreufes  ne  laif- 
fent  pas  d'avoir  leur  agrément,  &C  de  plaire  quelque- 
fois autant  que  les  lieux  les  plus  magnifiques  •,  &.  ce  fut 
au  milieu  de  ces  roches  que  je  laiffai  couler  ces  vers, 
d'une  veine  qui  avoir  été  long-teir.s  ftérile. 

Tranquilles  &  fombres  Forets  y 
Où  le  foleil  ne  luit  jamais 
Qu'au  travers  de  mille  feuillages  , 
Que  vous  ave7  pour  moi  d'attraits  ! 
Et  qu'il  eft  doux  ,  fous  vos  ombrages  g 
De  pouvoir  refpirer  en  paix  ! 

Que  j'aime  à  voir  vos  chênes  verds  ^ 
Prefque  auffj  vieux  que  l'univers  , 
Qui ,  maigri  la  nature  émue  , 
Et  fes  plus  cruels  aquilons  , 
Sont  auffi  fûrs  près  de  la  nue  y 
Que  les  épis  dans  les  filions  ! 

Et  vous  ,  impétueux  Torrens  , 
Qui  fur  Us  roches  murmurans  , 
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RouUi  vos  eaux  avec  contrainte  ,' 
Que  le  bruit  que  vous  excirej 
Caufe  de  refpeil  6-  de  crainte 
A  tous  ceux  que  vous  arrête'^  ! 

Quelquefois  vos  rapides  eaux  f 
Venant  arrofer  les  roftaux  , 
Forment  des  étangs  pacifiques  , 
Où  les  plongeons  &  les  canards  ^ 
Et  tous  les  oifeaux  aquatiques  , 
Viennent  fondre  de  toutes  parts. 

D'un  côté  l'on  voit  des  poijfons 
Qui  ,fans  craindie  les  hameçons  , 
Quittent  leurs  demeures  profondes  y 
Et  pour  prendre  unplaifir  nouveau. 
Las  de  folâtrer  dans  les  ondes  , 
S'élancent  &  fautent  fur  l'eau. 

Tous  cts  édifices  détruits  , 
Et  ces  refpeilables  débris 
Qu'on  voit  fur  cette  roche  obfcure. 
Sont  plus  beaux  que  Us  bàtimens 
Où  l'or,  l'azur  &  la  peinmre 
Forment  les  moindres  ornemens. 

Le  tems  y  laijfe  quelques  trous, 
Pour  la  demeure  des  hiboux  i 
Et  les  bêtes  d'un  cri  funefte  , 
Les  oifeaux  facrés  à  la  nuit , 
Dans  l'horreur  de  cette  retraite 
Trouvent  toujours  un  fur  réduit. 

Nous  partîmes  le  jeudi  de  ces  forges ,  pour  aller  â 
d'aucres  (]ui  en  i'oni  éloignées  cic  du-huit  milles  <èc 
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Suéde  j  qui  valent  environ  cinquante  lieues  de  France. 
Nous  nous  fervîmes  toujours  de  la  même  voie  ,  n'y 
en  ayant  point  d'autre  dans  le  pays ,  &  continuâmes 
notre  chemin  au  Nord  fur  la  rivière.  Nous  apprîmes 
qu'elle  changeoit  de  nom  ,  &  que  les  habitans  l'appel- 
loient  Wilnama  Suanda.  Nous  paiTàmes  toute  la  nuit 
fur  l'eau  ,  &  nous  arrivâmes  le  lendemain  vendredi 
dans  une  pauvre  cabane  de  payfan  ,  dans  laquelle  nouj 
ne  trouvâmes  perfonne.  Toute  la  famille  ,  qui  confif- 
toiten  cinq  ou  fix  perfd'nnes ,  étoit  dehors  ■■,  une  partie 
étoit  dans  les  bois  ,  &  l'autre  étoit  allée  à  la  pêche  du 
brochet.  Ce  poifTon  ,  qu'ils  fechent ,  leur  fert  de  nour- 
riture toute  l'année  :  ils  ne  le  prennent  point  avec  des 
rets ,  comme  on  fait  les  autres  j  mais  en  allumant  du 
feu  fur  la  proue  de  leur  petite  barque  ,  ils  attirent  le 
poifTon  à  la  lueur  de  cette  flamme  ,  Se  le  harponnenc 
avec  un  long  bâton  armé  de  fer  ,  de  la  manière  qu'on 
nous  repréfente  un  trident.  Ils  en  prennent  en  quan- 
tité ,  6c  d'une  groireur  extraordinaire  ;  &:  la  nature  , 
comme  une  bonne  mère  ,  leur  refufant  la  fertilité  de  1% 
terre  ,  leur  accorde  l'abondance  des  eaux. 

Plus  l'on  avance  dans  le  pays ,  Se  plus  la  miferc  ell 
extrême  ;  on  ne  connoît  pas  l'ufage  du  bled  5  les  os  de 
poillon  ,  broyés  avec  l'écorce  des  arbres,  leur  fervenc 
de  pain  ;  Se  malgré  cette  méchante  nourriture ,  ces 
pauvres  gens  vivent  dans  une  fanté  parfaite.  Ne  con- 
noilTant  point  de  médecins  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'ils  ignorent  aullî  les  maladies,  &  s'ils  vont  jufqu'à 
une  vieillefTe  fi  avancée  ,  qu'ils  pafTent  ordinairemeire 
cent  ans  ,  &  quelques-uns  cent  cinquante. 

Nous  ne  fîmes  le  famedi  que  fort  peu  de  chemin  , 
étant  reftés  tout  le  jour  dans  une  petite  maifon  ,  qui  efl 
Jâ  dernière  qui  fe  rencontre  dans  le  pays.  Nous  eûme% 
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differens  plaifirs  pendant  le  tems  que  nous  fc joutfiâmes 
dans  cette  cabane.  Le  premier  fut  de  nous  occuper  tous 
à  différens  exercices  auflîtôt  que  nous  fûmes  arrivés. 
L'un  coupoit  un  arbre  fec  dans  le  bois  prochain  ,  ôc 
le  traînoit  avec  peine  au  lieu  defliné  ;  l'autre ,  après 
avoir  tiré  le  feu  d'un  caillou ,  fouffloit  de  tous  fes 
poumons  pour  l'allumer  ;  quelques-uns  étoient  occupés 
à  accommoder  un  agneau  qu'ils  venoient  de  tuer;  3c 
d'autres ,  plus  prévoyans ,  lai/Tant  ces  petits  foins , 
pour  en  prendre  de  plus  importans,  alloient  chercher 
fur  un  étang  voifin,  tout  couvert  de  poilTon  ,  quelque 
chofe  pour  le  lendemain.  Ce  plaifir  fut  fuivi  d'un  autre  ; 
car  fitot  qu'on  fe  fut  levé  de  table  ,  on  fut  d'avis  ,  à 
caufe  des  nécelTités  prcirantes  ,  d'ordonner  une  chafle 
générale.  Tout  le  monde  fe  prépara  pour  cela  ;  &;  ayant 
pris  deux  petites  barques  &  deux  payfans  avec  nous, 
nous  nous  abandonnâmes  fur  la  rivière  à  notre  bonne 
fortune.  Nous  fîmes  la  challe  la  plusplaifante  du  mon- 
de, Scia  plus  particulière.  Il  cil  inouï  qu'on  fe  foie 
jamais  fervi  en  France  de  bâtons  pour  chalTer  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  ce  pays  :  le  gibier  y  eft  fi 
abondant ,  qu'on  fe  fert  de  fouet  &  même  de  bâton 
pour  le  tuer.  Les  oifeaux  que  nous  prîmes  davantage  , 
ce  fut  des  plongeons  ;  Se  nous  admirions  l'adrelfe  de 
nos  gens  à  les  attraper.  Us  les  fuivoient  par-tout  où  ils 
les  voyoicntj  &:  lorfqu'ils  les  appercevoient  nageant 
entre  deux  eaux  ,  ils  lançoient  leur  bâton ,  &  leut 
ccrafoient  la  tête  dans  le  fond  de  l'eau  avec  tant  d'a- 
dreiïc,  qu'il  efl  difficile  de  fc  figurer  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  font  cette  aélion.  Pour  nous  ,  qui  n'é- 
tions point  faits  à  ces  fortes  de  chalfcs ,  &  de  qui  les 
yeux  n'étoient  pas  allez  fins  pour  percer  jufques  dans  le 
fond  de  la  ri  vicrc,  nous  frappions  au  hafard  dans  les  ta- 
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droits  où  nous  voyions  qu'ils  frappoient,  &  fans  autres 
armes  que  des  bâtons  ;  Se  nous  fîmes  tant  ,  qu'en  moins 
de  deux  heures  nous  nous  vîmes  plus  de  vingt  ou  vingc- 
cinq  pièces  de  gibier.  Nous  retournâmes  à  notre  petite 
habitation  fort  contens  d'avoir  vu  cette  chalTe  ,  &  en- 
core plus  de  rapporter  avec  nous  de  quoi  vivre  pendant 
quelque  tems.  Une  bonne  fortune ,  comme  une  mau- 
vaife  ,  vient  rarement  feule  ;  &c  quelques  payfans  ayant 
appris  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  qui  s'écoit  répan- 
due bien  loin  dans  le  pays ,  en  partie  par  curiofîté  de 
nous  voir  ,  5c  en  partie  pour  avoir  de  notre  argent  , 
nous  apportèrent  un  mouton  ,  que  nous  aclietâmes  cinq 
ou  fix  fous  ,  èi  qui  accrut  nos  provilîons  de  telle  forte  , 
que  nous  nous  crûmes  afiez.  munis  pour  entreprendre 
trois  jours  de  marche,  pendant  lefquels  nous  ne  de- 
vions trouver  aucune  maifon.  Nous  partîmes  donc  le 
dimanche  du  matin  ,  c'ell-à-dire  à  dix  heures;  car  le 
foin  que  nous  avions  de  nous  repofer  ,  faifoit  que  nous 
ne  nous  mettions  gueres  en  chemin  avant  ce  tems. 

Nous  nous  étonnâmes  que  ,  quoique  nous  fuflîonsfi 
avant  dans  le  Nord ,  nous  ne  laiffions  pas  de  rencontrer 
quantité  d'hirondelles  ;  &  ayant  demandé  aux  gens  du 
pays  qui  nous  conduifoient  ,  ce  qu'elles  devenoient 
l'hiver,  5c  fi  elles  paiToient  dans  les  pays  chauds, 
ils  nous  afTurerent  qu'elles  fe  mettaient  en  pelotons  , 
&  s'enfonçoient  dans  la  bourbe  qui  ell  au  fond  des 
lacs  ;  qu'elles  attendoient  là  que  le  foleil ,  reprenant  fa 
vigueur  ,  allât  dans  le  fond  de  ces  marais  leur  rendre 
la  vie  que  le  froid  leur  avoit  orée.  La  même  chofe  m'a- 
voit  été  dite  à  Copenhague  par  M.  l'Ambairadeur  ,  Se 
à  Stockolm  par  quelques  perfonnes  ;  mais  j'avois  tou- 
jours eu  beaucoup  de  peine  à  croire  que  ces  animaux 
^ulTent  vivre  plus  de  ûx  mois  eufévelis  dans  la  terrer^ 


91  ŒUVRES 

fans  aucune  nourriture.  C'eft  pourtant  la  vérité  ;  & 
cela  m'a  été  confirmé  par  tant  de  gens  ,  que  je  ne  fau- 
rois  plus  en  douter.  Nous  logeâmes  ce    jour-là  à  Coc" 
tudnda ,    où  commence  la  Laponie  >  Se  le  lendemain 
lundi ,    après  avoir   t'ait  quatre  milles ,    nous  vînmes 
camper  fur  le  bord  de  la  rivière  ,   où  il  fallut  coucher 
fub  dio  ,  &  où    nous  fîmes  des  feux   épouvar;t.ibles, 
pour  nous  garantir  de  l'importunité  des  moucherons- 
Nous  tîmes  un  grand  retranchement  rond  ,  de  quantité 
de  gros  arbres  fecs ,  &  de  plus  petits  pour  les  allumer  : 
nous  nous  mîmes  au  milieu ,  &  fîmes  le  plus  beau  fea 
que  j'aie  vu  de  ma  vie.   On  auroit  pu  allurcment  char- 
ger un  de  ces  grands  bateaux  qui  viennent  à  Paris ,  du 
bois  que  nous  confumâmes.  Se  il  s'en  fallut   peu  que 
nous  ne  milhons  le  feu  à  toute  la  forêt.  Nous  demeu- 
râmes au  milieu  de  -ces  feux  toute  la  nuit ,    &c  nous 
nous  mîmes  en   chemin  le  lendemain  matin  mardi , 
pour  aller  aux  Mines  de  cuivre ,  qui  n'étoient  plug 
éloignées  que  de  deux  lieues.   Nous  prîmes  notre  che- 
min à  l'Ouert  fur  une  petite  rivière  nommée  Longw 
fiochi ,  qui  formoit  de  tems  en  tems  des  payfages  le» 
plus  agréables  que  j'aie  jamais  vus  :  Se  après  avoir  été 
fouvent  obliges  de  porter  notre  bateau  faute  d'eau, 
nous  arrivâmes  à  Swapavara  ou  Suppawahara ,   où 
font  les  Mines  de   cuivre.  Ce  lieu  eft  éloigné  d'une 
lieue  de  la  rivière  ,  &  il  fallut  faire  tout  ce  chemin  à 
pied. 

Nous  fûmes  extrêmement  réjouis  à  notre  arrivée , 
d'apprendre  qu'il  y  avoic  un  François  dans  ce  tieu. 
Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  qu'il  n'y  a  point  d'endroit ,  & 
reculé  qu'il  puilTe  être  ,  uù  les  François  ne  fc  faiïenc 
jour.  Il  y  avoir  près  de  trente  ans  qu'il  travailloit  aux 
'.Miûcsj  il  eft  vrai  «lu'il  avoic  plus  l'ait  d'un  fauvag,e 
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que  d'un  homme  :  il  ne  laifla  pas  de  nous  fervir  beau- 
coup ,  quoiqu'il  eu:  prefque  ouMié  fa  Lingue,  èc  il 
nous  aiîura  que  ,  depuis  qu'il  écoi:  en  ce  lieu  ,  bien  loin 
d'y  avoir  vu  des  François,  il  n'y  étoic  venu  aucun 
étranger  plus  voilln  ,  qu'un  Italien  qui  pafTa  il  y  a 
environ  quatorze  ans ,  Se  dont  on  n'a  plus  entendu 
parler  depuis.  Nous  fîmes  en  forte  tout  doucement  que 
cet  homme  reprît  un  peu  fa  langue  naturelle  ,  &  nous 
apprîmes  de  lui  bien  des  chofes  que  nous  euffions  eu 
de  la  peine  à  favoir  d'un  autre  que  d'un  François. 

Ces  mines  de  Swapavara  font  à  trente  milles  de 
Torno  ^  &  à  quinze  milles  de  Konges  ;  (  il  faut  tou- 
jours prendre  trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de 
Suéde  ).  Elles  furent  ouvertes  il  y  a  environ  vingt' 

fept  ans  par  un  Lapon  ,  nommé à  qui  l'on  a 

fait  une  petite  rente  de  quatre  écus ,  &  de  deux  ton- 
neaux de  farine  j  il  eft  aufli  exempt  de  toute  contri- 
bution. Ces  Mines  ont  .°té  autrefois  mieux  entretenues 
qu'elles  ne  font  ;  il  y  avoit  toujours  cent  hommes 
qui  y  travailloient  ;  mais  préfentemenr  à  peine  en 
voit-on  dix  ou  douïe.  Le  cuivre  qui  s'y  trouve  eft 
pourtant  le  meilleur  qui  foit  en  toute  la  Suéde  i 
mais  le  pays  eft  fi  défert  Se  fi  épouvantable ,  qu'il  y 
a  peu  de  perfonnes  qui  y  puilTent  refter.  Il  n'y  a  que 
les  Lapons  qui  demeurent  pendant  l'hiver  autour  de 
ces  Mines ,  Se  l'été  ils  font  obligés  d'abandonner  le 
pays ,  à  caufe  du  chaud  ,  &:  des  mouclierons  que  les 
Suédois  appellent  Alcaneras  ,  qui  font  pires  mille 
fois  que  toutes  les  plaies  d'Egypte.  Ils  fe  retirent  dans 
les  montagnes  proche  de  la  mer  Occidentale  ,  pour 
avoir  la  commodité  dépêcher,  &:  pour  trouver  plus 
facilement  de  la  nourriture  à  leurs  rhennes ,  qui  ne 
Tiveac  que  d'une  pedtc  moulTe  bUodie  &;  teadie ,  qui 
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fe  trouve  I*écé  fur  les  monts  Sellices  ,  qui  féparent  la 
Norvège  de  la  Laponie ,  dans  les  pays  les  plus  Septen- 
trionaux. 

Nous  allâmes  le  lendemain  mercredi  voir  les  Mines 
qui  écoient  éloignées  d'une  bonne  demi-lieue  de  no- 
tre cabane.  Nous  admirâmes  les  travaux  &  les  abîmes 
ouverts  qui  pénécroient  jufqu'au  centre  de  la  terre  , 
pour  aller  chercher,  près  des  enfers  ,  de  la  matière  aa 
luxe  &  à  la  vanité.  La  plupart  de  ces  trous  étoienc 
pleins  de  glaçons,  &:  il  y  en  avoir  qui  étoient  revê- 
tus depuis  le  bas  jufqu'en  haut  d'un  mur  de  glace  lî 
épais ,  que  les  pierres  les  plus  grolTes  que  nous  pre- 
nions plailîr  à  jectcr  contre  ,  loin  d'y  faire  quelque 
brèche  ,  ne  laiiToient  pas  même  la  marque  où  elles 
avoient  touché ,  6c  lorfqu'elles  tomboient  dans  le 
fond  ,  on  les  voyoit  rebondir  Se  rouler  fans  faire  la 
moindre  ouverture  à  la  glace.  Nous  étions  pourtant 
alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  canicule  ;  mais 
ce  qu'on  appelle  ici  un  été  violent ,  peut  paiïcr  eu 
France  pour  un  très  rude  liiver. 

Toute  la  roche  ne  fournit  pas  par-tout  le  métal  ;  il 
faut  chercher  les  veines  ,  &  lorfqu'on  en  a  trouve 
quelqu'une ,  on  la  fuit  avec  autant  de  foin  qu'on  a  eu 
de  peine  à  la  découvrir.  On  fe  fert  pour  cela  ,  ou  du 
feu  pour  amollir  le  rocher  ,  ou  de  la  poudre  pour  le 
faire  fauter.  Cette  dernière  manière  efl:  beaucoup  plus 
pénible  j  mais  elle  fait  incomparablement  plus  d'effet. 
Nous  prîmes  des  pierres  de  toutes  les  couleurs  ,  de 
jaunes,  de  bleues  ,  de  vertes,  de  violettes  ;  &c  ces 
dernières  nous  parurent  les  plus  pleines  de  métaL^ 
les  meilleutes.  W 

Nous  fîmes  l'épreuve  de  quantité  de  pierres  d'ai-- 
u;ant  que  nous  uouvâmcs  fuc  k  loche  >  mais  .^en 
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avoicnc  perdu  prefque  toute  leur  force  par  le  feu 
qu'on  avoit  fait  au-deflus  ou  au-defTous  ;  ce  qui  fit  que 
nous  ne  voulûmes  point  nous  en  charger  ,  Se  que  nous 
difFérâmes  d'en  prendre  à  la  Mine  de  fer  ,  à  notre  re- 
tour. Après  avoir  confidéré  toutes  les  machines  &  les 
pompes  qui  fsrvent  à  élever  l'eau  ,  nous  contemplions 
à  loifir  toutes  les  montagnes  couvertes  de  neiges  ,  qui 
nous  environnoient.  C'eft  fur  ces  roches  que  les  La- 
pons habitent  l'hiver  j  ils  les  poilédent  en  propre  de- 
puis la  divifion  de  la  Laponie ,  qui  fut  faite  du  tems 
de  Guftave  Adolphe  ,  père  de  la  Reine  Chriftine.  Ces 
terres  Se  ces  montagnes  leur  appartiennent  ,  fans  que 
d'autres  pullFent  s'y  établir  j  Se  pour  marque  de  leur 
propriété ,  ils  ont  leurs  noms  écrits  fur  quelques 
pierres  ou  fur  quelques  endroits  de  la  montagne  qu'ils 
ont  eue  en  propriété  ,  ou  qu'ils  cnt  habitée  ;  tels  foiK 
les  rochers  de  Lupawara  ,  KerqueroL  ,  Kilavara  , 
Lung,  Dondere  ,  ou  roche  du  Tonnerre  ,  qui  ont  don- 
né le  nom  aux  familles  des  Lapons  qui  y  habitent ,  5c 
qu'on  ne  connoît  dans  le  pays  que  par  les  furnoms 
qu'ils  ont  pris  de  ces  roches.  Ces  montagnes  ont  quel- 
quefois fept  ou  huit  lieues  d'étendue  j  8c  quoiqu'ils 
demeurent  toujours  fur  la  même  roche  ,  ils  ne  laillenc 
pas  de  changer  fort  fouvent  de  place,  lotfquelané- 
cefllté  le  demande ,  &:  que  les  rhennes  ont  confumé 
toute  la  mouire  qui  étoit  autour  de  leur  habitation. 
Quoique  certains  Lapons  aient  pendant  l'hiver  cer- 
taines terres  fixes  ,  il  y  en  a  beaucoup  davantage  qui 
courent  toujours ,  &:  defquels  on  ne  fauroit  trouver 
l'habitation  ;  ils  font  tantôt  dans  les  bois ,  Se  tantôt 
proche  des~lacs ,  félon  qu'ils  ont  befoin  de  pêcher  ou 
de  chafTer  ;  ôc  on  ne  les  voit  que  lorfqu'ils  viennent 
l'hiver  aux  foires,  pour  troquer  leurs  peaux,  çontts 
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autre  chofc  dont  ils  ont  betoin  ,  8c  pour  apporter  le 
tribut  qu'ils  paient  au  Roi  de  Suéde  ,  dont  ils  pour- 
roient  facilement  s'exempter,  s'ils  nevouloient  pas  fe 
trouver  à  ces  foires.  Mais  la  nécertité  qu'ils  ont  de 
fer  ,  d'acier  ,  de  corde  ,  de  couteaux ,  &  autres ,  les 
oblige  à  venir  en  ces  endroits ,  où  ils  trouvent  ce 
dont  ils  ont  befoin.  Le  tribut  qu'ils  paient  ell  d'ail- 
leurs fort  peu  de  chofe.  Les  plus  riches  d'entre  eux  , 
quand  ils  auroient  mille  ou  douze  cents  rhennes  ,•  com- 
me il  s'en  rencontre  quelques-uns  ,  ne  paient  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  ccus  tout  au  plus. 

Après  que  nous  nous  fûmes  amplement  informe» 
de  toutes  ces  chofes ,  nous  reprîmes  le  chemin  de  no- 
tre cabane ,  bc  nous  vîmes  en  pafTant  les  forges  où  l'oii 
donne  la  première  fonte  au  cuivre.  C'eft  là  qu'on  fé- 
pare  ce  qu'il  y  a  de  plus  grolfier  ;  lorfqu'il  a  été  alTet 
long-tems  dans  le  creufer  pour  poufTer  dehors  toutes 
fes  impurerés ,  avant  que  de  trouver  le  cuivre  qui  eft 
au  fond  ,  on  levé  plullcurs  feuilles  qu'ils  appellent 
rofecces,  dans  lefquellcs  il  n'y  a  que  la  moitié  de  cui- 
vre ,  &  qu'on  remet  enfuite  au  fourneau  pour  en  ôter 
tout  ce  qu'il  y  a  de  tenellre  ;  c'eft  la  première  façon 
qu'on  lui  donne  là  ;  mais  il  faut  qu'il  palFe  à  Kongcs 
encore  trois  fois  au  feu  pour  le  purifier  tout-à-fait ,  ôc 
le  rendre  en  état  de  prendre  fous  le  marteau  la  forme 
qu'on  veut  lui  donner. 

Le  jeudi  ,  le  Prêtre  des  Lapons  arriva  avec  quatre 
de  fa  Nation  ,  pour  fe  trouver  le  lendemain  à  un  des 
jours  des  prières  établies  par  toute  la  Suéde  ,  pour  re- 
mercier Dieu  des  viûoircs  que  les  Suédois  ont  rem- 
portées ces  jours- là. 

Ce  furent  les  premiers  Lapons  que  nous  vîmes ,  Se 
dont  la  vue  nous  réjouit  toui-à-fait.  Us  venoicnt  tro- 
quet 
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qucr  du  poifToa  pour  du  tabac.  Nous  les  con/îdérà- 
mes  depuis  la  têre  jufqu'aux  pieds  :   ces  hommes  font 
faits  tout  autrement  que  les  autres.    La  hauteur  des 
plus  grands  n'excède  pas  trois  coudées  ;   &  je  né  vois 
pas  de  figure  plus  propre  à  faire  rire.  Ils  ont  la  tête 
grolTe  ,  le    vifage  large   &   plat  ,  le  nez  écrafé  ,   les 
fÈux  petits,  la  bouche  large  ,  une  barbe  épailFe  qui 
leur  pend  fur  Teftomach.     Tous  leurs  membres   font 
proportionnés  à  la  petitelfe  du  corps  ;  les  jambes  font 
dehees,  les  bras  longs  ;  &  toute  cette  petite  machine 
femble    remuer  par  relforts.    Leur   habit  d'hiver   eft 
d'une  peau  de  rhenne  ,   faite  comme  un  fac  ,  defcen- 
dant  fur  les  genoux  &  retroullée  fur  les  hanches  ,  d'une 
ceinture  de  cuir  ornée  de  petites  plaques  d'argent      ks 
fouliers  ,  les  bottes  &:  les  gants   de  même  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  àplufleurs  Hillonens  de  dire  qu'il  y  avoic 
des  hommes  vers  le  Nord,  velus  comme  des  bêtes. 
Se  qui  ne  fe  fervoient  point  d'autres  habits  que  ceux 
que  la  nature  leur  avoir  donnés.    Ils  ont  toujours  une 
bourfe   des  parties  de  rhenne  qui  leur  pend  fur  l'cllo- 
mach,  dans  laquelle  ils  mettent  une  cuiller.   Ils  chan- 
gent  cet  habillement  l'été  ,  &  en   prennent  un  plus 
léger,  qui   eft  ordinairement  de  la  peau  Ass  oifeaux 
qu'ils  ecorcheat  ,  pour  fe  garantir  des  moucherons    Ils 
ne  lailTent  pas   d'avoir  par-delFus  un  fac  de  grolTe 
toile  ,  ou  d'un  drap  gris-blanc  qu'ils  mettent  fur  leuc 
-hair  ;  car  l'ufage  du  linge    leur  eft   tout  à  fait  in- 
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Ils  couvrent  leur  tête  d'un  bonnet  qui  eft  ordinaire- 
ment fait  de  la  p»au  d'un  oifeau  gros  comme  un  ca- 
nard ,  qu'ils  appellent  Loom  ,  qui  veut  dire  en  leur 
langue  ,  Boueux  ,  à  caufe  que  cet  oifeau  ne  fauroic 
marchçr  :  ils  le  tournent  de  manière  que  la  tête  de 
Tome  /,  £ 
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l'oileau  excède  un  peu  le  front  Se  que  les  aîles  leur 

tombent  fur  les  oreilles. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  la  defcription  de  ce  petit  animal 
qu'on  appelle  Lapon  ;  &:  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a 
point ,  après  le  linge  ,  qui  approche  plus  de  l'homme. 
Nous  les  interrogeâmes  fur  plulîeurs  chofes  dont  nous 
voulions  nous  informer  ,  Se  nous  leur  demandâmes 
particulièrement  l'endroit  où  nous  pourrions  trou- 
ver de  leurs  camarades.  Ces  gens  nous  inftruilîrent 
fur  tout ,  6c  nous  dirent  que  les  Lapons  commen- 
çoicnt  à  defcendre  des  montagnes  qui  font  vers  la  mer 
Glaciale  ,  d'où  le  chaud  &  les  mouches  les  avoient 
chalTés ,  &  fe  répandoient  vers  le  lac  Tornotracs ,  d'où 
le  fleuve  Torno  prend  fa  fource  ,  pour  y  pêcher  quel- 
que-rems,  jufqu'à  ce  qu'ils  puflent  vers  la  Saint  Dar- 
thelemi  fe  rapprocher  tout-à-fait  des  montagnes  de 
Swapavara  Kilavan ,  8c  autres  où  le  froid  commen- 
çoit  à  fe  faire  fentir  pour  y  palFer  le  refte  de  l'hi- 
ver. Ils  nous  afTurerent  que  nous  me  manquerions  pas 
d'en  trouver-là  des  plus  riches  j  &:  que  pendant  fepc 
ou  huit  jours  que  nous  ferions  à  y  aller  ,  les  Lapons 
emploieroient  ce  rems  pour  y  venir.  Ils  ajoutèrent  que 
pour  eux  ils  ctoient  demeurés  pendant  tout  l'été  aux 
environs  de  la  Mine  &:  des  lacs  qui  font  autour  ,  ayant 
trouvé  affez  de  nourriture  pour  quinze  où  vingt  rhen- 
nes  qu'ils  avoient  chacun,  5c  étant  trop  pauvres  pour 
entreprendre  un  voyage  de  quinze  jours,  pour  lequel 
il  falloir  prendre  des  provifions  qu'ils  n'étoient  pas  en 
état  de  faire,  à  caufe  qu'ils  ne  pouvoienr  vivre  éloi- 
gnés des  crangs  qui  leur  fournUFoient  chaque  jout  leur 
nourriture. 

Le  vendredi  i  ^  Août  il  fit  un  grand  froid  ,  &  il 
neigea  fur  les  montagnes  voidncs.  Nous   eûmes  une 
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longue  converfation  avec  le  Prêtre,  lorfqu'il  eut  fini  les 
deux  fermons  qu'il  fit  ce  jour-l.i ,  l'an  en  Finlandoij, 
&  l'autre  en  Lapon.  Il  parloir  heureufement  pour  nous 
alfez  bon  latin  ,  Se  nous  l'interrogeâmes  fur  toutes  les 
chofes  qu'il  pouvoir  le- mieux  co;inoît:re  ,  comme  fur 
le  baptême  ,  le  mariage  ,  &  les  enterremens.  Il  nous 
d.t  au  fujet  du  premier  ,  que  tous  les  Lapons  étoienc 
Chrétiens  &  baptifés  ;  mais  que  la  plÛparrne  l'êtoienc 
que  pour  la  forme  feulement ,  &  qu'ils  retenoient  tanc 
de  chofes  de  leurs  anciennes  fuperftitions  ,  qu'on  pou- 
TOK  due  qu'ils  n'avoient  que  le  nom  de  Chrétiens,  Se 
que  leur  coeur  étoit  encore  payen. 

Les  Lapons  portent  leurs  enfans  au  Prêtre  pour  les 
baptifer  quelque  tems  après  qu'ils  font  nés  ;  G  c'eft  ent 
hiver,  ils  les  portent  avec  eux  dans  leurs  traîneaux  i 
&  û  c'eft  en  été  ,  ils  les  mettent  fur  des  rhennes  dans- 
leurs  berceaux  pleins  de  moulFe  ,  qui  font  faits  d'écorce 
de  bouleau,  &  d'une  manière  toute  particulière.  Ils 
font  ordinairement  préfent  au  Prêtre  d'une  paire  de 
gants  ,  bordés  en  de  certains  endroits  de  plumes  de 
Zoom,  qui  font  violettes,  marquetées  de  blanc,  &  d'une 
très  belle  couleur.  Si-tôt  que  l'enfant  eft  baptif^  le 
pcre  lui  fait  préfent  d'une  rhenne  femelle  ,  &  tou't  ce 
qui  provient  de  cette  rhenne  ,  qu'ils  appellent  Pan- 
mkas ,  foit  en  lait ,  fromage  &  autres  denrées ,  appar- 
tient en  propre  à  la  fille  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  fa  ri- 
chelfe  lorfqu'elle  fe  marie.  Il  y  en  a  qui  fonr  encore 
préfent  a  leurs  enfans  d'une  rhenne  lorfqu'ils  apper- 
çoivent  lî  première  denc  ,  &  toutes  les  rhennes  qui 
viennent  de  celle-là  ,  fonr  marquées  d'une  marque 
particulière ,  afin  qu'elles  puiiTent  être  diftinguées  des 
autres.  Ils  changent  le  nom  de  baptême  aux  enfans. 
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loiTqu'ils  ne  font  pas  heureux  ;  6c  le  premier  jour  ds 
leurs  noces ,  comme  tous  les  autres ,  ils  couchent  dam 
la  même  cabane  ,  &:  careirent  leurs  femmes  devant  loac 
le  monde. 

Il  nous  dit ,  touchant  le  mariage ,  que  les  Lapons 
marioient  leurs  filles  aflez  tard,  quoiqu'elles  ne  man- 
qualTent  pas  de  partis  ,  lorfqu'elles  étoient  connues 
<lans  le  pays  pour  avoir  quantité  de  rhennes  prove- 
nues de  celles  que  leur  perc  leur  a  données  à  leur  naif- 
fance  &  à  leur  première  dent  ;  car  c'eft-là  tout  ce 
qu'elles  emportent  avec  elles  :  &  le  gendre  bien  loin 
à.i  recevoir  quelque  chofe  de  fon  beau-pere  ,  eft  obli- 
gé d'acheter  la  fille  par  des  préfens.  Us  commencent 
ordinairement  au  mois  d'Avril  à  faire  l'amour  ,  coni" 
me  les  oi féaux. 

Lorfque  l'amant  a  jette  les  yeux  fur  quelque  fille 
qu'il  veut  avoir  en  mariage  ,  il  faut  qu'il  fafle  étac 
d'apporter  quantité  d'cau-dc-vie  ,  lorfqu'il  vient  faire 
la  demande  avec  fon  pcre  ,  ou  fon  plus  proche  parent. 
On  ne  fait  point  l'amour  autrement  en  ce  pays  :  &  on 
Jie  conclut  jamais  de  mariage  qu'après  avoir  vuidé  plu- 
sieurs bouteilles  d'eau-de-vie  ,  &  fumé  quantité  de 
tabac.  Plus  un  homme  cil  amoureux ,  &  plus  il  apporte 
«i'eau-de-vic  i  &c  il  ne  peut,  par  d'autres  marques  , 
témoigner  plus  fortement  fa  paillon.  Ils  donnent  uu 
nom  particulier  à  cette  eau-de-vie  que  l'amant  apporte 
aux  accords  ,  &  ils  l'appellent  la  bonne  arrivée  du 
vin  ,  ou  Soubhouvin  ,  le  vin  des  Amans.  C'eft  une  cou- 
tume chcj  les  Lapons  d'accorder  leurs  filles  long-tems 
avant  de  les  marier  :  ils  font  Cela  afin  que  l'amoureux 
falfe  durer  fes  préfens  •,  &  s'il  veut  venir  à  bout  de  fon 
cncreprifc  ,  il  faut  qu'il  ne  celTe  point  d'arrofer  fou 
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Smour  de  ce  breuvage  fi  chéri.  Infin  lorfqu'il  a  fait 
les  chofes  honnêtement  pendant  un  an  ou  deux  ,  quel- 
quefois on  conclut  le  mariage. 

Les  Lapons  avoicnt  autrefois  une  manière  de  mariet 
toute  particulière  lorfqu'ils  éioient  encore  tout-à-fait 
enfévelis  dans  les  ténèbres  du  Paganifme  ,  Se  qui  ne 
lailfe  pas  encore  d'être  obfervée  de  quelques-uns.  On 
ne  menoit  point  les  parties  deva.it  le  Prêtre  ;  mais  les 
parens  les  marioient  chez  eux  fans  autre  cérémonie  , 
que  par  l'excufTion  du  feu  qu'ils  tiroient  d'un  caillou. 
Ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  myfté- 
rieufe  ,  &  plus  propre  pour  nous  repréfenter  le  ma- 
riage ;  car  comme  la  pierre  renferme  en  elle-même 
une  fource  de  feu  qui  ne  pavoît  que  lorfqu'on  l'appro- 
che du  fer  -,  de  même  ,  difcnt-ils ,  il  fe  trouve  un  prin- 
cipe de  vie  caché  dans  l'un  &  l'autre  fexe ,  qui  ne  fe 
fait  voir  que  lorfqu'ils  font  unis. 

Je  crois  ,  Monlîeur  ,  que  vous  ne  trouverez  pas  que 
ce  foit  fort  mal  raifonucr  pour  des  Lapons  -,  &:  il  y  a 
bien  des  gens  ,  &:  plus  fubtilifés ,  qui  auroient  de  la 
peine  à  donner  une  comparaifon  plus  jufte.  Mais  je 
ne  fais  fi  vous  jugerez  que  le  raifonncment  fuivanc 
foit  de  la  même  force. 

J'ai  déjà  dit  que  lorfqu'une  fille  efl  connue  dans  le 
pays  pour  avoir  quantité  de  rhennes  ,  elle  ne  manque 
point  de  partis  ;  mais  je  ne  vous  avois  pas  dit ,  Mon- 
fieur  ,  que  cette  quantité  de  bien  éioit  tout  ce  qu'ils 
demandoient  dans  une  fille  ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi 
elle  étoit  avamagéc  de  la  nature ,  ou  non  ;  fi  elle  avoic 
de  l'efprit ,  ou  fi  elle  n'en  avoir  point ,  &  même  i]  elle 
écoit  encore  pucelle  ,  ou  Ci  quelqu'autre  avant  lui  avoic 
reçu  des  témoignages  de  fa  tendrelTe.  Mais  ce  que 
VOUS  admirerez  davantage  ,   &  qui  m'a  furpris  le  pte- 
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mier  ;  c'eft  que  ces  gens ,  bien  loin  de  fe  faire  un 
monftre  de  cette  virginité ,  croient  que  c'eft  un  fujec 
parmi  eux  de  rechercher  de  ces  lilles  avec  tant  d'ein- 
prefTemenc ,  que  ,  toutes  pauvres  qu'elles  font  bien 
fouvent ,  ils  les  préfèrent  à  des  riches  qui  feroicnt  en- 
core pucelles,  ou  qui  pafTeroient  du  moins  pour  telles 
parmi  eux.  On  doit  pourtant  faire  cette  diftin£tion , 
Jvlonfîeur ,  qu'il  faut  que  ces  filles  dont  nous  parlons 
aient  accorde  cette  faveur  à  des  étrangers  qui  vont 
J'hiver  faire  marchandife  ,  &  non  pas  à  des  Lapons  j 
c'eft  de  -  là  qu'ils  infèrent  que  ,  puilqu'un  homme 
qu'ils  croient  plus  riche  ,  &  de  meilleur  goût  qu'eux  , 
<a  bien  voulu  donner  des  marques  de  fon  amour  à  une 
£lle  de  leur  ration  ,  il  faut  qu'elle  ait  un  mérite  fecrec 
qu'ils  ne  connoiiTent  pas ,  Se  dont  ils  doivent  fe  bien 
trouver  dans  la  fuite.  Ils  font  il  friands  de  ces  fortes 
de  morceaux  ,  que  lorfqu'ils  viennent  quelquefois 
pendant  l'hiver  à  la  ville  de  Torno  ,  &  qu'ils  trou- 
vent une  fille  grolTe  ,  non  feulement  ils  oublient  leurs 
intérêts  ,  en  voulant  la  prendre  fans  bien ,  mais  mê- 
me ,  lorfqu'elle  fait  fes  couches  ,  ils  l'achètent  des  pa- 
ïens autant  que  leurs  facultés  le  leur  peuvent  per- 
mettre. 

Je  connois  bien  des  perfonnes ,  Monficur  ,  qui  fe- 
loient  allez  charitables  pour  faire  ainfi  la  fortune  de 
quantité  de  pauvres  filles ,  ôc  qui  ne  demanderoienc 
pas  mieux  que  de  leur  procurer,  fans  qu'il  leur  en 
coûtât  beaucoup  de  peine  ,  des  partis  avantageux.  Si 
cette  mode  pouvoit  venir  en  France  on  ne  verroi: 
pas  tant  de  filles  demeurer  fi  long-tems  dans  le  célibat. 
Les  pcres  de  qui  les  bourfes  font  nouées  d'un  triple 
nœud  ,  n'en  feroient  pas  fi  cmbarraffés ,  8c  elles  au- 
loient  toujours  un  moyen  tout   prêt  de  fortir  de  la 
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captivité  où  elles  font.  Mais  je  ne  crois  pas ,  Mon- 
fieur ,  quoi  que  pui(It;nt  faire  les  papas,  qu'elle  s'y 
introduire  C-tôt.  On  efc  trop  infatué  de  ce  mot  d'hon- 
neur ,  on  s'en  eft  fait  un  fantôme  qu'il  ell  pré  fente- 
ment  trop  mal  aifé  de  détruire. 

Comme  les  Lapons  ignorent  naturellement  prefque 
toutes  ks  maladies ,  ils  n'ont  point  voulu  s'en  faire 
d'eux-mêmes ,  comme  nous.  La  jaloufie  6c  la  crainte 
du  cocuage  ne  les  troublent  point.  Ces  maux  ,  qui  pof- 
fédent  tant  de  perfonnes  parmi  nous  ,  font  inconnus 
chez  eu.T  ,  fie  je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  moc 
dans  leur  langue  pour  exprimer  celui  de  Cocus  &c  l'on 
peut  dire  plaifamment  avec  cet  Efpagnol ,  en  parlant 
des  fieclcs  paffés ,  8c  de  celui  dans  lequel  bous  vivoui  : 

Pajfo  la  de  oro 
Pajfo  lo  de  plaça  , 
PaJfo  lo  de  hitrro. 
yive  lo  de  cuerno. 

Et  tandis  que  ces  gens-là  font  revivre  le  fiecle  d'or ,' 
nous  nous  en  faifons  un  de  cornes.  En  effet ,  Mon- 
fieur ,  vous  allez  voir  parmi  eux  ce  que  je  crois  qu'on 
voyoit  du  tems  de  Saturne  ;  c'eft-à  dire  ,  une  commu- 
nauté de  biens  qui  vous  furprendra.  Vous  avez  vu  les 
Lapons  être  ce  que  nous  appelions  Cocus  avant  le 
Sacrement ,  fie  vous  allez  voir  qu'ils  ne  le  font  pas 
moins  après. 

Quand  le  mariage  eft  confommé ,  le  mari  n'emmené 
pas  fa  femme  ,  mais  il  demeure  un  an  avec  fon  beau- 
pere  ,  au  bout  duquel  tems  il  va  établir  fa  famille  oi]r 
bon  lui  femble  ,  &  emporte  avec  lui  tout  ce  qui  ap- 
partient à  fa  femme.  Les  préfcns  même  qu'il  a  faits  à 
ioù.  beau-pere  ,  au  tems  des  accords ,  lui  font  rendus  , 

Eiv 
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Se  les  patens  recoiiDoifTenc  ceux  qui  leur  ont  été  faits 
par  quelques  rhennes  ,  fuivant  Jeur  pouvoir. 

Je  vous  ai  marqué  ,  Monfieur ,  que  les  étrangers 
ont  en  ce  pays  un  grand  privilège  ,  qui  eft  d'honorer 
les  filles  de  leur  approche.  Ils  en  ont  un  autre  qui 
n'eft  pas  moins  confidérable  ,  qui  eft  de  partager  avec 
les  Lapons  ,  leurs  lits  &c  leurs  femmes.  Quand  un 
étranger  vient  dans  leurs  cabanes  ,  ils  le  reçoivent  le 
mieux  qu'ils  peuvent  ,  &  penfent  le  régaler  paifaite- 
ment,  s'ils  ont  un  verre  d'eau-de-vie  à  lui  donner  ; 
mais  après  le  repas  ,  quand  la  perfonne  qu'ils  reçoivent 
eft  de  confidération ,  &  qu'ils  veulent  lui  taire  chère 
entière  ,  ils  font  venir  leurs  femmes  8c  leurs  filles ,  &C 
tiennent  à  grand  lionneur  que  vous  agiiiiez  avec  elles  , 
comme  ils  feroicnt  eux-mêmes  :  pour  les  femmes  &  les 
£lles  ,  elles  ne  font  aucune  difficulté  de  vous  accorder 
tout  ce  que  vous  pouvez,  fouhaiter ,  Se  croient  que 
TOUS  leur  faites  autant  d'honneur  qu'à  leurs  maris  ou 
à  leurs  pères. 

Comme  cette  manière  d'agir  me  furprit  étrange- 
ment, 6c  n'ayant  pu  jufqu'à  préfent  l'éprouver  moi- 
même  ,  je  m'en  fuis  informé  le  plus  exademcnt  qu'il 
m'a  été  poflîble  ,  &  par  quantité  d'hiftoires  de  cette 
nature.  Je  vous  en  dirai  donc  ce  qu'on  m'a  affûté 
ctre  véritable. 

Ce  François  que  nous  trouvâmes  aux  mines  de 
Swapavara  ,  homme  finiple  ,  Se  que  je  ne  crois  pas 
capable  de  controuver  une  hifloirj  ,  nous  afTura  que  , 
pour  faire  plaifir  à  quantité  de  Lapons  ,  il  les  avoir 
foulages  du  devoir  conjugal  ;  &C  pour  nous  faire  voir 
combien  ces  gens  lui  avoicnt  fait  d'inftances  pour  le 
faire  condefcendrc  à  prendre  cette  peine  ,  il  nous  dit 
qu'un  jour  apiès  avoir  bû  quelques  vertes  d'eau  de  vie 
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iiVèC  un  Lapon  ,  il  fut  follicité  par  cet  homme  de 
coucher  avec  fa  femme ,  qui  étoit  là  prélente  avec 
toute  fa  famille  ;  &:  que  ,  fur  le  refus  qu'il  en  Ht ,  s'ex- 
cufant  du  mieux  qu'il  pouvoir  ,  le  Lapon  ne  trouvant 
pas  fes  excufes  valables  ,  prit  fa  femme  Se  le  François  , 
Se  les  ayant  jettes  tous  deux  fur  le  lit ,  fortlt  de  la 
chambre  6c  ferma  la  porte  à  la  clef  ,  conjurant  le  Fran- 
çois, par  tout  ce  qu'il  put  alléguer  de  plus  fort ,  qu'il 
lui  plut  faire  en  fa  place  comme  il  faifoit  lui-même. 
■  L'hiftoire  qui  arriva  à  Johannes  Tornaus  ,  Prêtre 
des  Lapons  ,  dont  j'ai  déja-parlé,  n'eft  pas  moins  re- 
marquable. Elle  nous  fut  dite  par  ce  même  Prêtre  qui 
avoit  été  long-tcms  fon  Vicaire  dans  la  Laponie ,  &: 
qui  avoit  vécu  fous  lui  près  de  quinze  ans  :  il  la  tenoic 
de  lui-même.  Un  Lapon  ,  nous  dit-il ,  des  plus  riches  Se 
des  plus  conlîdcrés  qui  fuiFent  dans  la  Laponie  de  Torno, 
eut  envie  que  fon  lit  tût  honoré  de  fon  Pafteur  ;  il  ne 
crut  point  de  meilleur  moyen  pour  multiplier  fes  trou- 
peaux &i  pour  attirer  la  bénédiction  du  ciel  fur  toute 
fa  famille  ;  il  le  pria  plufieurs  fois  de  lui  vouloir  faire 
cet  honneur.  Mais  le  Pafteur  ,  par  confcience  ou  au- 
trement ,  n'en  voulut  rien  faire ,  &c  lui  repréfentoic 
toujours  que  ce  n 'étoit  pas  le  plus  fur  moyen  pour 
s'attirer  un  Dieu  propice.  Le  Lapon  n'enttoit  point 
dans  tout  ce  que  le  Pafteur  lui  pouvoit  dire  j  &  ua 
jour  qu'il  le  rencontra  feul ,  il  le  conjura  à  genoux  Se 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  faiut  parmi  les  Dieux 
qu'il  adoroit ,  de  ne  lui  pas  refufer  la  grâce  qu'il  lui 
demandoit  i  Se  ajoutant  les  promelfes  aux  prières,  il 
lui  préfenta  fix  écus  ,  £c  s'offrit  de  les  lui  donner  ,  s'il 
vouloit  s'abballfer  jufqu'à  coucher  avec  fa  femme.  Le 
bon  Pafteur  fongea  quelque  tems  s'il  pouvoit  le  faire 
en.  cçiifcience,  ôi  ae  voulant  pas  refufer  ce  pauvre 
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homme  ,    il  trouva  qu'il  valoir  encore  mieux  le  faire 

COCU&:  gagner  fou  argent ,  que  de  le  défefpérer. 

Si  cette  aventure  ne  nous  avoir  pas  été  racontée  par 
le  même  Prêtre  qui  étoit  alors  fon  d.ifciple  ,  &:  qui 
étoit  préfcnt ,  je  ne  pourrois  jamais  la  croire  -,  mais  il 
nous  l'alTura  ù'une  manière  lî  forte  ,  que  je  ne  puis 
en  douter  ,  connoilfant  d'ailleurs  le  naturel  du  pays. 

Cette  bonne  volonté ,  que  les  Lapons  ont  pour  leurs 
femmes  ,  ne  s'étend  pas  feulement  à  l'égard  de  leurs 
Pafteurs ,  mais  aulli  fur  tous  les  étrangers ,  fuivam  ce 
qu'on  en  a  dit ,  &  comme- nous  voulons  le  prouver. 

Je  ne  vous  dis  rien  ,  Monlîeur  ,  d'une  fille  à  qui  le 
Baillif  de  Laponie ,  qui  eft  celui  qui  reçoit  le  tribut 
pour  le  Roi  ,  avoir  fait  un  enfant.  Un  Lapon  l'acheta 
pour  en  faire  fa  femme  ,  de  celui  qui  l'avoir  desho- 
norée ,  fans  autre  raifon  que  parcequ'elle  avoir  fd 
captiver  les  inclinations  d'un  étranger.  Toutes  ces 
chofes  font  Ci  fréquentes  en  ce  pays,  que,  pour  peu 
«u'on  vive  parmi  les  Lapons  ,  on  ne  manque  pas 
d'en  cire  bien-tôt  convaincu  par  fa  propre  expé- 
rience. 

lis  lavent  leurs  enfans ,  dans  unchauderon  ,  tous  les 
Jours  trois  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  un  an  ;  ac  après, 
trois  fois  par  femaine.  Ils  ont  peu  d'cnfaiw  ,  &  il  ne 
s'en  trouve  prefque  jamais  fix  dans  une  famille.  Lorf- 
qu'ils  viennent  au  monde  ,  ils  les  lavent  dans  la  neige 
jufqu'à  ce  qu'ils  ne  puiifent  plus  refpirer  ,  &:  pour 
lors  ils  les  jettent  dans  un  bain  d'eau  chaude  ;  je  crois 
qu'ils  font  cela  pour  les  endurcir  au  froid.  Si-tôt  que 
la  mère  eft  délivrée  ,  elle  boit  un  grand  coup  d'huile 
de  baleine  ,  &:  croit  que  cela  lui  eft  d'uniecours  con- 
ûdérablc.  Il  eft  aife  de  connoîtte  dans  le  berceau  de 
quel  fexe  eft  l'cnfaat.  Si  c'cft  on  garçon ,  ils  fafpcnr 
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dent  au-clelTus  de  fa  lête  un  arc  ,  des  flèches ,  ou  une 
lance  ,  pour  leur  apprendre  ,  même  dans  le  berceau  ,  ce 
qu'ils  doivent  faire  le  refte  de  leur  vie  ,  6c  leur  faire 
connokre  qu'ils  doivent  fe  rendre  adroits  dans  leur 
exercice.  Sur  le  berceau  des  filles  on  voit  des  aîles  de 
la  Jopos  ,  qu'ils  appellent  Jiippa  ,  avec  les  pieds  Se  la 
bec  ,  pour  leur  inlînuer  dès  l'enfance  la  propreté  ÔC 
l'agilité.  Quand  les  femmes  font  grolTes  ,  on  frappe 
le  tambour  pour  favoir  ce  qu'elles  auront.  Illes  ai- 
ment mieux  des  filles ,  parcequ'ellss  reçoivent  des  pré- 
fens  en  les  mariant ,  6c  qu'on  e(l  obligé  d'acheter  les 
femmes. 

Les  maladies ,  comme  j'ai  déjà  marqué,  font  pref- 
que  toutes  inconnues  aux  Lapons  ,  &  s'il  leur  en  arrive 
quekju'une  ,  la  nature  eft  affez  forte  pour  les  guérir 
d'elle-même  ;  6c  fans  l'aide  des  Médecins  ils  recouvrenc 
bien-tôt  la  fanté.  Ils  ufent  pourtant  de  quelques  re- 
mèdes 5  comme  de  la  racine  de  moujfe  ,  qu'ils  nomment 
Jsejî ,  ou  ce  qu'on  appelle  Angélique  pierreufe.  La  ré- 
fine ,  qui  coule  des  fapins ,  leur  fait  des  emplâtres  f  &c 
le  fromage  de  rhenne  ell  leur  onguent  divin.  Ils  s'en 
fervent  diverfement  :  ils  ont  du  fiel  de  loup  qu'ils  dé- 
laient dans  de  l'eau-de-vie  avec  de  la  poudre  à  canon. 
Lorfque  le  froid  leur  a  gelé  quelque  partie  du  corps  , 
ils  étendent  le  fromage  coupé  par  tranches  fur  la  par- 
tie malade  ,  ils  en  reçoivent  du  foulagement.  La  fé- 
conde manière  d'employer  le  fromage  pour  les  maux 
extérieurs  ou  intérieurs ,  eft  de  faire  enrrer  un  fer  rouge 
dans  le  fromage  ,  qui  diftiile  par  cet  ardeur  une  ef~ 
pece  d'huile  ,  de  laquelle  ils  fe  frottent  à  l'endroit  oii 
ils  fouffrent ,  &c  le  remède  eft  toujours  fuivi  d'un 
fuccès  ôc  d'un  effet  merveilleux.  Il  conforte  la  poitriT 
uiae ,  emporte  la  toux  ,  6c  eft  bon  pour  toutes  les  coa.- 
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tudons  ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  pour  îcj 
plaies  plus  ■■■'langereufes ,  c'eft  le  feu.  Ils  appliquent  ua 
charbon  tout  rouge  fur  la  blclTure  ,  &  le  laiirent  le 
plus  long  tems  qu'ils  peuvent,  afin  qu'il  pulife  çon- 
fumer  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  dans  le  mal.  Cette 
coutume  eft  celle  des  Turcs ,  ils  ne  trouvent  point  de 
xeniedc  plus  fouverain. 

Ceux  qui  font  alTez  heureux  en  France  &:  en  d'au- 
tres lieux  ,  pour  arriver  à  une  extrême  vieillcilc  ,  font 
obligés  de  fouffrir  quantité  d'incommodités  ,  qu'elle 
traîne  avec  elle  ;  mais  les  Lapons  en  font  entière- 
ment exempts ,  &  ils  ne  refientcnt  pour  toutes  infir- 
mités dans  cet  érat  ,  qu'un  peu  de  diminution  de 
leur  vigueur  ordinaire.  On  ne  Hiuroit  même  dillinguer 
les  vieillards  d'avec  les  jeunes  ,  &  on  voit  rarement  des 
têtes  blanches  en  ce  pays  :  ils  retiennent  toujours  leur 
même  poil  qui  eft  ordinairement  roux.  Mais  ce  qui  eft 
plus  remarquable  ,  c'eft  qu'on  rencontre  peu  de  vieil- 
lards qui  ne  foient  aveugles.  Leur  vue  ,  déjà  afFoiblie 
par  le  défaut  de  la  nature  ,  ne  peut  plus  fupponcr  ni 
l'éclat  de  la  neige  ,  dont  la  terre  eft  prcfque  toujours 
couverte  ,  ni  la  fumée  continuelle  caufée  par  le  feu  qui 
eft  toujours  allumé  au  milieu  de  leur  cabane ,  &  qui 
lej  aveugle  fur  la  fin  de  leurs  jours. 

Lorfqu'ils  font  malades  ils  ont  coutume  c'fc  jouer  du 
tambour,  dont  je  parlerai  ci-après,  pour  connoîtrc  fi 
la  maladie  doit  les  conduire  à  la  mort  j  Se  lorfqu'ils 
croient  être  perfuadés  du  fucccs  fâcheux  ,  Se  que  le 
jnaladc  commence  à  tirer  à  fa  fin  ,  ils  fe  mettent  au- 
tour de  fon  lit  ,  &:  pour  faciliter  à  fon  ame  le  palTage 
à  l'autre  monde  ,  ils  font  avaler  à  l'agonifant  ce  qu'ils 
peuvent  d'cau-de-vie  ,  en  boivenr  autant  qu'ils  en 
unt ,  pom  fc  confokr  de  la  perte  qu'ils  font  de  icui 
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àmî  ,  &  pour  s'exciter  à  pleurer.  Il  n'eft  pas  plutôt 
mort  qu'ils  abandonnent  la  maifon  ,  &  la  détruifent 
même  ,  de  crainte  que  ce  qui  refte  de  l'ame  du  dé- 
funt ,  que  les  anciens  appelloient  Mânes ,  ne  leur  faf- 
fe  du  mal.  Leur  cercueil  eil  fait  d'un  arbre  creufe  y 
ou  bien  de  leur  traîneau  ,  dans  lequel  ils  mettent  ce 
que  le  défunt  avoir  de  plus  cher  ,  comme  fon  arc  , 
fes  flèches  ,  fa  lance  ,  afin  que  ,  fi  un  jour  il  retourne  à 
la  vie  ,  il  puiiî'e  exercer  fa  même  profeflîon.  Il  y  en  a 
même  de  ceux  qui  ne  font  que  cavalièrement  Chré- 
tiens ,  qui  confondent  le  Chriftianifme  avec  leurs  an- 
ciennes fuperftitions  j  &  entendant  dire  à  leurs  Paf- 
teurs  que  nous  devons  un  jour  reirufciter  ,  mettent 
dans  le  cercueil  du  défunt  une  hache  ,  un  caillou,  &c 
un  fer  pour  faire  du  feu  (  les  Lapons  ne  voyagent 
point  fans  cet  équipage  )  ;  afin  que,  lorfque  le  défunt 
relfufcitera,  il  puilfe  abattre  les  arbres  ,  applanir  les 
rochers  ,  &  brûler  tous  les  obftacles  qui  pourroicnt  fe 
rencontrer  fur  le  chemin  du  ciel.  Vous  voyez,  Mon- 
lîeur  ,  que ,  malgré  leurs  erreurs  ,  ces  gens  y  tendent 
de  tout  leur  pouvoir  ,  ils  y  veulent  arriver  de  gré  ou 
de  force  ,  &c  l'on  peut  dire  ,  his  per  ferrum  &  ignes 
ad  enclos  grajfari  conjUcutum  ,  &:  qu'ils  prétendent  pjc 
le  fer  &  par  le  feu  emporter  le  royaume  des  Cieux^ 

Ils  n'enterrent  pas  toujours  les  défunts  dans  les  ci- 
metières ,  mais  bien  fouvent  dans  les  forées  ou  dans  le» 
cavernes.  On  arrofe  le  lieu  d'eau-de-vie  ;  tous  les  aflif- 
tans  en  boivent  ,  &:  trois  jours  aprèî  l'enterrement  on 
tue  la  rbenne  qui  a  conduit  le  mort  au  lieu  de  fa  fé- 
pulture  ,  &  on  en  fait  un  fellin  à  tous  ceux  qui  onr 
été  préfens.  On  ne  jette  point  les  os,  mais  on  les  garde 
avec  foin  pour  les  enterrer  à  côté  du  défunt.  C'eft  dans 
ce  repas  £u'oa  boit  le  Paligavin  ,  c'eft-à-dire  ,  l'sai^ 
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de-vie  bïenheureufe  ,  parcequ'on  la  boit  en  l'honneilt; 
d'une  pcrfonne  qu'ils  croient  bienheureufe. 

Les  fuccelTions  fe  font  à-peu-près  comme  en  Suéde  , 
la  veuve  prend  la  moitié  j  Se  h  le  défunt  a  laifTé  un 
garçon  &:  une  lîtle  ,  Je  garçon  prend  les  deux  tiers 
du  bien  ,  &C  laifTe  l'autre  à  fa  fccur. 

Nous  étions  au  plus  fort  de  cette  converfation  , 
quand  on  nous  vint  avertir  qu'on  appercevoit  fur  le 
baut  de  la  montagne  des  Lapons  qui  venoient  avec 
des  rhenncs.  Nous  allâmes  au  devant  d'eux  pour  avoir 
le  plaiûr  de  contempler  leur  équip.igc  &  leur  marche  ; 
mais  nous  ne  rencontrâmes  que  trois  ou  quatre  per- 
fonncs  ,  qui  apportoient  fur  des  rhennes  des  poiiFons 
fecs  pour  vendre  à  Swapavara.  Il  y  a  long-tems  >  Mon- 
fîeur  ,  que  je  vous  parle  de  rhennes,  fans  vous  avoir 
fait  la  defctiption  de  cet  animal  ,  dont  on  nous  a 
tant  parlé  autrefois.  Il  eft  jufte  que  je  fatisfalTc  pré- 
fentement  votre  curiofité  ,  comme  je  contentai  pour 
lors  la  mienne. 

Jikcen  efl  un  mot  Suédois  dont  on  a  appelle  cet  ani- 
mal ,  foit  à  caufe  de  fa.  propreté ,  foit  à  caufe  de  fa 
légèreté.  Car  rhen  fignifie  net  ,  &:  renna  veut  dite  cou- 
rir en  cette  langue.  Les  Romains  n'avoient  aucune 
conuoiirance  de  cet  animal ,  &c  les  Latins  récents  l'ap- 
pellent rangifer.  Je  ne  puis  vous  en  dire  d'autre  rai- 
fon  ,  finon  que  je  crois  que  les  Suédois  ont  pu  avoir 
autrefois  appelle  cette  bête  ran^i  ,  auquel  mot  ou  au- 
roit  ajouté /<;r<i ,  comme  qui  diroit  bèie  nommée  rangi. 
Comme  je  ne  voudrois  pas  dire  que  le  bois  de  ces 
animaux  ,  qui  s'étend  en  forme  de  grands  rameaux  , 
ait  donné  lieu  de  les  appcller  ainfi ,  puifqu'on  auroii 
aufli-tôt  dit  ramijer  i\\iti  rangifer  ^  quoi  qu'il  en  foit  , 
il  cA  couftant ,  iMonUcur ,  que,  bien  ^uc  cette  bct^ 
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foîtprefque  femblable  à  un  cerf ,  elle  ne  laifTe  pas  d'en 
différer  en  quelque  chofe.  La  rhenne  efl:  plus  grande  , 
mais  le  bois  ell  tout  diJîérenc  \  il  efl  élevé  fort  haut  &: 
fe  courb=  vers  le  milieu  ,  faifant  une  forme  de  cercle 
fur  latèie,  qui  efi.  velue  depuis  le  bas  jufqu'en  haut  , 
de  la  couleur  de  la  peau  ,  &  eft  plein  de  fang  par- 
tout ;  en  forte  qu'en  le  prelFant  fort  avec  la  main ,  on 
s'apperçoit  par  l'aftion  de  l'animal  ,  qu'il  fent  de  la 
douleur  dans  cette  partie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier ,  &  qu'on  ne  voit  en  aucun  autre  animal ,  c'eft 
la  quantité  de  bois  dont  la  nature  l'a  pourvu  pour  fe 
défendre  contre  les  bêtes  fauvages.  Les  cerfs  n'ont  que 
deux  bois  ,  d'où  forcent  quantité  de  dagues,  mais  les 
rhennes  en  ont  un  autre  fur  le  milieu  du  front ,  qui 
fait  le  même  effet  que  celle  qu'on  peint  fur  la  tête  des 
licornes  ,  &  deux  autres  qui  s'étendant  fur  fes  yeux 
tombent  fur  fa  bouche.  Toutes  ces  branches  néan- 
moins fortenc  de  la  même  racine  ,  mais  elles  pren- 
nent des  routes  &:  des  figures  diiTercntes  ;  ce  qui  leur 
embarraiTe  tellement  la  tête  ,  qu'elles  ont  de  la  peine  à 
paître  ,  èc  qu'elles  aiment  mieux  arraclier  les  boutons 
des  arbres  ,  qu'elles  peuvent  prendre  avec  moins  de 
difficulté. 

La  couleur  de  leur  poil  eft  plus  noire  que  celle  du 
cerf  j  particulièrement  quand  elles  font  jeunes,  &  pour 
lors  elles  font  prefque  noires  comme  les  rhennes  fau- 
vages ,  qui  font  toujours  plus  fortes  ,  plus  grandes  ÔC 
plus  noires  que  les  domefliques. 

Quoiqu'elles  n'aient  pas  les  jambes  fi  menues  que  le 
cerf,  elles  ne  laiffent  pas  de  le  furpaffer  en  légèreté. 
Leur  pied  eft   extrêmement  fendu  ^  prefque  rond  j . 
mais  ce  qui  eft  de  remarquable  dans  cet  animal ,  c'eft 
que  tous  fes  os ,  &.  particulieifmem  les  articles  .de&,. 
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pieds ,  craquent  comme  fi  on  remuoit  des  noix  ,  &:  font 
un  cliquetis  ù  fort  ,  qu'on  entend  cet  animal  prcfqiie 
d'auflî  loin  qu'on  le  voit.  L'on  remarque  aullî  dans  les 
rhennes,  que,  quoiqu'elles  aient  le  pied  fendu  ,  elles 
ne  ruminent  point ,  6c  qu'elles  n'ont  point  de  fiel  , 
mais  une  petite  marque  noire  dans  le  foie  ,  fans  aucune 
amertume. 

Au  refte  ,  quoique  ces  bêtes  foient  d'une  nature  fau- 
Tage  ,  les  Lapons  ont  fi  bien  trouvé  le  moyen  de  les 
apprivoifer  ,  &  de  les  rendre  domeftiques,  qu'il  n'y  a 
perfonne  dans  le  pays,  qui  n'en  ait  des  troupeaux com- 
ine  des  moutons.  On  ne  laifTe  pas  d'en  trouver  dans 
les  bois  grande  quantité  de  fauvages ,  &c  c'eft  à  celles' 
là  que  les  Lapons  font  une  chafle  cruelle  ,  tant  pour 
avoir  leur  peau ,  qui  eft  beaucoup  plus  efbimée  que 
«lie  des  rhennes  domeftiques  ,  que  pour  la  chair  qui 
eft  beaucoup  plus  délicate.  Il  y  a  même  de  ces  ani- 
maux qui  font  à  demi-fauvages  Se  domeftiques ,  &  les- 
Lapons  laillent  aller  dans  les  bois  leurs  rhennes  fe- 
melles ,  dans  le  tems  que  ces  animaux  font  en  cha- 
leur ;  &  celles  qui  proviennent  de  cette  conjonûion 
ont  un  nom  patticulier  ■■,  ils  les  appellent  kattaigiar  , 
&c  elles  deviennent  beaucoup  plus  grandes  &  plus 
fortes  que  les  autres ,  &  plus  propres  pour  le  traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autres  animaux  do- 
meftiques que  les  rhennes  ;  mais  on  trouve  dans  ces 
bêtes  feules  autant  de  commodités  qu'on  en  rencontre 
dans  toutes  celles  que  nous  nourriftbns.  Ils  ne  jettent 
rien  de  cet  animal  ;  ils  emploient  le  poil  ,  la  peau  ,  la 
chair,  les  os  ,  la  moelle  ,  le  fang  Se  les  nerfs,  &L  ils 
mettent  tout  en  ufage. 

La  peau  leur  fert  pour  Ce  garantir  des  injures  de  l'air, 
tn  hiver  ils  s'en  ftrvtm  avec  1«  poil ,  &  en  été  ils 
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on:  des  peaux  don:  ils  Ton:  fai:  :omber.  La  chair  de 
ce:  animal  efc  pleine  de  fuc  ,  grade  Se  extrêmemenc 
nourrilFante  ,  &  les  Lapons  ne  mangen:  point  d'autre 
viande  que  de  celle  de  rhennes.  Les  os  leur  font  d'une 
utilité  merveilleufe  pour  faire  des  arbalètes  &:  des  arcs  , 
pour  armer  leurs  flèches ,  pour  faire  des  cuillers ,  &C 
pour  orner  tous  les  ouvrages  qu'ils  veulent  faire.  La 
langue  Se  la  moelle  des  os  ell  ce  qu'ils  ont  de  plus  déli- 
cat parmi  eux  ,  fc  les  amans  portent  de  es  mets  à  leurs 
maîtrclTes  ,  comme  les  plus  exquis ,  qu'ils  accompa- 
gnent ordinairement  de  chai^  d'ours  &C  de  caftor.  Ils 
en  boivent  foaven:  le  fang  ,  mais  il  fe  conferve  plus 
ordinairement  dans  la  velfie  de  cet  animal,  qu'ils  ex- 
pofent  au  froid  ,  &c  le  laiiren:  condenfer  &l  prendre  un 
corps  en  ce:  état.  Et  lorfqu'iis  veulent  faire  du  pota- 
ge ,  ils  en  coupent  ce  qu'ils  ont  de  befoin  ,  &  le  fonc 
bouillir  avec  du  pollfon.  Ils  n'ont  point  d'autres  fiJs 
que  ceux  qu'ils  tirent  des  nerfs ,  qu'ils  filent  ,  fut  la 
joue  de  ces  animaux.  Ils  fe  fervent  des  plus  fins  pour 
faire  leurs  habits ,  8c  ils  emploient  les  plus  gros  pour 
coudre  enfemble  les  planches  de  leurs  barques.  Ces 
animaux  ne  fourniiTent  pas  feulement  aux  Lapons  de 
quoi  fe  vêtir  ôc  de  quoi  manger ,  ils  leur  donnent  auffi 
de  quoi  boire.  Le  lait  de  rhenne  cft  le  feul  breuvage 
qu'ils  aient ,  &  parcequ'il  ell  extrêmement  gras  Se  rout- 
à  fait  épais  ,  ils  font  obligés  d'y  mêler  prefque  la  moi- 
tié d'eau.  Ils  ne  tirent  de  ce  lait  que  demi-feptier  pat 
jour  des  meilleures  rhennes  ,  qui  ne  donnent  même  du 
lai:  que  lorfqu'elles  ont  un  veau.  Ils  en  font  des  fro- 
mages très  nourrilTans ,  &  les  pauvres  gens  qui  n'ont 
pas  le  moyen  de  tuer  leurs  rhennes  pour  manger  ,  ne 
ie  fervent  point  d'âucre  nouriiiuce.  Ces  ûoisages  fgct 
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gras  &z  d'une  odeur  alTez  forte,  mais  ils  font  fades, 

comme  étant  faits  &:  mangés  fans  fel. 

La  plus  grande  commodité  qu'on  retire  des  rhennes , 
c'eft  pour  faire  voyage  &  pour  porter  les  fardeaux. 
Kûus  avions  tant  de  fois  entendu  parler  avec  étonne- 
nient  de  !a  manière  dont  les  Lapons  fe  fervent  de  ces 
animaux  pour  marcher ,  que  nous  voulûmes  dans  le 
moment  fatisfaire  notre  curiolité  ,  &c  voir  ce  que  c'eft 
qu'une  rlienne  attelée  à  un  traîneau.  Nous  fîmes  dans 
le  moment  venir  une  de  ces  machines ,  que  les  Lapons 
appellent  Pulaka  ,  &  ^c  nous  nommons  traîneau  , 
dont  j'ai  fait  la  defcription  ci-devant.  Kous  fîmes 
attacher  la  rhenne  fur  le  devant ,  de  la  diftance  que 
font  ordinairement  les  chevaux  ,  à  ce  morceau  de 
bois  dont  j'ai  parlé  ,  qu'ils  appellent  Jocolaps.  Elle 
n'a  pour  collier  qu'un  morceau  de  peau  où  le  poil  eft 
relié  ,  d'où  defcFnd  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui 
paiTc  fous  le  ventre  entre  les  jambes  ,  Se  va  s'attacher 
à  un  trou  qui  eft  fur  le  devant  du  traîneau.  Le  Lapon 
n'a  pour  guide  qu'une  feule  corde  attachée  à  la  racine 
du  bois  de  l'animal  ,  qu'il  jct:e  divcrfcment  fur  le 
dos  de  la  bète  ,  tantôt  d'un  côté  &c  tantôt  d'un  autre  , 
&  lui  fait  connoître  le  chemin  en  la  tirant  du  côté 
qu'elle  doit  tourner. 

Nous  allâmes  ce  jour  là  ,  pour  la  première  fois ,  dans 
ces  traîneaux  avec  un  plailîr  incroyable  ,  Se  c'eft  dans 
cette  voiture  ,  que  l'on  fait  en  peu  de  tems  un  chemin 
conûdérable.  Ou  avance  avec  plus  ou  moins  de  dili- 
gence ,  fuivant  que  la  rhenne  eft  plus  ou  moins  vive  Se 
vigourcufe.  Les  Lapons  en  nourrilfent  expiés  de  bâ- 
tardes ,  qui  font  produites  d'un  mâle  fauvage  &  d'une 
femcUe  dotncftique ,  ccwirae  je  vous  ai  déjà  tlit ,  ôs 
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celles-là  font  beaucoup  plus  vîtes  que  les  autres ,  &  plus 
propres  pour  le  voyage.  Zicgkrus  dit  ,  qu'une  rhenne 
peut  en  un  jour  changer  trois  fois  d'iiorifon  ,  c'eil-à- 
dire  ,  joindre  trois  fois  le  iïgne  qu'on  aura  découvert 
le  plus  éloigné.  Cet  efpace  de  chemin ,  quoique  très 
confidérable  &  fort  bien  exprimé  ,  ne  donne  pas  bien 
à  connoître  la  diligence  que  peut  faire  une  rhenne.  Les 
Lapons  la  défignent  mieux  ,  en  difant  qu'on  peut  faire 
vingt  milles  de  Suéde  ,  ou  cinquante  lieues  ,  en  ne 
comptant  que  deux  lieues  &  demie  de  France  pour  un 
mille  de  Suéde.  Les  milles  de  Suéde  font  de  ^600  toi- 
fes ,  Se  les  lieues  de  France  de  1^00  toifes  j  cependanc 
ordinairement  le  mille  de  Suéde  palTe  pour  trois  lieues 
de  France.  Cette  fupputation  fatisfait  plus  que  l'autre. 
Mais  comme  on  étend  le  jour  autant  qu'on  veut  , 
Se  que  les  Lapons  ne  difliuguent  point  lî  c'ell  le  jour 
naturel  de  vingt-quatre  heures  ,  ou  la  journée  que  fait 
un  Voyageur  ,  il  eit  plus  à  propos,  pour  donner  à  com- 
prendre ce  qu'une  rhenne  peut  faire  par  heure,  au  moins 
autant  que  je  l'ai  remarqué  par  la  fupputation  qui 
précède  ,  &  par  ma  propre  expérience  ,  de  dire  qu'un 
bon  rhenne  entier  ,  comme  font  ceux  oui  fe  rencou-^ 
trent  dans  la  Laponie  Kimi  lapmarch  ,  qui  font  re- 
nommés pour  les  plus  vîtes  ôc  les  plus  vigoureux  ^  peuç 
faire  par  heure,  étant  poulfé  ,  fîx  lieues  de  France, 
encore  faut-il  pour  cela  que  la  neige  foit  fort  unie  ôc 
fort  gelée  ;  il  eft  vrai  qu'il  ne  peut  pas  réiîfter  long- 
lems  à  ce  travail  ^  Si  il  faut  qu'il  fe  repofe  après 
fept  ou  huit  heures  de  fatigue.  Ceux  qu'on  veut  mé- 
nager davantage  ,  ne  feront  pas  tant  de  chemin  , 
mais  dureront  aufll  plus  long-tems.  Ils  rélîfteront  au 
travail  pendant  douze  ou  treize  heures,  au  bout  def- 
quelles  il  eft  uécellaire  qu'ils  fe  repofent  un  jour  oa 
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deux  ,  fî  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  crèvent  au  traîneau. 

Ce  chemin  ,  comme  vous  voyez  ,  Monfieur  ,  cft 
très  confidérable  ,  6c  s'il  y  avoir  des  poftes  de  rhennes 
établies  en  France,  il  ne  feroit  pas  bien  difficile  d'al- 
ler de  Paris  à  Lyon  en  moins  de  vingt-fix  heures.  La 
diligence  leroit  belle  -,  mais  quoiqu'il  femble  que  cette 
manière  de  voyager  foit  tort  commode  ,  on  en  feroit 
beaucoup  plus  fatigué.  Les  fauts  qu'il  faut  faire  ,  les 
folTéj  qu'il  faut  franchir ,  les  pierres  fur  lefquelles  il 
faut  palier  ,  8c  le  travail  continuel  néceffaire  pour  s'em- 
pêcher de  verfer  ,  &  pour  fe  relever  quand  on  eft 
tombé  ,  feroit  qu'on  aimeroit  beaucoup  mieux  aller 
plus  doucement,  &  efTuyer  moins  de  rifques. 

Quoique  ces  animaux  fe  lailTent  a:ÏÏez  facilement 
conduire  ,  il  s'en  trouve  néanmoins  beaucoup  de  ré- 
tifs ,  &  qui  font  prefque  indomptables  ;  en  forte  que  , 
lorfque  vous  les  pouffez  trop  vite,  ou  que  vous  vou- 
lez leur  faire  faire  plus  de  chemin  qu'ils  ne  veu- 
lent, ils  ne  manquent  pas  de  fe  retourner,  &  fe  dref- 
fant  fur  leurs  pieds  de  derrière,  ils  viennent  fondre 
avec  une  telle  furie  fur  celui  qui  eft  dans  le  traîneau  , 
qui  ne  peut ,  ni  fe  défendre  ,  ni  fortir  ,  à  caufe  des 
liens  qui  l'embarrafTent  ,  qu'ils  lui  caflent  fouvenc  la 
tête  ,  5c  le  tuent  quelquefois  avec  leurs  pieds  de  de- 
vant ,  dcfquels  ils  font  fi  forts  ,  qu'ils  n'ont  point 
«i'autres  armes  pour  fe  défendre  contre  les  loups.  Les 
Lapons ,  pour  fe  parer  des  infultes  de  ces  animaux  , 
n'ont  point  d'autre  remède  que  de  fe  tourner  contre 
terre  ,  8c  de  fe  couvrir  de  leur  traîneau  ,  jufqu'à  ce 
que  leur  colère  foie  un  peu  appaifée. 

Ils  ont  encore  une  autre  forte  de  traîneau ,  beau- 
coup plus  grand  Se  fait  d'une  autre  manière,  qu'ils 
jippcUent  Racdakifii.  Ils  s'en  fervent  pour  aller  cher< 
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iker  leur  bois  ,   6c  pour  cranfporcer  leurs  biens ,  lorf- 
qu'ils  changent  d'habitation. 

Voilà,  Monlîcur,  la  manière  dont  les  Lapons  voya- 
gent l'hiver  ,  loifque  la  neige  couvre  entièrement  toute 
la  terre  j  &c  que  le  troid  a  fait  une  croûte  glifTante  par- 
deflus.  L'été  il  faut  qu'ils  aillent  à  pied  ,  car  lesrhennes 
ne  font  pas  allez  forts  pour  les  porter  ;  Se  ils  ne  les 
attelent  point  à  des  chariots  ,  dont  l'ufage  leur  eft 
tout-à-fait  inconnu  ,  à  caufe  de  l'âpretc  des  chemins  i 
ils  ne  biffent  pas  de  porter  des  fardeaux  ,  &  les  La- 
pons prennent  une  forte  écorce  de  bouleau  ,  qu'ils 
courbent  en  forme  d'arc  ,  &  mettent  fur  la  largeur  ce 
qu'ils  ont  à  porter  ,  qui  n'excède  pas  de  chaque  côté  le 
poids  de  quarante  livres.  C'eft  de  cette  manière  qu'ils 
portent  pendant  l'été  leurs  snfans  baptifer ,  &i  qu'ils 
iuivent  derrière. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rhennes  eft  une 
petite  mouiFe  blanche  ,  extrêmement  fine  ,  qui  croît 
en  abondance  par  toute  la  Laponie  •,  6c  lorfque  la  terre 
eft  toute  couverte  de  neige  ,  la  nature  donne  à  ces 
animaux  un  ini'iind  pour  connoître  fous  la  neige  l'en- 
droit où  elle  peut  être,  &.  auiri-tôt  ils  la  découvrent 
en  faifant  un  grand  trou  dans  la  neige  avec  les  pieds 
de  devant  ,  &  ils  font  cela  d'une  vitelfe  incroyable  ; 
mais  quand  le  froid  a  (î  fort  endurci  la  neige  ,  qu'elle 
eft  aufli  dure  que  la  glace  même ,  les  rhennes  mangent 
pour  lors  une  certaine  moulfe  faite  comme  une  toile 
d'araignée,  qui  pend  des  pins ,  5c  que  les  Lapons  ap- 
pellent Luac. 

Je  penfe  déj^  avoir  dit  que  les  rhennes  n'ont  de  lait 
que  lorfqu'elles  ont  un  veau  ,  qui  tette  pendant  trois 
mois  ,  8c  fi-côt  que  le  veau  eft  mort ,  elles  n'ont  plus 
(le  Uiz.    Ils  leur  mettent  des  coccons  de  pin ,  lorf-^ 
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qu'ils  veulent  qu'ils  mangent  ;  &:  quand  ils  tettcnt  8c 
qu'ils  piquent  leur  mère  ,  elle  leui  donne  des  coups  de 
cornes. 

•  L'on  dit  de  ces  animaux  qu'on  leur  parle  à  l'oreille , 
lî  l'on  veut  qu'ils  aillent  d'un  côté  ou  d'un  autre  -,  cela 
cft  entièrement  faux  :  ils  vont  prefquc  toujours  avec 
un  conducteur  qui  en  conduit  fix  après  lui ,  &s'ilar- 
rive  que  quelqu'un  veuille  faire  voynge  en  quelque  en- 
droit ,  s'il  peut  trouver  un  rhenne  de  renvoi  qui  foie 
du  pays  où  il  veut  aller  ,  il  n'aura  befoin  d'aucun  gui- 
de ,&:  le  rlienne  le  mènera  à  l'endroit  où  il  veut  aller, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  chemin  tracé ,  Se  que  la  diftan- 
ce  foit  de  plus  de  quarante  lieues. 

Le  famedi  nous  nous  mîmes  en  chemin  pour  aller  à 
pied  au  logis  du  Prêtre  ,  qui  étoit  éloigné  de  cinq  mil- 
les ,  pour  prendre  enfuite  notre  chemin  au  Nord-Ouell, 
&  aller  à  Tornotrefch  ,  où  nous  devions  trouver  les 
Lapons  que  nous  cherchions.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt 
hors  de  Swapavara  ,  que  nous  trouvâmes  de  quoi  fcu- 
per ,  nous  tuâmes  trois  ou  quatre  oifeaux  qu'on  ap- 
pelle en  ce  ^a)'%  fi<tlripa  ,  ou  oifeau  de  montagne  ,  & 
que  les  Grecs  appelloient  lagopos  ou  pied-velu.  Il  eft 
de  la  grolTeur  d'une  poule ,  &:  pendant  l'été  a  le  plu- 
mage du  faifan  ,  mais  tirant  plus  fur  le  brun  ,  &  eil  dif- 
tingué  en  certains  endroits  de  marques  blanchâtres. 
L'hiver  il  cft  tout  blanc.  Le  mâle  imite  ,  en  volant  , 
le  bruit  d'un  homme  qui  riroit  de  toute  fa  force.  Il  fc 
tepofc  rarement  fur  les  arbres.  Au  refte  ,  je  ne  fais 
point  de  gibier  dont  le  goût  foit  lî  agréable.  Il  a  en- 
femblc  &  la  délicateffe  du  faifan  &  la  fincfle  de  la 
perdrix  :  oa  en  trouve  en  quantité  fur  les  montagnes 
de  ce  pays. 

A  deux  mille*  de  Swapavara  nous  rencontrâmes  la 
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bâr^iue  des  Lapons  à  qui  nous  avions  parlé  le  jour  pré- 
ccdenr  ,  6:  qui  dévoient  nous  conduire  à  Tornotrefch, 
Ils  avoient  péché  touce  la  nuir ,  &c  nous  apportèrent 
des  truites  faumonées  fort  excellences  ,  qu'ils  appeilenc 
en  ce  pays  ^trlax.  De  là  ,  continuant  notre  chemin  pac 
eau,  nous  vînmes  camper  fur  une  petite  hauteur.  Nous 
palTâmes  la  nuit  au  milieu  des  bois  ,  donc  nous  nous 
trouvâmes  bien  ;  car  le  froid  fut  extrêmement  violent, 
&c  TOUS  fumes  oI>ligés  de  faire  un  fi  beau  feu  pour  nous 
garantir  des  bêtes ,  &.  particulièrement  des  ours ,  que 
ce  )our-là  nous  mîmes  le  feu  à  la  forêt  :  on  oublia  de 
l'éteindre  en  partant ,  6c  il  prit  avec  tant  de  violence  , 
excité  par  une  horrible  tempête  qui  s'éleva  ,  que  rêve» 
nant  quinte  jours  après ,  nous  le  trouvâmes  encore 
allumé  en  certains  endroits  de  la  forêt  ,  où  il  avoir 
brûlé  avec  bien  du  fuccès  \  mais  cela  ne  faifoit  mal  à 
pcrfonne ,  ôi  les  incendiaires  ne  font  point  punis  en 
ce  pays. 

Nous  ne  fîmes  qu'un  demi-mille  le  dimanche  à  cau- 
fe  des  torrens  &  d'un  vent  impétueux  qui  nous  terraf- 
foic  à  tous  momens ,  ôc  pendant  le  cems  que  nous  fû- 
mes à  faire  ce  chemin  à  pied  ,  nous  n'avancions  pas 
quatre  pas  fans  voir  ou  fans  entendre  tomber  des  pins 
d'une  groiïeur  extrême  ,  qui  caufoient ,  en  tombant , 
un  bruit  épouvantable  qui  retentiflbit  par  toute  la  forer. 
Cette  tempête  ,  qui  dura  tout  le  jour  &c  toute  la  nuit  , 
nous  obligea  de  refter  ,  &  de  paiïèr  cette  nuir  ,  com- 
me nous  avions  fait  la  précédente ,  avec  d'auflî  grands 
feux,  mais  plus  de  précaution,  pour  ne  pas  porter 
l'incendie  par  tout  où  nous  paifions  ;  ce  qui  faifoit 
dire  à  nos  bateliers  qu'il  ne  faudroit  que  quatre  Fran- 
çois ,  pour  brûler  en  huit  jours  tout  le  pays. 
Le  lendemain  lundi ,  1^  d'être  expofés  à  h  bife  ÇxM 
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avancer ,  nous  ne  laifT.lmes  pas ,  malgré  la  tempête  qui 
duroit  encore  ,  de  nous  mettre  en  chemin  fur  un  lac 
qui  paroiiroit  une  mer  agitée  ,  tant  les  vagues  étoicnt 
hautes  ;  &c  après  quatre  ou  cinq  heures  de  travail  pouc 
faire  trois  quarts  de  mille  ,  nous  arrivâmes  à  l'Eglifc 
des  Lapons  où  demeuroit  le  Prêtre. 

Cette  Eglife  s'appelle  Chucafdes  ,  &  c'efl  le  lieu  où 
fe  tient  la  foire  des  Lapons  pendant  l'hiver ,  où  ils 
viennent  troquer  les  peaux  de  rhenncs ,  d'hermines , 
de  martes  &.  de  petit-gris ,  contre  de  l'eau-de-vie ,  du 
tabac  ,  du  f^'almar ,  qui  eft:  une  efpece  de  gros  drap  , 
dont  ils  fe  couvrent ,  &  duquel  ils  entourent  leurs  ca- 
banes. Les  marchands  de  Torno  &  du  pays  voifin  ne 
manquent  pas  de  s'y  ttouver  pendant  ce  tems ,  qui 
dure  depuis  la  convcrfîon  de  Saint  Paul  ,  en  Janvier, 
jufqu'au  I  de  Février.  Le  Baillif  des  Lapons ,  &  le 
Juge  ,  s'y  rendent  en  perfonne  ;  l'un  ,  pour  recevoir 
les  tributs  qu'ils  donnent  au  Roi  de  Suéde  ,  &  l'autre 
pour  terminer  les  différends  qui  pourroicnt  être  par- 
mi eux,  &;  punir  les  coupables  &  les  fripons,  quoi- 
qu'il s'en  rencontre  rarement  ;  car  ils  vivent  entre  eux 
dans  une  grande  confiance  ,  fans  qu'on  ait  entendu 
jamais  pailct  de  voleurs  ,  qui  auroient  pourtant  de 
quoi  faire  facilement  leurs  affaires  ,  les  cabanes  plei- 
nes de  plufieurs  chofes  reftant  toutes  ouvertes ,  lotf- 
qu'ils  vont  l'été  en  Norvège  ,  où  ils  demeurent  trois 
ou  quatre  mois.  Ils  laifTcnt  au  milieu  des  bois,  fur  le 
fommct  d'un  aibre  qu'ils  ont  coupé  ,  toutes  les  mu- 
nitions néceffaircs  ;  &:  on  entend  rarement  parler  qu'ils 
aient  été  volés.  Le  Pafteur  ,  comme  vous  pouvez  croi- 
re ,  Monfieur ,  ne  s'éloigne  pas  dans  ce  tems ,  &  c'eff 
ppur  lors  qu'il  reçoit  les  dixmes ,  de  peaux  de  rhenr 
^e$,  dfi  fromage,  de  gants ,  de  fouliers  Se  autres  chofes, 

fuivanc 
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fuirant  le  pouvoir  de  ceux  qui  lui  font  des  préfens. 
Les  Lapons  les  plus  Chrétiens  ne  fe  contentent  pai 
de  donner  à  leurs  Pafteurs .  ils  font  aulTî  des  ofFrandcî 
à  l'Eglife.  Nous  avons  vu  quantité  de  peaux  de  petits 
gris  ,  qui  pendoient  devant  l'Autel  ;  Se  quand  ils  veu- 
lent détourner  quelque  maladie  qui  afflige  leurs  trou- 
peaux ,  ou  demander  à  Dieu  leur  profpéricé  ,  ils  por- 
tent des  peaux  de  rhennes  à  l'Eglife  ,  &c  les  étendent 
fur  le  chemin  qui  conduit  à  l'Autel ,  par  où  il  faut  né- 
cefTairemenc  que  le  Prêtre  pafTe  ;  &  ils  croient  ainlî 
s'attirer  la  bénédiûion  du  Ciel.  Les  Prêtres  ont  beau- 
coup d'affaires  pendant  ce  tems  ',  car  ,  comme  la  plupart 
ne  viennent  que  cette  fois  à  l'Eglife  pendant  toute  l'an- 
née ,  il  faut  faire  pendant  huit  ou  quinze  jours  tout 
ce  qu'on  feroit  ailleurs  en  une  année.  C'ell  dans  ce 
tems  que  la  plus  grande  partie  font  baptifer  les  enfans  , 
&  qu'ils  enterrent  les  corps  de  ceux  qui  font  morts 
pendant  l'été  :  car  lorfqu'il  meurt  quelqu'un  dans  le 
tems  qu'ils  font  vers  la  Mer  Occidentale,  ou  dans 
quelque  autre  endroit  de  la  Laponie  ,  comme  ils  ne 
Cauroient  apporter  les  corps  à  caufc  de  la  difficulté  des 
chemins ,  &:  qu'ils  n'ont  point  de  commodité  pour  les 
tranfporter  ,  ils  les  enterrent  fur  le  lieu  où  ils  font 
morts  ,  dans  quelque  caverne  ou  fous  quelques  pierres 
pour  les  déterrer  l'hiver  ,  lorfque  la  neige  leur  donne 
la  commodité  de  les  porter  à  l'Eglife,  D'autres  ,  pour 
éviter  que  les  corps  ne  fe  corrompent ,  les  mettent 
dans  le  fond  de  l'eau  ,  dans  leur  cercueil ,  qui  ell 
comme  j'ai  déjà  dit,  d'un  arbre  creux  ou  de  leur  traî- 
neau ,  &:  ne  les  tirent  point  que  pour  les  porter  au  cime- 
tière. Ils  font  auifi  leurs  mariages  pendanr  la  foire  : 
cv?nime  tous  leurs  amis  font  préfens  à  cette  aftion  ,  ils 
Toms  I.  f 
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la  différent  ordinairement  jufqu'à  ce  tcmSj  pour  lâ 

rendre  plus  folemnelle.  Se  fe  divertir  davantage. 

Les  marchandifes  que  les  Lapons  apportent  â  ces 
foires ,  font  des  rhennes ,  &c  des  peaux  de  ces  animaux  : 
ils  y  débitent  aufîi  des  peaux  de  renards  ,  noires ,  rou- 
ges &:  blanches  ;  de  loutres,  gulonum  ,  de  martres ,  de 
caftors ,  d'hermines ,  de  loups ,  de  petits  gris  &  d'ours  ; 
des  habits  de  Lapons  ,  des  bottes ,  des  gants  Se  des  fou- 
liers ,  de  toutes  fortes  de  poiflons  fecs  ,  &  des  fromages 
de  rhennes. 

Ils  échangent  cela  contre  de  l'eau-de-vie ,  de  groj 
draps ,  de  l'argent ,  du  cuivre  ,  du  Fer  ,  du  foufre  ,  des 
aiguilles  ,  des  couteaux  ,  £c  des  peaux  de  baruts  ,  qui 
leur  font  apportées  par  les  Mofcovites.  Leurs  marchan- 
difes ont  to.;;ours  le  même  prix  5  une  rhenne  ordinaire 
fe  donne  pour  la  valeur  de  deux  ccus  ;  quatre  peaux 
vont  pour  une  rhenne  j  un  Itmber  de  petits- gris  ,  com- 
pofé  de  quarante  peaux  ,  efl  eftimé  la  valeur  d'un  écu  ; 
une  peau  de  martre  autant  ;  celle  d'ours  fe  donne  pour 
autant ,  &  trois  peaux  blanches  de  renard  ne  coûtent 
pas  davantage.  Le  prix  des  marchandifes  cil  limité  de 
même  ;  une  demi-aune  de  drap  eft  eftimée  un  écu  ; 
une  pinte  d'eau  de-vie  autant  ;  une  livre  de  tabac  vaut 
le  même  prix  :  5c  quand  on  veut  acheter  des  chofçs 
qui  coûtent  moins ,  le  marché  fe  fait  avec  une  ,  deux  , 
ou  trois  peaux  de  petits-gris ,  fuivant  que  la  chofc  cft 
eftimée. 

Tous  ces  marchés  ne  fe  font  plus  avec  la  même  fran- 
chifc  qu'ils  fc  faifoient  autrefois;  &  comme  les  La- 
pons ,  qui  agilloient  avec  fidélité,  fe  font  vus  trom- 
pés ,  la  crainte  qu'ils  ont  de  l'être  encore  ,  les  met  fur 
leurs  gardes  à  tel  point ,  qu'ils  trompent  plutôt  eux- 
mêmes,  qu'ils  ne  fo:u  trompéj. 
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Il  n'y  a  rien  qui  faffe  mieux  voii  le  peu  de  Chiii- 
tianifme  qu'on:  la  pluparc  des  Lapons ,  que  la  répu- 
gnance qu'ils  ont  d'aller  à  l'Eglife  pour  entendre  le 
Prêtre  ,  Se  pour  afiifter  à  l'Office.  Il  faut  que  le  Bailli 
ait  foin  de  les  y  faire  aller  par  force  ,  en  envoyant  des 
gens  dans  leurs  cabanes  pour  voir  s'ils  y  fout.  Il  y  en 
a  qui ,  pour  s'exempter  d'y  aller  ,  lui  donnent  de  l'ar- 
gent :  quelques-uns  croient  pouvoir  fe  difpenfer  d'af- 
fifter  à  la  prédication  ,  en  difant  qu'ils  y  étoient  l'an- 
née palTéc  ;  8c  d'autres  s'imaginent  avoir  une  excufc 
légitime  de  s'abfenter  ,  en  difant  qu'ils  font  d'une 
autre  Eglife  à  laquelle  ils  ont  été.  Cela  fait  voir  clai- 
rement qu'ib  ne  font  Chrétiens  que  par  force  ,  &  qu'ils 
n'en  donnent  des  marques  que  lorfqu'on  les  contraint 
de  le  faire. 

Nous  fumes  occupés  le  refte  de  ce  jour,  &:  toute  la 
matinée  du  mardi,  à  graver  fur  une  pierre  desmonu- 
mens  éternels ,  qui  dévoient  faire  connoître  à  la  pofté- 
rité  ,  que  trois  François  n'avoient  ceiYé  de  voyager 
qu'où  la  terre  leur  avoir  manqué ,  &  que ,  malgré  les 
malheurs  qu'ils  avoient  efTuyés  ,  Se  qui  auroient  rebuté 
beaucoup  d'autres  qu'eux  ,  ils  écoieut  venus  planter 
leur  colomne  au  bout  du  monde  ,  8c  que  la  matière 
avoir  plutôt  manqué  à  leurs  travaux ,  que  le  courage  à 
les  foufFrir.  L'infcriptioa  éioit  telle  : 

G  allia  nos  genuit ,  vidic  nos  Africa  ,  Gangem 
Haufimus  ,  Europamque  oculis  lujîravimus  omnem  ; 
Cafibus  &  variis  aUi  tenâque  marique  , 
Hîc  tandem  Jietimus^  nobis  uhi  defuit  Orbis. 

De  Fer,coub.t,  de  Corbebon,  Regnab-Oo 
18  Augujii  1681. 
f  ij 
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Nous  gravâmes  ces  vers  fur  la  pierre  &  fut  le  boîs  5 
6c  quoique  le  lieu  où  nous  étions  ne  fût  pas  le  véritable 
endroit  pour  les  mettre  ,  nous  y  laiflanies  pourtant  ceux 
qu£  nous  avions  gravés  fur  le  bois ,  qui  furent  mis  dans 
l'Eglife  au-delTus  de  l'autel.  Nous  portâmes  les  autres 
avec  nous ,  pour  les  mettre  au  bour  du  lac  de  Torno- 
trefch ,  d'où  l'on  voit  la  Met  Glaciale  ,  &  où  finit 
l'univers. 

iorfque  les  Lapons  qui  dévoient  nous  conduire  & 
Jious  montrer  le  chemin  ,  furent  arrivés  de  chez  eux, 
où  ils  étoient  allés  pour  prendre  quelques  petites  pro- 
viiîons ,  confiftant  en  fept  ou  huit  fromages  de  rhennes 
&  quelques  poilTons  fecs,  nous  partîmes  de  chez  les 
Prêtres  fur  les  cinq  heures  du  foir,  &  vînmes  nous 
repofer  à  un  torrent  impétueux  qu'ils  appellent  Vaccho  , 
où  nous  arrivâmes  â  une  heure  après  minuit.  Nous 
eûmes  le  plaifir ,  tout  le  long  du  chemin  ,  de  voir  le 
coucher  &  l'aurore  du  foleil  en  même  rems.  Il  fe  cou- 
cha ce  jour-là  à  onze  heures ,  &  fe  leva  à  deux,  fans 
qu'on  ceiîàt  de  voir  auffi  clair  qu'en  plein  midi.  Mais 
Iorfque  les  jours  font  les  plus  longs,  c'eft-à-dire  ,  trois 
femaines  avant  la  Saint  Jean  ,  &:  trois  femaines  après , 
on  le  voit  continucl'ement  pendant  tout  ce  tems  ,  fans 
qu'au  plus  bas  de  fa  courfe  il  touche  la  pointe  des  plus 
liautes  montagnes.  On  cfl  auflî ,  pendant  les  plus  coutts 
jours  de  l'hiver  ,  deux  mois  entiers  fans  le  voir,  Se  l'on 
monte  à  la  Chandeleur  fur  le  fommet  des  montagnes 
pour  le  regarder  poindre  pendant  un  moment.  La  nuit 
ji'efl  pourtant  pas  continuelle  ;  &  fur  le  midi  il  paroîc 
un  petit  crépufculc  qui  dure  environ  deux  heures.  Les 
Lapons ,  aides  de  cette  lumière  8c  de  la  réverbération 
de  la  neige  dont  la  terre  cft  couverte  ,  prennent  ce 
tcra$  pour  aller  à  la  çhaflç  ôc  à  la  pêche ,  qu'ils  pe  6- 
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kiflent  point ,  quoique  les  rivières  &:  les  lacs  foient 
gelés  par-tout ,  Se  en  quelques  endroits  de  la  hauteur 
d'une  pique  :  mais  ils  font  des  trous  dans  la  glace , 
d'efpace  en  efpace  ,  &  pouffent ,  par  le  moyen  d'une 
perche  qui  va  delTous  cette  glace  ,  leurs  filets  de  trou 
en  trou  ,  &  les  retirent  de  même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant ,  c'eft  que  bien  fouvent  ils  rapportent 
dans  des  filets,  des  hirondelles  qui  fe  tiennent  avec 
leurs  pattes  à  quelque  petit  morceau  de  bois.  Elles  font 
comme  mottes  lorfqu'on  les  tire  de  l'eau  ,  ôc  n'ont  au- 
cun figne  de  vie  ;  mais  lorfqu'on  les  approche  du  feu  , 
&  qu'elles  commencent  à  fentir  la  chaleur,  elles  fe 
remuent  un  peu  ,  puis  fecouenc  leurs  aîles,  &  com- 
incncent  à  voler  comme  elles  font  ea  été.  Cette  par- 
ticularité m'a  été  confirmée  par  tous  ceux  à  qui  je  l'ai 
demandée. 

Nous  nous  mîmes  le  mercredi  matin  en  chemin,  fic 
après  avoir  pailc  de  l'autre  côté  du  torrent ,  nous  fîmes 
une  petite  lieue  à  pied.  Nous  rencontrâmes  dans  notre 
chemin  une  cabane  de  Lapon  ,  faite  de  feuilles  8c  de 
gazon  :  toutes  fes  hardes  étoient  derrière  fa  cabane  fut 
des  planches  5  elles  confifloient  en  quelques  peaux  d« 
rhennes ,  quelques  outils  pour  travailler  ,  &  plufieurs 
filets  qui  pendoient  fur  une  perche.  Après  avoir  tout 
examiné ,  nous  pourfuivîmes  notre  route  à  l'Oueft , 
dans  les  bois ,  fans  fuivre  aucun  chemin.  Nous  trou-» 
vâmes  dans  le  milieu  un  magafîn  de  Lapon  ,  conftruic 
fur  quatre  arbres  qui  faifoient  un  efpace  quarré.  Touc 
cet  édifice  ,  couvert  de  planches ,  étoit  appuyé  fur  ces 
quatre  morceaux  de  bois ,  qui  font  ordinairement  de 
fapin ,  dont  les  Lapons  ôcent  l'ccorce ,  afin  que  particu- 
lièrement les  loups  &  les  ours  ne  puilTcnt  monter  fur  ces 
arbres  >  qu'ils  froccent  de  grailTe  Se  d'huile  de  poilTon* 

Fiij 
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C'eft  dans  ce  magafin  que  les  Lapons  ont  toutes  leurs 
richefTes  ,  qui  confiHcnc  en  poilTon  fcc  ou  en  chair  de 
rhennes.  Ces  garde-mangers  foiit  au  milieu  des  bois, 
à  deux  ou  trois  lieues  de  l'endroit  où  le  Lapon  a  fon 
habitation  :  le  même  en  aura  quelquefois  deux  ou  trois 
en  différens  endroits.  C'ert  pourquoi ,  comme  ils  font 
cApofés  continuellement  à  la  fureur  des  bêtes,  ils  em- 
ploient toute  leutadredc  pour  rendre  leurs  cftbrts  vains  j 
mais  il  arrive  bien  fouvcnt ,  quoi  qu'ils  puilTent  faire  , 
que  ks  ours  détruifent  tout  le  travail  d'un  Lapon  ,  & 
mangent  en  un  jour  tout  ce  qu'il  aura  amafle  pendant 
une  année  entière  ,  ainlî  qu'il  arriva  à  un  certain  que 
BOUS  trouvâmes  fur  le  lac  de  Tornotrefch  ,  &  que  nous 
jencontrâmes  à  notre  retour  ,  fort  défolé  de  ce  que  les 
ours  avoient  détruit  fon  magafin  ,  &  dévoré  tout  ce 
qui  étoit  dedans. 

Ils  ont  encore  une  autre  forte  de  réfervoir  qu'ils 
appellent  Nalla ,  qui  ell  pourtant  comme  les  autres 
au  milieu  des  bois  ;  mais  qui  n'cll  que  fur  un  feul  pi- 
vot. Ils  coupent  un  arbre  de  la  hauteur  de  fix  ou  fepr 
pieds ,  Se  mettent  fur  le  tronc  deux  morceaux  de  bois 
en  croix  ,  fur  lefquels  ilsétabliflcnt  ce  petit  édifice  ,qui 
fait  le  même  effet  que  le  colombier  ,  &  qu'ils  cou- 
yrent  de  planches.  Ils  n'ont  d'autre  échelle  pour  mon- 
ter à  ce  réfervoir  qu'un  tronc  d'arbre  dans  lequel  ils 
creufent  comme  des  efpcccs  de  degrés.  Après  avoir 
encore  marché  environ  une  demi-hctirc ,  nous  arri- 
vâmes fur  le  bord  du  lac  ,  où  nous  trouvâmes  un  pe- 
tit Lapon  ,  extrêmement  vieux  ,  avec  fon  fils  qui  alloit 
à  la  pêche.  Nous  l'interrogeâmes  fur  quantité  de  cho- 
fes ,  &  p.nrticuliercment  fur  fon  âge  ,  qu'il  ne  lavoir 
r-is  :  ignorance  ordinaire  aux  Lapons ,  qui  prefque 
tous  n'ont  pas  même  le  fouvcnir  de  l'anDéc  dans  la- 
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quelle  ils  vivent ,  6c  qui  ne  connoifTenc  les  tems  que 
par  la  fuecelEon  de  l'iiiver  à  l'été.  Nous  lui  donnâ- 
mes du  tabac  2c  de  l'eau-de-vie  ;  &  il  nous  dit  que 
nous  ayant  apperçus  de  fa  cabans ,  il  s'étoit  fauve  dan 
le  bois  d'où  il  pouvoit  pourtant  nous  voir  ,  8C 
qu'ayant  reconnu  que  nous  ne  lui  avions  fait  aucun 
dommage  ,  6c  que  nous  n'avions  emporté  aucune  cho- 
fe  ,  il  s'étoit  hafardé  à  fortir  de  fon  fort  pour  vaquet 
à  fon  travail.  Le  bon  traitement  que  nous  fîmes  à  ce 
pauvre  homme  en  tabac  6c  en  eau-de-vie  ,  qui  eft  le 
plus  grand  régal  qu'on  puifTe  faire  aux  Lapons ,  £c 
qu'il  nous  promit  de  nous  mener  chez  lui  à  notre 
retour ,  6c  qu'il  nous  feroit  voir  fes  rhennes  au  nom- 
bre de  foixante  6c  dix  ou  quatre-vingts ,  6c  tout  foa 
petit  ménage. 

Nous  palTàmes  outre  ,  Se  allâmes  paiïer  la  nuit  d.mî 
la  cabane  d'un  Lapon  qui  écoit  à  l'endroit  où  le  lac 
commence  à  former  le  fleuve.  Il  y  a  long-tems ,  Mon- 
fieur ,  que  je  vous  parle  des  raaifons  des  Lapons  ,  i'ans 
vous  en  avoir  fait  la  defcription  j  il  faut  contenter 
Vocie  curiofîté. 

Les  Lapons  n'ont  aucune  demeure  fixe ,  mais  ils 
vont  d'un  lieu  à  un  autre ,  emportant  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  ont.  Ce  changement  de  place  fe  fait  ou  pour  la 
commodité  de  la  pèche  dont  ils  vivent ,  ou  pour  la 
nourriture  de  leurs  rhennes  ,  qu'ils  cherchent  ailleurs 
lorfqu'elle  eft  confommée  dans  l'endroit  où  ils  vi- 
voicnt.  Ils  fe  mettent  ordinairement  pendant  l'été  fur 
le  bord  des  lacs ,  à  l'endroit  où  font  les  corren: ,  6c 
l'hiver  ils  s'enfoncent  davantage  dans  les  bois ,  aux 
endroits  où  ils  croient  trouver  de  quoi  chalFer.  Ils 
n'ont  pas  de  peine  à  déménager  promptement  ;  en  un 
quart-d'beufe  ils  ont  plié  toate  leur  maifon  ,  Se  «hac- 
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cent  tous  leurs  uftcnfiles  fur  des  rhennes  qui  leur  Tont 
<d'un  merveilleux  fecouis  ;  ils  en  ont  en  cette  occa- 
sion cinq  ou  fix  fur  lefquelles  ils  mettent  delTus  touc 
leur  bagage  ,  comme  nous  faifons  fur  nos  chevaux  , 
&  les  cnfans  qui  ne  fauroient  marcher.  Ces  rhennej 
vont  les  unes  après  les  autres  ;  la  féconde  eft  attaché* 
d'une  longue  courroie  au  col  de  la  première  ;  &:  la  troi- 
■Ceme  eft  liée  à  la  féconde  ,  ainfi  du  refte.  Le  père  de 
famille  marche  derrière  ces  rhennes  ,  &c  précède  tout 
le  refte  de  fon  troupeau  qui  le  fuit,  comme  on  voit 
les  moutons  fuivre  le  Berger.  Quand  on  eft  arrivé  en 
un  lieu  propre  pour  demeurer  ,  l'on  décharge  les  bê- 
tes ,  &  l'on  commence  à  bâtir  la  maifon.  Ils  élèvent 
quatre  perches  qui  font  le  foutien  de  tout  leur  bâti- 
ment. Ces  bâtons  font  perces  à  l'cxtréniicc  d'en  haut  , 
8c  joints  enfemble  d'un  autre  fur  lequel  font  appuyées 
quantité  d'autres  perches  qui  forment  tout  l'édifice  , 
&  font  le  même  effet  que  fcroic  une  cloche.  Toutes 
ces  perches  fervent  à  foutenir  une  grofTe  toile  qu'ils 
appellent  WoaLdmar  ,  qui  fait  enfemble  &  les  niu- 
lailles  &;  le  forr  de  la  maifon.  Les  plus  riches  em- 
ploient une  double  couverture  pour  fe  mieux  garantir 
des  pluies  ic  des  vents ,  &  les  pauvres  fe  fervent  de 
gazon.  Le  feu  eft  au  milieu  de  la  cabane ,  &  la  fu- 
mée fort  par  un  trou  qu'ils  laiftent  pour  cela  au 
fommet.  Ce  feu  eft  continuellement  allumé  pendant 
l'hiver  &  pendant  l'été  ;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
Lapons  perdent  la  vue  lorfqu'ik  arrivent  fur  l'âge.  La 
crémaillère  pend  du  haut  du  toît  fur  le  feu  ,  quelques- 
unes  font  faites  de  fer  ;  mais  la  plupart  font  d'une 
branche  de  bouleau  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  cro- 
chet. On  voit  toujours  un  chauderon  qui  pend  fur  le 
feu,  6c  particulièrement  l'hiver  lorfiju'ils  font  fondra 
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la  neîge  ;  ôc  lorfque  quelqu'un  veuc  boire  ,  il  prend 
de  la  neige  dans  une  grande  cuiller ,  Se  l'arrofe  de 
cette  eau  bouillante ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entière- 
ment fondue.  Le  plancher  de  leur  cabane  eft  fait  as 
branches  de  bouleau  ou  de  pins ,  qu'ils  jettent  en  con- 
fuûon  pour  leur  fervic  de  lit.  Voilà ,  Monfieur  ,  quelles 
font  les  habitations  des  Lapons.  Là  font  les  vieux 
comme  les  jeunes  ,  les  hommes  &:  les  femmes ,  les 
pères  te  les  enfans.  Ils  couchent  tous  enfemble  fut 
des  peaux  de  rhennes ,  tous  nus  ,  ce  qui  occafionne 
bien  fouvent  des  défordres  fort  dangereux.  La  porte  de 
la  c.ibane  eft  extrêmement  étroite  ,  &c  il  bafTe  qu'il  y 
faut  entrer  à  genoux  ;  ils  la  tournent  ordinairement 
au  midi ,  afin  d'être  moins  expofés  au  vent  du  Nord. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  cabane  qui  eft  fixe  , 
£c  qu'ils  font  de  figure  hexagone  ,  avec  des  pins  qu'ils 
emboîtent  les  uns  fur  les  autres ,  Se  donc  les  tentes 
font  bouchées  de  moufte.  Celles-là  appartiennent  aux 
plus  riches ,  qui  ne  lailîenr  pas  de  changer  de  demeure 
comme  les  autres,  mais  qui  reviennent  toujours  au 
bout  de  quelque  teins  au  même  endroit ,  qui  eft  ordi- 
nairement fur  le  bord  des  cataradcs,  qui  apportent 
une  grande  commodité  pour  la  pèche. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  cabanes  que  nous  paftâmes  U 
nuit.  Elle  n'étoit  couverte  que  de  branches  entrelacées  , 
qui  foutenoient  de  la  mouirc.  Nous  y  rencontrâmes 
deux  Lapons  que  nous  faluâmes  en  leur  donnant  la 
main  ,  &:  leur  difant  Pouriji  ,  qui  eft  la  falutation  La- 
pone ,  qui  veut.dirc  bien  venu.  Ces  pauvres  gens  nous 
faluerent  de  même  ,  &c  nous  rendirent  le  falut  par  le 
mot  de  Pouriji  oni ,  foye^  bien  venu  aujft.  Ils  accom- 
pagnèrent ces  mots  de  leur  révérence  ordinaire  ,  qu'ils 
fonc  »  h  n>ode  desMçXcçvites,  en  âéchiflantliçdeua 
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genoux.  Nous  ne  manquâmes  pas ,  pour  faire  connoif- 
fance  ,  de  leur  donner  de  l'eau -de-vie  de  cinq  ou 
fu  fortes  ;  de  manière  qu'en  ayanc  trop  pris  pour  leur 
cête ,  &:  la  cervelle  commençant  à  leur  tourner  ,  un 
d'eux  voulut  faire  le  forcier  ,  £c  prit  fon  tambour. 
Comme  cet  article  eft  le  point  de  leur  fuperllition  le 
plus  efTentiel,  vous  voulez  bien,  Monficur,  que  je 
vous  parle  de  leur  Religion. 

Tout  le  monde  fait  que  les  peuples  les  plus  voifins  du 
Septentrion  ont  toujours  été  adonnes  à  l'idolâtrie  &  à 
la  magie.  Les  Finlandois  y  ont  excellé  par-deflus  tous 
les  autres  ;  &  on  les  diroit  aulTi  favans  dans  cet  art 
diabolique ,  que  s'ils  avoicnt  eu  pour  maîtres  Zoroaftre 
ou  Circé.  Les  Anciens  les  connoiiroicntpour  tels  ;  Se  un 
Auteur  Danois ,  en  parlant  des  Finlandois ,  defqucls 
les  Lapons  font  fortis  ,  difoit  :  Tune  Biarmenfes  arma 
artibus  permutantes  ,  carminibus  in  n'imbos  folvere 
<celum ,  liftamque  aeris  faciem  trijîl  imbrium  afper- 
gine  confudcrunt.  jj  Les  Diarmiens,  employant  leur  art 
5>  au  défaut  des  armes ,  changent  les  tcms  fereins  en  des 
3)  tempêtes  cruelles  ,  6c  rcmpliiTcnt  le  ciel  de  nuages 
•»  par  leurs  cnchantcmens  «.  Cela  fait  connoître  que 
les  Biaimicns  ,  qui  font  les  Finlandois  d'à  préfeut  , 
étoicnt  au(n  médians  foldats  qu'ils  étoient  grands  ma- 
giciens. Il  en  parle  encore  en  un  autre  endroit  en  ce» 
termes  :  Sunt  Finni  ultimi  Septentrionis  populi ,  vix 
quidem  habitabdem  orbis  terrarum  partem  culturâ 
comptent  i  acer  iifdcm  telorum  eft  ufus  ,  non  alia 
gens  promptiore  jaculandi  peritiâ  fr-uitur  i  grandibus 
&  tatis  fagittis  dimicant  ;  incaniacionum  ftudùs  in-' 
fumbunt ,  &C.C.  3)  les  Finlandais  font,  dit-il,  lesder> 
«  nicrs  peuples  qui  habitent  vers  le  Septentiion  >  iU 
3>  Yivçnc  dam  U  partie  du  uoiulc  la  moias  habit»- 
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j>  ble  ,  6c  fo  fervent  fi  bien  de  traits ,  <.]u*il  n'y  a  point 
3>  de  Nation  plus  adroite  à  tirer  de  l'arc  Ils  coiiibat- 
51  tent  avec  des  flèches  fort  longues  6c  fort  larges ,  8c 
3>  s'étudient  aux  enchantemens  «.  Si  les  Finlandois 
étoient  autrefois  fi  adonnés  à  la  magie  ,  les  Lapons  , 
qui  en  defcendcnc  ,  ne  le  fonr  pas  moins  aujourd'Jiui  : 
ils  ne  font  Chrétiens  que  par  politique  6c  par  force. 
L'idolâtrie ,  qui  eft  beaucoup  plus  palpable ,  6c  qui 
frappe  plus  les  fens  que  le  culte  du  vrai  Dieu  ,  ne  fau- 
roit  être  arrachée  de  leur  cccur.  Les  erreurs  des  Lapons 
fe  peuvent  réduire  à  deux  chefs  :  on  peut  rapporter  au 
premier  toTit  ce  qu'ils  ont  de  fuperftitieux  6c  de  païen  j 
Se  au  fécond  ,  leurs  enchantemens  6c  leur  magie.  Leur 
première  fuperftition  cû  d'obferver  ordinairement  les 
jouts  malheureux ,  pendant  lefquels  ils  ne  veulent  point 
aller  chalTer ,  6:  croient  que  leurs  arcs  fe  romproient 
ces  jours-là,  qui  font  les  jours  de  Sainte-Catherine, 
Saint-Marc  ,  &:  autres.  Ils  ont  de  la  peine  à  fe  mettre 
en  chemin  le  jour  de  Noël ,  qu'ils  croient  malheureux. 
La  caufe  de  cette  fiiperftition  vient  de  ce  qu'ils  ont 
mal  entendu  ce  qui  fe  palTa  ce  jour-là  ,  quand  les  Anges 
defcendirent  du  ciel  6c  épouvantèrent  les  Pafteurs;  Se 
ils  croient  que  des  efprits  malins  fe  promenenr  ce  jour- 
là  dans  les  airs ,  6c  pourroient  leur  nuire.  Ils  font  en- 
core allez  fuperftitieux  pour  croire  qu'il  refte  quelque 
chofe  après  la  mort ,  appelle  Mânes  ,  qu'ils  appréhen- 
dent fort  j  6c  lorfque  quelqu'un  meurt  en  difpute  avec 
un  autre  ,  il  faut  qu'un  tiers  le  tranfporte  au  lieu  de 
la  fépulture  .  6c  qu'il  falTe  l'accord  de  pacitîcation 
entre  celui  qui  eft  vivant  6c  celui  qui  eft  mort.  C'eft  là 
proprement  l'erreur  des  anciens  Païens,  qui  appeiloient 
Wàncs,  quajl  qui  maneam pofi  obitum.  Tout  cela a^wl 
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que  fuperftûîon;  mais  vous  allez  voir  ce  qu'Us  ont 

d'impie  ,  tle  païen  &  de  magique. 

iUeriiiéiement ,  ils  mêlent  indifféremment  Jéfus- 
Chrill  avec  leurs  faux  Dieux  ,  &:  ils  font  un  tout  de 
Dieu  &;  du  Diable  ,  qu'ils  croient  pouvoir  adorer  fui- 
vant  leur  fantailîe.  Ce  mélange  fe  remarque  parcicu- 
liéremerit  fur  leurs  tambours ,  où  ils  mettent  Storiun' 
char  avec  fa  famille  au-deflus  de  Jéfus-Chrift  6c  de  fes 
Apôtres.  Ils  ont  trois  Dieux  principaux  :  le  premier 
s'appelle  Thor  ou  Dieu  de  Tonnerre  i  le  fécond  Sco- 
riunchar  i  ôc  le  troificmc  Parjutte ,  qui  veut  dire  U 
SoUd. 

Ces  trois  Dieux  font  adorés  des  Lapons  de  Lula  & 
de  Pitha  feulement  ;  car  ceux  de  Ki/nict  &c  de  Torno , 
parmi  lefquels  j'ai  vécu ,  n'en  connoifTent  qu'un  ,  qu'ils 
appellent  Seyta  ,  Se  qui  cft  le  même  chez  eux  que  S[o- 
riunchar  chez  les  autres.  Ces  Dieux  font  faits  d'une 
pierre  longue  ,  fans  autre  figure  que  celle  que  la  na- 
ture lui  a  donnée ,  Se  telle  qu'ils  la  trouvent  fur  les 
bords  des  lacs  :  en  forte  que  toute  piètre  faite  d'une 
manière  particulière  ,  raboteufc  ,  pleine  de  trous  Se  de 
concavités  ,  eft  pour  eux  un  Dieu  ;  &  plus  elle  cfl 
extraordinaire  ,  plus  ils  ont  de  vénération  pour  elle. 

Thor  eft  le  premier  des  Dieux  ;  &c  c'eft  celui  qu'ils 
croient  maître  du  tonnerre  ,  &c  qu'ils  arment  d'un  mar- 
teau. Storlunchar  ell  le  fécond  ,  qui  eft  le  vicaire  du 
premier  ;  comme  qui  diroit ,  Thorjunchar  ,  Lieute- 
nant de  Thor.  U  préfide  à  tous  les  animaux,  aux  oi- 
feaux  comme  aux  poiflbns  ;  ôc  comme  c'eft  celui  dont 
ils  ont  le  plus  befoin  ,  c'eft  à  lui  auffi  qu'ils  font  plus 
de  facrifices  pour  fe  le  rendre  favorable.  Ils  le  mettent 
oïdinaucmcm  fur  le  bocd  des  lacs  ii  dans  les  foiàs , 
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où  il  étend  fa  jurifdidion  èc  fait  voir  fon  pouvoir.  Le 
troifieme  Dieu  ,  qu'ils  ont  de  commun  avec  quelque» 
autres  païens ,  eft  le  Soleil ,  pour  lequel  ils  ont  beau- 
coup de  vénération ,  à  caufe  des  grandes  commodités 
qu'ils  en  reçoivent.  C'eft  celui  de  tous  les  trois  qu'ils 
ont,  ceme  femble  ,  le  plus  de  fujet  d'adorer.  Premiè- 
rement il  charte  ,  à  fon  approche  ,  le  froid  qui  les  a 
tourmentés  pendant  plus  de  neuf  mois  :  il  découvre  la 
terre  ,  6c  donne  la  nourriture  à  leurs  rhennes  :  il  ra-. 
mené  un  jour  qui  dure  quelques  mois ,  &:  diffipe  les  té- 
nèbres dans  lefquelles  ils  ont  été  enfevelis  fort  long- 
tems  ;  ce  qui  fait  qu'en  fon  abfence  ils  ont  un  grand 
refpedl  pour  le  feu  ,  qu'ils  prennent  pour  une  vive  re- 
préfentation  du  Soleil ,  6c  qui  fait  en  terre  ce  que  l'autre 
fait  dans  les  cieux. 

Quoique  chaque  famille  ait  fcs Dieux  particuliers," 
les  Lapons  ne  laiiTent  pas  d'avoir  des  endroits  géné- 
raux où  ils  en  ont  de  communs.  Je  vous  parlerai  dans 
la  fuite  d'un  de  ces  lieux  où  j'ai  été  moi-même  voir 
leurs  autels  ;  ôc  c'ell  là  qu'ils  font  ordinairement  les 
facrifices  de  la  manière  fuivanre. 

Lorfque  les  Lapons  ont  connu  ,  par  l'exploration 
du  tambour  ,  que  leur  Dieu  efl  altéré  de  fang,  6c  qu'il 
demande  une  offrande,  ils  conduifenr  la  victime  ,  qui 
eft  une  rhenne  mâle  ,  à  l'endroit  où  eft  l'autel  du  Dieu 
à  qui  ils  veulent  facrifier  ,  6c  ne  permettent  d'appro- 
cher de  ce  lieu  à  aucune  femme  ou  iîlle,  à  qui  il  eft  auffi 
défendu  de  facrifîer  :  ils  tuent  la  victime  au  pied  de 
l'autel ,  en  lui  perçant  le  cœur  d'un  coup  de  couteau 
qu'ils  lui  enfoncent  dans  le  côté  ;  puis  s'approchant  de 
l'autel  avec  refpeû,  ils  prennent  de  la  graiire  de  l'ani- 
mal, &  du  fang  le  plus  proche  du  cœur,  dont  ils 
frottent  leui  Dieu  avec  lévéreuce ,  en  lui  faifant  d-îs 
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croix  avec  le  mtme  faug.  On  met  derrière  l'Iàoîe  la 
corne  des  pieds ,  les  os  &  les  cornes  ;  on  pend  d'un 
côté  un  fil  rouge  orné  d'étain  ,  8c  de  l'autre  les  paitie» 
avec  Icfquellcs  l'animal  augmente  fon  efpece.  Le  Sa- 
crificateur emporte  chez  lui  tout  ce  qui  peut  être  man- 
gé ,  &  lailTe  feulement  les  cornes  à  fon  Dieu.  Mais 
quand  il  arrive  que  l'autel  du  Dieu  à  qui  ils  veulent 
facrifier ,  efi;  fur  le  fommet  des  montagnes  inacce/Tibles 
où  ils  croient  qu'il  demeure  ;  alors ,  comme  ils  ne 
peuvent  le  frotter  du  fang  de  la  viftime  ,  ils  prennent 
une  petite  pierre  qu'ils  trempent  dedans ,  ôc  la  jettenc 
au  lieu  où  ils  ne  fauroient  aller. 

Ils  n'offrent  pas  feulement  des  facrinces  aux  Dieux  , 
ils  en  font  auflî  aux  Mânes  de  leurs  parens  ou  de  leurs 
amis ,  pour  les  empêcher  de  leur  faire  du  mal.  La  diftc- 
xencc  qu'ils  apportent  dans  le  facrifice  des  Mânes,  eft 
que  le  fil  qui  eft  rouge  à  l'autre  ,  eft  noir  à  celui-ci ,  ôc 
qu'ils  enterrent  les  relies  des  bêtes  ,  comme  font  les  os 
&  le  bois,  &  ne  les  laillent  pas  découverts,  cornmc 
ils  font  fur  les  autels. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  qu'ils  ont  de  femblable  avec 
les  Païens  :  voyons  maintenant  ce  qu'ils  ont  de  parti- 
culier dans  leur  art  magique.  Quoi  que  les  Rois  de 
Suéde  aient  pu  faire  par  leurs  édits  menaçans ,  &  par 
le  châtiment  de  quelques  Sorciers  ,  ils  n'ont  pu  abolir 
entièrement  le  commerce  que  les  Lapons  ont  avec  le 
Diable  ;  ils  ont  fart  feulement  que  le  nombre  en  eft 
plus  petit ,  &  que  ceux  qui  le  font  encore  ,  n'ofent  le 
profelTer  ouvertement. 

Entre  plufieurs  cnchanremens  dont  ils  font  capables , 
Ton  dit  qu'ils  peuvent  arrêter  un  vaifleau  au  milieu  de 
fa  courfe ,  &c  que  le  feul  remède  pour  empêcher  ia 
ifine  de  ce  charme ,  eft  de  répandre  des  purgatioa»  ds 
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femme  ,  dont  l'odeur  eft  infupportable  aux  malins  ef- 
prits.  Ils  peuvent  aulTi  changer  la  face  du  ciel ,  Se  le 
•couvrir  de  nuages-,  &  ce  qu'ils  font  le  plus  facilement  , 
c'eft  de  vendre  le  vent  à  ceux  qui  en  ont  befoia  ;  fic 
ils  ont  pour  cela  un  mouchoir  qu'ils  nouent  en  trois 
endroits  diffcrens,  &  qu'ils  donnent  à  celui  qui  en  a 
befoin.  S'il  dénoue  le  premier ,  il  exxite  un  vent  doux 
&  fupportable  ;  s'il  a  befoin  d'un  plus  fort ,  il  dénoue 
le  fécond  ;  &  s'il  vient  à  ouvrir  le  troifieme  ,  il  excitera 
pour  lors  une  tempête  épouvantable.  L'on  dit  que  cette 
manière  de  vendre  le  vent  eft  fort  ordinaire  dans  ce 
pays ,  &C  que  les  moindres  petits  Sorciers  ont  ce  pouvoir, 
pourvu  que  le  vent  dont  ils  ont  befoin  commence  un 
peu  à  fouffler  ,  &  qu'il  faille  feulement  l'exciter.  Comme 
je  n'ai  rien  vu  de  tout  ce  dont  je  parle  ,  je  n'en  dirai 
rien  ;  mais  pour  ce  qui  eft  du  tambour ,  je  puis  vouf 
en  dire  quelque  chofe  de  plus  certain. 

Cet  inrtrument ,  avec  lequel  ils  font  tous  leurs  char- 
mes ,  fie  qu'ils  appellent  Kanr.us ,  eft  fait  du  tronc  d'ua 
pin  8c  d'un  bouleau  qui  croît  en  un  certain  endroit ,  8c 
dont  les  veines  doivent  aller  de  l'orient  au  couchant» 
Ce  Kcnnus  n'eft  fait  que  d'un  feul  morceau  de  boi» 
creufé  dans  Ion  épaiireur  ,  en  ovale  ,  Se  dont  le  delTous 
eft  convexe  ,  dans  lequel  ils  font  deux  trous  affez  longe 
pour  pafTer  le  doigt ,  8c  pour  pouvoir  le  tenir  plus  ferme» 
Le  delfus  eft  couvert  d'une  peau  de  rhenne  ,  fur  la- 
quelle ils  peignent  en  rouge  quantité  de  figures ,  Sc 
d*où  l'on  voit  pendre  plufieurs  anneaux  de  cuivre  ,  Se 
quelques  morceaux  d'os  de  rhenne.  Ils  peignent  ordi- 
nairement les  figures  fuivantcs.  Ils  fout  premièrement. 
Vers  le  milieu  du  tambour  ,  une  ligne  qui  va  tranfver- 
falement ,  au-delFus  de  laquelle  ils  mettent  les  Dieux 
«ju'ils  eoE  en  plus  grande  vénération ,  comme  Jhcr 
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avec  Ces  valets ,  Se  Seyta  j  &  ils  en  tirent  une  autrff 
un  peu  plus  bas  comme  la  première  ,  mais  qui  ne  s'é- 
tend que  jufqu'à  la  moitié  du  tambour  :  là  ,  l'on  voit 
l'image  de  Jéfus  Chrsft  avec  deux  ou  trois  Apôtres. 
Au-delFus  de  ces  lignes  font  repréfentés  îa  lune ,  les 
étoiles  &  les  oifeaux  ;  mais  la  place  du  foleil  ell  au- 
deiïbus  de  ces  mêmes  lignes ,  fous  lequel  ils  mettent 
les  animaux  ,  les  ours  ,  les  ferpens.  Ils  y  repréfentcnt 
aulE  quelquefois  des  lacs  6c  des  fleuves.  Voilà  ,  Mon- 
fîeur  ,  quelle  eft  la  figure  d'un  tambour  ;  mais  ils  ne 
mettent  pas  fur  tous  la  même  chofe  ,  car  il  y  en  a  oii 
font  peints  des  troupeaux  de  rhennes ,  pour  favoir 
où  ils  ks  doivent  trouver  ,  quand  il  y  en  a  quelqu'un 
de  perdu.  Il  y  a  des  figures  qui  font  connoîtrc  le  lieu 
où  ils  doivent  aller  pour  la  pèche ,  d'autres  pour  la 
chaire,  quelques-unes  pour  favoir  iî  les  maladies  dont 
ils  font  atteints  doivent  être  mortelles  ou  non.  Ainii 
de  plulîeurs  autres  chofes  dont  ils  font  en  doute. 

Il  faut  deux  chofes  pourfe  fervir  du  tambour  ;  l'in- 
dice ,  qui  doit  marquer  la  chofe  qu'ils  défirent ,  &  le 
marteau  pour  frapper  deflus  le  tambour  ,  &  pour  mou- 
voir cet  indice  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arrêté  fur  quelque 
figure.  Cet  indice  eft  fait  ordinairement  d'un  morceau 
de  cuivre  fait  en  forme  de  bofFettes  qu'on  met  aux 
mords  des  chevaux ,  d'où  pendent  pluficurs  autres  petits 
anneaux  de  même  métal.  Le  marteau  cft  fait  d'un  feul 
os  de  rhenne ,  &:  repréfente  la  figure  d'un  grajid  T. 
Il  y  en  a  qui  font  faits  d'une  autre  forme  ;  mais  ce 
ibnt  là  ks  manières  les  plus  ordinaires.  Ils  ont  cet 
inllrument  en  telle  vénération  ,  qu'ils  le  tiennent  tou- 
jours enveloppé  dans  une  peau  de  rhenne ,  ou  dans 
quelque  autre  chofe  :  ils  ne  le  font  jamais  entrer  dans 
JA  maifon  par  la  pouc  otdinairc  par  où  les  fenxtaci 
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•çafTcnt  ■-,  mais  ils  le  prennent  ou  par-delTus  le  drap  qui 
entoure  leur  cabane  ,  ou  par  le  trou  qui  donne  pafTage 
à  la  fumée.  Ils  fe  fervent  ordinairement  du  tamboue 
pour  trois  chofes  principales ,  pour  la  chalfe  &  la  pê-, 
che  ,  pour  les  facrifîces ,  6c  pour  favoir  les  chofes  qui 
fe  font  dans  les  pays  les  plus  éloignés  5  &:  lorfqu'ili 
veulent  connoître  <\uelque  chofe  de  cet  article  ,  ils  oni 
foin  premièrement  de  bander  la  peau  du  tambour  en 
l'approchant  du  feu  ;  puis  un  Lapon  fe  mettant  à  genoux 
avec  tous  ceux  qui  font  préfens ,  il  commence  à  frappet 
en  rond  fur  fon  tambour  ;  Se  redoublant  les  coups  avec 
les  paroles  qu'il  prononce  comme  un  polTedé  ,  foa  vi- 
fage  devient  bleu  ,  fon  crin  fe  hérille  ,  8c  il  tombe  en- 
fin fur  la  face  fans  mouvement.  Il  refte  en  cet  état 
autant  de  tems  qu'il  eft  polfédé  du  Diable  ,  Se  qu'il  ea 
faut  à  fon  Génie  pour  rapporter  un  (îgne  qui  faire  con-^ 
noître  qu'il  a  été  au  lieu  où  on  l'a  envoyé  ■,  puis  re- 
venant à  lui-même  ,  il  dit  ce  que  le  Diable  lui  a  révélé  , 
&  montre  la  marque  qui  lui  a  été  apportée. 

Le  fécond  ufage  ,  qui  eft  moins  conlîdérable  ,  &  qui 
n'eft  pas  aulli  violent  ,  eft  pour  connoître  le  fuccès 
des  maladies  ,  qu'ils  apprennent  par  la  fixation  de  l'in- 
dice ,  fur  les  figures  heureufes  ou  malheureufes. 

Le  troilleme  ,  qui  eft  le  moindre  de  tous ,  leur  mon- 
tre de  quel  côté  ils  doivent  tourner  pour  avoir  une 
bonne  chalTe  j  &  lorfque  l'indice  ,  agité  plufieurs  fois  , 
s'arrête  à  l'Orient  ou  à  l'Occident ,  au  Midi  ou  an 
Septentrion  ,  ils  infèrent  de-là  qu'en  fuivant  le  côte 
qui  leur  eft  marqué  ils  ne  feront  pas  malheureux. 

Ils  ont  encore  un  quatrième  fujet  pour  lequel  ils  fe 
fervent  du  tambour  ,  &  connoUfent  fi  leurs  Dieux 
veulent  des  facrifices ,  Se  de  quelle  nature  ils  les  veu- 
lent. Si  l'indice  s'arrête  fur  la  figure  qui  reptéfeat^ 
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Thor  Seyta ,  ils  ottrent  à  celui-là  ,  &c  connoîflcnt  ds 
même  quelle  vidime  lui  plaît  davantage. 

Voilà  ,  Moniîeur  ,  de  quel  ufage  eft  ce  tambour  La- 
pon Cl  merveilleux  ,  &:  dont  nous  ne  connoifTons  pas 
l'ufage  en  France.  Pour  moi  ,  qui  crois  difficilement 
aux  forciers ,  &  qui  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je  vous 
écris  ,  je  démentirois  volontiers  l*opinion  générale  de 
tout  le  monde ,  8c  de  tant  d'habiles  gens  qui  m'onc 
flfiuré  que  rien  n'étoit  plus  vrai ,  que  les  Lapons  pou- 
voient  connoître  les  chofes  éloignées.  Jean  Tornxus  , 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  Prêtre  de  la  province  de  Torno  , 
homme  extrêmement  favant ,  &  à  la  foi  duquel  je  m'en 
rapporterois  aifément ,  alfure  que  cela  lui  eft  arrivé 
tant  de  fois  ,  &:  que  certains  Lapons  lui  ont  dit  fi  fou- 
vent  tout  ce  quis'étoit  paifé  dans  fon  voyage  jusqu'aux 
moindres  particularités ,  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté 
«le  croire  tout  ce  qu'on  en  dit.  Les  atchivcs  de  Berge 
font  foi  d'une  chofe  arrivée  au  valet  d'un  marchand  , 
qui ,  voulant  favoir  ce  que  fon  Maître  faifoit  en 
Allemagne  ,  alla  trouver  un  certain  Lapon  fort  re- 
nommé ,  6:  ayant  écrit  la  dépofition  du  forcier  dans 
Jes  livres  de  la  ville  ,  la  chofe  fe  trouva  véritable  , 
8c  le  marchand  avoua  que  ,  félon  la  dépofition ,  il 
avoit  un  tel  jour  couché  avec  une  fille.  Comme  le 
lapon  avoit  dit  mille  autres  hilloires  de  cette  nature  , 
qui  m'ont  été  contées  dans  le  pays  par  tant  de  gens 
dignes  de  foi ,  je  vous  avoue  ,  Moniîeur ,  que  je  ne 
iais  qu'en  croire. 

Que  ce  que  je  vous  mande  foit  vrai  ou  faux  ,  il  eft 
confiant  que  les  Lapons  ont  une  aveugle  croyance  aux 
effets  du  tambour  ,  dans  laquelle  ils  s'affcrmilTent  tous 
les  jours  par  les  fuccès  étranges  qu'ils  en  voient  arri- 
Ifci.  i'ils  n'avoicnt  que  cet  iuArument  pout  e;(ctcec 
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leur  art  diabolique  ,  cela  ne  feroit  de  mal  qu'à  eux- 
mêmes  5  mais  ils  ont  encore  un  autre  moyen  pour 
porter  le  mal ,  la  douleur  ,  les  maladies  &  la  mort 
même  ,  à  ceux  qu'ils  veulent  affliger.  Ils  fe  fervent 
pour  cela  d'une  petite  boule  de  la  groflcur  d'un  oeuf 
de  pigeon  ,  qu'ils  envoient  par  tous  les  endroits  du 
inonde  dans  une  certaine  diftance  ,  fuivant  que  leur 
pouvoir  eft  étendu  ,  5c  s'il  arrive  que  cette  boule  en- 
flammée rencontre  quelqu'un  par  le  chemin  ,  foit  un 
homme  ou  un  animal  ,  elle  ne  va  pas  plus  loin,  & 
fait  le  même  effet  fur  celui  qu'elle  a  frappé ,  que  fur 
Ja  perfonne  qu'elle  devoir  frapper.  Le  François  qui 
nous  fervit  d'interprète  pendant  notre  voyage  en  La- 
ponie  ,  Se  qui  avoit  demeuré  trente  ans  à  Swapavara  , 
nous  allura  en  avoir  vu  plufieurs  fois  pafTer  autour  de 
lui.  Il  nous  dit  qu'il  étoit  impoflîble  de  connoître  la 
forme  que  cela  pouvoir  avoir.  Il  nous  affura  feulement 
que  cette  boule  voloit  d'une  extrême  vîtefTe  ,  &  laif- 
foit  aptes  foi  une  petite  trace  bleue  ,  qu'il  étoit  facile 
de  diftiuguer.  Il  nous  dit  même  qu'un  jour  palfanc 
fur  une  montagne  ,  fon  chien  ,  qui  le  fuivoit  d'afTez 
près ,  fut  atteint  d'un  de  ces  gans  ,  (  car  c'eft  ainfi 
qu'ils  appellent  ces  boules  )  dont  il  mourut  fur  le 
champ  ,  quoiqu'il  fût  plein  de  vie  un  moment  au- 
paravant. Il  chercha  l'endroit  par  où  fon  chien  pou- 
voir avoir  éié  bleffé  ,  &  vit  un  trou  fous  fa  gorge  , 
fans  pouvoir  trouver  dans  fon  corps  ce  qui  l'avoir 
frappé.  Ils  confervifnr  ces  gans  dans  des  facs  de  cuir  ,  6c 
ceux  qui  font  les  plus  médians ,  ne  laifFcnt  guère  paf- 
fer  de  jour  qu'ils  ne  jettent  quelqu'un  de  ces  gans  , 
qu'ils  kilTcnt  ravager  dans  l'air  ,  lorfqu'ils  n'ont  per- 
fonne à  qui  les  jcttcr  -,  £c  quand  il  arrive  qu'un  La- 
pon ,  qui  fe  nîcie  du  métier  ,  eft  en  colère  contis 
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quelqu'autre  de  la  même  profeifion  ,  &c  lui  ^ini 
faire  du  mal ,  fon  gant  n'a  aucun  pouvoir  ,  fi  l'aurre  eft 
plus  expert  dans  fon  art  ,  &  s'il  eft  plus  grand  diable 
que  lui.  Tous  les  habitans  du  pays  apprc-hendcni  extrê- 
mement ces  émillairej ,  Se  ceux  qui  font  connus  pour 
avoir  le  pouvoir  de  les  jetter  ,  font  fort  refpeaés , 
&  perfonne  n'ofe  leur  faire  du  mal.  Voilà  ,  Mon- 
ficur  ,  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leur  art  magi- 
que par  mon  expérience  ,  ôc  par  le  récit  qui  m'en  a 
etc  fait  par  cous  les  gens  du  pays  ,  que  je  croyois  ex- 
trêmement dignes  de  foi ,  &  particulièrement  par  les 
Prêtres,  que  j'ai  confultés  fur  toutes  ces  chofes. 

Si-tôt  que  notre  Lapon  eût  la  tête  pleine  d'eau-dc. 
vie  ,  il  voulut  contrefaire  le  forcier  ;  il  prit  fon  tam- 
bour ,  &  commençant  à  frapper  delTus  avec  des  agi- 
tations &  des  contorfions  de  podédé  ,  nous  lui  deman- 
dâmes fi  nous  avions  encore  père  Se  mère.  Il  étoit  alTez 
diiîkile  de  parler  jufte  fur  cette  matière  ;  nous  étions 
trois,  l'un  avoir  fon  perc,  l'autre  fa  mère  ,  &  lc 
troificme  n'avoir  ni  l'un  ni  l'autre.  Notre  forcier  nous 
dit  tout  cela  &:  fe  tira  alTez  bien  d'afFaire.  Quoique 
ceux  avec  qui  nous  étions ,  qui  étoient  des  Finlandois 
&  des  Suédois ,  n'en  euffent  aucune  connoiirance  qui 
nous  pût  faire  foupçonner  qu'ils  auroient  inftruit  le 
Lapon  de  tout  ce  qu'il  devoit  dire  ,  comme  il  avoir 
affaire  à  des  gens  qui  ne  fe  contentoient  pas  de  peu  , 
&  qui  vouloicnt  quelque  choll-  de  plus  fenfible  &  de 
plus  particulier  que  ce  qui  pouvoir  arriver  par  un  fim- 
ple  eiicr  du  hafard  ,  nous  lui  dîmes  que  nous  le  croi- 
rions parfaitement  forcier ,  s'il  pouvoir  envoyer  fon 
démon  au  logis  de  quelqu'un  de  nous,  &  rapporter 
un  figne  qui  nous  fît  connoître  qu'il  y  avoir  été.  Je 
4craan44i  les  dcij  du  cabiact  de  ma  mcrc ,  que  jç 
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favois  bien  qu'il  ne  pouvoir  trouver  que  fur  elle, 
ou  fous  fou  chever,  &  je  lui  promis  cinquanre  du- 
cats s'il  pouvoir  me  les  apporter.  Comme  le  voyage 
croit  fort  long,  il  fallur  prendre  rrois  ou  quatre  bons 
coups  d'eau-de-vie  ,  pour  faire  le  chemin  plus  gaie- 
ment ,  &  employer  les  cnarmes  les  plus  forrs  &  les 
plus  puillans ,  pour  appeller  fon  efprir  familier  ,  &  le 
perfuader  d'entreprendre  le  voyage  &  de  revenir 
promptement.  Notre  forcier  fe  mit  en  quatre  ,  fes 
yeuxfe  tournerenr ,  fon  vifage  changea  de  couleur, 
ôc  fa  barbe  fe  hériiïa  de  violence.  Il  penfa  rompre 
fon  rambour ,  tant  il  frappoir  avec  force  ,  &  il  romba 
enfin  fur  fa  face  roide  comme  un  bâton.  Tous  les  La- 
pons qui  étoient  préfens,  empêchoienr  avec  foin  qu'on 
ne  l'approchât  en  cet  état  ,  éloignoient  jufqu'aux 
mouches  ,  &  ne  fouftroient  pas  qu'elles  fe  repofaf- 
fent  fur  lui.  Je  vous  alTure  que  quand  je  vis  toute 
cette  cérémonie  ,  je  crus  que  j'allois  voir  tomber  par 
k  trou  du  dellus  de  la  cabane  ce  que  je  lui  avois 
demandé,  &  j'attendois  que  le  charme  fut  fini  pour 
lui  en  faire  un  autre  Se  le  prier  de  me  ménager  un 
quart-d'heure  de  converfation  avec  le  diable  ,  dans  la- 
quelle j'efpérois  favoir  bien  des  chofes,  J'aurois  appris 
fi  Mademoifelle  ...  .  eft  encore  pucelle  ,  &c  ce  qui  fe 
paiTe  entre  Monfieur , ...  Se  Madame  ....  Je  lui  aurois 
demandé  û  Monfieur  ....  a  dépucelé  fa  femme  depuis 
uois  ans  qu'il  eft  avec  elle.  Si  le  dernier  enfant  qu'a 
eu  Madame  ....  eft  de  fon  mari  ou  non  ;  enfin,  Mon- 
fieur .  j'aurois  fû  bien  des  chofes  qu'il  n'y  a  que  le 
diable  qui  fâche. 

Norre  Lapon  refta  comme  mort  pendant  un  bon 
quart-d'heure ,  &  revenant  un  peu  à  lui ,  il  commença 
g  «pus  regarder  l'un  après  l'autre  avec  des  yeu;w  ha- 
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gards ,  Se  après  nous  avoir  tous  examinés  fort  attentf-" 
vemcnt ,  il  m'adreifa  la  parole  ,  bc  me  dit  que  fon  cf- 
prit  ne  pouvoit  agir  fuivant  fon  intention ,  parceque 
i'étois  plus  grand  forcier  que  lui ,  &  que  mon  Génie 
croit  plus  puiflant  ,  &c  que  fi  je  voulois  commander  â 
mon  diable  de  ne  rien  entreprendre  fur  le  ficn  ,  il  me 
donneroit  fatisfaûion. 

Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  je  fus  fort  étonne 
d'avoir  été  forcier  fi  iong-tems  &c  de  n'en  avoir  riea 
fù ,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  mettre  notre  Lapon  fur 
les  voies.  Je  commandai  à  mon  démon  familier  de  ne 
point  inquiéter  le  fien  ,  &:  avec  tout  cela  nous  ne  pû- 
mes favoir  autre  chofe  de  notre  forcier,  qui  Ce  tira 
fort  mal  d'un  pas  Ci  difficile  ,  6c  qui  fortir  de  dépit  de 
la  cabane  pour  aller  ,  comme  je  crois,  noyer  tous  Ces 
dieux  ôc  les  diables  qui  l'avoient  abandonné  au  be- 
foin  ,  &c  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  jeudi  matin  nous  continuâmes  toujours  notre 
chemin  vers  le  lac  de  Tornotrefch  ^  Se  à.  l'endroit  où  il 
commence  à  former  le  fleuve  ,  on  voit  à  main  gauche 
une  petite  Ifle  ,  qui  eft  de  tous  côtés  entourée  de  cata- 
raûes  épouvantables ,  qui  dcfcendent  avec  une  préci- 
pitation furieufe  fur  des  rochers ,  où  elles  caufcnr  un 
bruit  horrible.  Là ,  il  y  a  eu  de  tout  tems  un  Autel 
fameux  dédié  à  Seyta ,  où  tous  les  Lapons  de  la  pro- 
vince de  Torno  vont  faire  leurs  facrificcs  dans  les  né- 
ceflîtés  les  plus  pre (Tantes.  Jean  Tornaus  ,  dont  je  vous 
ai  patlé  plufieurs  fois,  faifant  mention  de  cet  endroit, 
en  parle  en  ces  termes  :  Eo  loco  ubi  Tornotrefch  ex  fe 
ejfudit  fluvium  in  infula  quadam  in  medio  catarailig 
J)ara  diS^e  ,  reperiuntur  Seytte  lapides  ,  fpecie  huma- 
nâ  ,  collocati  ordine.  Primus  alticudine  viri  proceri  ; 
pofi  ,  quatuor  alii  paulo  breviores  ,  juxtà  collocati  £ 
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emnes  quafi pileis  quibufdam  in  cap'uibus  fuis  ornati  i 
&  quoniam  tes  efi  difflcilUma  periculique  plenijfima  » 
propter  vim  cataraU^  indiUam  ,  navigium  appellere  , 
ideô  Laponi  pridem  defterunt  invifere  locum  ijîum  ,  «f 
nunc  explorari  nequcanc ,  utrùm  ,  quomodàve  ulli  fue- 
tint  in  ifiam  infulam,  «  Au  lieu  ,  dic-il ,  où  le  lac  de 
»>  Tornotrefch  (e  répand  en  fleuve  dans  une  certaine 
sî  nie  ,  au  milieu  de  la  cararacle  appellée  ZPara,  on 
3)  trouve  des  Seyta  de  pierre  ,  de  figure  humaine  , 
5>mis  par  ordre.  Le  premier  efl  de  la  hauteur  d'un 
«grand  homme,  &  quatre  autres  plus  petits  misa 
j>  fes  côtés  ,  tous  ayant  fur  la  tète  une  efpece  de  petit 
5J  chapeau  ;  6c  parcequ'il  eft  très  difficile  &:  même  dan- 
jjgereux  d'approcher  en  bateau  de  cette  lile ,  à  caufc 
î)  de  la  violence  de  l'eau  ,  les  Lapons  ont  celTé  la 
3>  coutume  depuis  long-tems  d'aller  à  cet  Autel  ,  8c 
s>  ils  ne  peuvent  s'imaginer  comment  on  a  piî  adorer 
sj  ces  Dieux  ,  &  de  quelle  manière  ces  pierres  font 
«  venues  en  cet  endroit  <c.  Nous  approchâmes  de  cet 
Autel  ,  &  apperçùmcs  plutôt  un  grand  monceau  de 
cornes  de  ihennes  ,  que  les  Dieux  qui  étoient  der- 
rière. Le  premier  étoit  le  plus  gros  Se  le  plus  grand 
de  tous.  Il  n'avoit  aucune  figure  humaine,  &  je  ne 
puis  dire  à  quoi  il  reirembloit.  Mais  ce  que  je  puis 
alfurer  ,  c'eft  qn"il  ctoit  très  gras  Se  très  vilain  ,  à  caufe 
du  fang  &:  de  la  graille  dont  il  étoit  frotté  j  celui  là 
s'appelioit  Seyta  ;  fa  femme  ,  fes  enfans  &c  fes  valets 
étoient  rangés  par  ordre  à  fon  côté  droit  i  mais  toutes 
ces  pierres  n'avoient  aucune  figure  que  celle  que  la 
cature  donne  à  celles  qui  font  expofées  à  la  chute  des 
eaux.  Elles  n'étoient  pas  moins  graffes  que  la  première  , 
mais  beaucoup  plus  petites.  Toutes  ces  pierres  ,  &  par- 
ticulieFcmeni  celle  qui  repréfentoit  Seyta ,  écoienc  TiuT 
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des  branches  de  bouleau  toutes  récentes  ,  &c  l'on 
voyoit  à  côté  un  amas  de  bâtons  quarrés  fur  lerquclff 
il  y  avoit  quelques  caractères.  On  en  remarquoit  un 
au  milieu  ,  beaucoup  plus  gros  &  plus  haut  que  les  au- 
tres, &  c'étoit ,  comme  nous  dirent  nos  Lapons ,  le 
bourdon  dont  Seyta  fe  fervoit  pour  faire  voyage. 
Un  peu  derrière  tous  ces  Dieux  il  y  en  avoit  deux  au- 
tres gros  &:  gras  &  pleins  de  fang  ,  fous  Icfquels  il  y 
avoit  ,  comme  fous  les  autres ,  quantité  de  branches  : 
ceux-ci  étoient  plus  proches  du  fleuve ,  ôc  nos  Lapons 
nous  dirent  que  ces  Dieux  avoient  été  plufieurs  fois 
jettes  dans  l'eau  &:  qu'on  les  avoit  toujours  retrouvés  en 
leurs  places.  Quelque  tems  après  je  vis  quelque  chofc 
de  contraire  à  ce  que  Tornaus  avance  :  il  dit  premiè- 
rement ,  que  ce  lieu  n'eft  plus  fréquenté  des  Lapons  , 
à  caufe  de  la  difficulté  qu'on  a  d'en  approcher,  fie 
c'eft  ce  qui  fait  qu'il  eft  en  plus  grande  vénération  parmi 
eux  -,  parceque  ,  difcnt-ils ,  les  Seyta  fe  plaifent  dans 
des  lieux  difficiles  fie  même  inaccellibles  ,  comme  on 
Toit  par  les  facrifices  qu'ils  font  au  pied  des  monta- 
gnes ,  où  ils  trempent  la  pierre  dans  le  fang  de  la  vic- 
time ,  qu'ils  jettent  far  k  fommet  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent y  monter.  Ce  lieu  cft  aulTî  fréquenté  qu'aupara- 
vant ,  comme  nous  afflirerent  nos  Lapons ,  Se  comme 
nous  vîmes  nous-mêmes  par  les  branches  fur  lefquclles 
ces  piètres  rcpofoient,  où  l'on  voyoit  encore  quelques 
feuilles  vertes  qui  y  reftoient  ,  &  par  le  fang  frais 
dont  ces  pierres  étoient  encore  trempées.  Pour  ce  nui 
cft  des  chapeaux  que  Tornaus  dit  que  ces  Dieux  ont  fur 
leurs  têtes ,  ce  n'cli  autre  chofe  qu'une  figure  plate  qui 
«ft  au-deflus  de  la  pierre  fie  qui  excède  en  cet  endroit. 
Il  n'y  a  pourtant  que  les  deux  premières  ,  qui  lepréfeii- 
ffCai  Seyta  &  fa  fcniinc ,  qui  aient  cette  marque ,  & 
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les  autres  font  d'une  pierre  de  figure  longue  ,  pleine 
de  boffes  &  de  trous  j  elles  viennent  finir  en  pointe,  6c 
rcpréfentent  les  enfans  de  Seyta  &:  toute  fa  balfe  fa- 
mille. Au  refte  ,  l'Autel  n'eft  fait  que  d'une  feule 
toche  ,  qui  elt  couverte  d'herbe  &  de  moulTe ,  comme 
le  refte  de  l'Iile  ,  avec  cette  différence  ,  que  le  fang 
répandu  ,  &.  que  la  quantité  des  bois  Se  des  os  de  rhen- 
nés  ont  rendu  la  place  plus  foulée. 

Quoi  que  nos  Lapons  puflent  nous  dire  pour  nous 
empêcher  d'emporter  de  ces  Dieux  ,  nous  ne  laillàmes 
pas  de  diminuer  la  famille  de  Seyta  ,  &  de  prendre 
chacun  un  de  fcs  enfans  ,  malgré  les  menaces  qu'ils 
nous  faifoient  de  leur  part ,   &c  les  imprécations  donc 
ils  nous   chargeoient  ,    en  nous  afTurant    que  notre 
voyage  feroit  malheureux   fi  nous  excitions  la  colère 
de  leur  Dieu.  Si  S.yca  eut  été  moins  gras  &  moins 
pefant  je  l'aurois  emporté  avec  fes  enfans.    Mais  ayant 
voulu  mettre  la  main  delTus ,  je  ne  pus  qu'à  grande 
peine  le  lever  de  terre.   Les  Lapons  ,  voyant  cela  ,  me 
comptèrent  alors  pour  un  homme  perdu  ,  &  qui  ne 
pouvoir  pas  aller  loin  ,  fins  Ctre  du   moins  foudroyé  j 
car  la  marque  la  plus  certaine  parmi   eux   d'un  Dieu 
courroucé  ,  c'efi  la  pefanteur  qu'on  trouve  dans  l'Idole  , 
au  lieu  que  la  facilité  qu'on  a  en   le  levant  fait  con- 
noître  qu'il  eft  propice   Se  prêt  à  aller  où  l'on  veut  : 
c'eft  de  cette  manière  auffi  qu'ils  connoUîent  s'il  veut 
des  facrifices. 

Auffi-tôt  que  nous  eûmes  quitté  cette  Ifle  ,  nous  en- 
trâmes dans  le  lac  de  Tornotrefch.  De  ce  lac  forr  le 
fleuve  de  Torno  ;  fa  longueur  s'étend  environ  qua- 
rante lieues  de  l'Eft  à  TOueft,  mais  fa  largeur  n'eft 
pasconfidérable.  Il  eiî  gelé  depuis  le  mois  de  Septembre 
jufqu'après  la  S.  Jean,  &  fournit  aux  Lapons  uneabon» 
Tome  I,  Q  ' 
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dancc  de  polffbns  prcfque  inconcevable.  Le  fommet. 
des  montagnes,  dont  il  eft  par-tout  environne  »  fe  dé- 
robe à  la  vue  ,  tant  elles  font  élevées  ,  Se  les  neiges 
dont  elles  font  continuellement  couvertes ,  font  qu'on 
ne  fauroit  prefque  les  dillinguer  d'avec  les  nues.  Ces 
montagnes  font  toutes  découvertes  &:  ne  portent  point 
de  bois  ;  il  nelaifle  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  bêtes  &c 
d'oifeaux  ,   &  particulièrement  des  fittlripor ,  qui  fc 
plaifent  là  plus  qu'en  tout  autre  endroit.  C'eft  autour 
de  ce  lac  que  les  Lapons  viennent  fe  répandre  ,  quand 
ils  reviennent  de  Norvège  ,  où  la  chaleur  &:  les  mou- 
ches les  ont  relégués  pour  quelque  tems  ;  &  c'eft  là  ,  fie 
aux  environs ,  où  font  auflî  les  richelTes  de  la  plupart. 
lis  n'ont  point  d'autre  coffre  -  fort  pour  mettre  leur 
argent  &:  leurs  richeffes.  Ils  prennent  un  chauderon 
de  cuivre  ,  qu'ils  emplifTent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  ,   &  le  portent  dans  l'endroit  le  plus  fecret  Se 
le  plus  reculé  qu'ils  peuvent  s'imaginer.  Là  ,  ils  l'enter- 
rent dans  un  trou  alfez  profond  ,  qu'ils  font  pour  cela , 
&  le  couvrent  d'herbe  Se  de  moulfe  ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
être  apperçu  de  perfonne.  Tout  cela  fe  fait  fans  que  le 
Lapon  en  donne  aucune  connoifTance  à  fa  femme,  ou, 
à  fes  enfans ,  &  il  arrive  fouvent  que  les  enfans  perdent 
un  tréfor ,  pour  être  trop  bien  caché  ,  lorfque  le  pcrc 
meurt  d'une  mort  inopinée  ,  qui  ne  lui  donne  pas  le 
tems  de  découvrit  à  quel  endroit  font  fes  richelRs. 
Tous    les   Lapons   généralement  cachent    aufli    leurs 
biens ,  6c  on  trouve  fouvent  quantité  de  rifdales  ôc 
de  vaiflellc  d'argent ,   des  bagues  &  autres  bijoux , 
&  des  demi  -feins  ,  qui  n'ont   point  d'autre    maître 
que  celui  qui  les  trouve  ,  &  qui  ne  fe  met  pas  fore 
en  peine  de  le  chercher.    Nous  avançâmes  bien  en- 
viron fept  ou  huit  lieues  dans  le  laç ,  proche  \xw 
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montagne  qui  furpalToii  toutes  les  autres  en  hauteur. 
Ce  fut-là  où  nous  terminâmes  notre  courfe  ,  &:  où  nous 
plantâmes  nos  colonnes.  Nous  fûmes  bien  quatre 
heures  à  monter  au  fommet  par  des  chemins  qui  n'a- 
voient  encore  été  connus  d'aucun  mortel  ;  quand  nous 
y  fumes  arrivés ,  nous  apperçûmes  toute  l'étendue  de 
la  Laponie  ,  &  la  mer  Septentrionale  ,  juf^u'au  cap  di» 
Nord  ,  du  côté  qu'il  tourne  à  l'Ouell.  Cela  s'appelle  , 
Monfieur ,  fe  frotter  à  l'efTieu  du  pôle  ,  &  être  au  bouc 
du  monde.  Ce  fut-là  que  nous  plantâmes  l'infcriptioii 
fuivante  .  qui  étoit  fa  véritable  place  ;  mais  qui  ne 
fera ,  comme  je  crois ,  jamais  lue  que  des  ours. 

Cailla,  nos  genult ,  vidit  nos  Afrlca  ,   Cangem 
Haufimus  ,  Europamque  oculis  lufiravlmus  omnem  ; 
Cafibus  &  varlls  aSl  terrâque  marique  , 
Mîc  tandem  Jletlmus  nobis  ubi  defuit  orbis. 

De  Fercourt,   de  Corberon  ,  Regnard. 
Anno  1681  ,   die  ii  Augujli. 

Cette  roche  fera  préfentemeut  connue  dans  le  monde 
par  le  nom  de  Meiavara ,  que  nous  lui  donnâmes. 
Ce  mot  ell  compofé  du  mot  latin  meta  ,  Se  d'un  autre 
mot  Finlandois  vara  ,  qui  veut  dire  rochd  ;  comme  qui 
diroic  la  roche  des  limites.  En  effet ,  Monfieur  ,  ce 
fut  là  où  nous  nous  arrêtâmes ,  &:  je  ne  crois  pas  que 
nous  allions  jamais  plus  loin. 

Pendant  le  tems  que  nous  fûmes  à  monter  &  à  def- 
cendre  cette  montagne  ,  nos  Lapons  étoient  allés  cher- 
cher les  habitations  de  leurs  camarades.  Ils  ne  revin- 
rent qu'à  une  heure  après  minuit ,  &  nous  rapporte- 
leai  qu'ils  avoient  fait  bien  du  cloemin  ,  &  qu'ils  n'a- 
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voient  trouve  perfonne.  Cette  nouvelle  nous  affligea  2 
mais  elle  ne  nous  abattit  pas  :  car  nous  n'étions  venus 
en  cet  endroit  que  pour  voir  les  plus  éloignés,  &  nous 
en  avions  laiiTé  quantité  derrière  nous  ,  que  nous 
avions  diiféré  de  voir  à  notre  retour.  Nous  voulûmes 
employer  notre  première  ardeur  aux  recherches  les  plus 
pénibles ,  de  crainte  que  ce  feu  de  curiofité  venant  à 
fe  ralentir  ,  nous  ne  nous  fuflîons  contentés  de  voir 
les  plus  proches. 

Nous  rélblGaics  donc  de  retourner  fur  nos  pas.  Ea 
effet ,  dès  le  grand  matin  le  vent  s'étant  fait  Ouefl , 
nous  mîmes  à  l.i  voile  ,  &  revînmes  en  un  jour  trou- 
ver ce  petit  vieillard  Lapon ,  dont  je  vous  ai  parlé, 
qui  nous  avoit  promis  de  nous  mener  chez  lui  à  notre 
retour.  Nous  le  rencontrâmes  fur  le  fleuve  ,  qui  pê- 
choit  ;  &  nous  fîmes  tant ,  par  notre  tabac  &  notre 
eau-de-vie,  que  nous  lui  perfuadàmes  de  nous  mener 
chez  lui ,  quoiqu'il  tâchât  pour  lors  de  s'en  défendre. 
Se  d'oublier  la  pronielTe  qu'il  nous  avoit  faite.  Il  dit  à 
un  de  nos  condufteurs  Lapons,  qui  étoit  fon  gendre  , 
le  lieu  de  fa  demeure  ,  Se  ayant  pris  fon  ch.'min  dans 
les  bois  avec  un  de  nos  Interprètes,  à  qui  nous  défen- 
dîmes de  le  quitter  ,  nous  prîmes  le  nôtre  en  conti- 
nuant notre  route  fur  le  fleuve.  Nous  arrivâmes  au 
bout  de  deux  heures  à  la  hauteur  de  fa  cabane  ,  qui 
étoit  encore  fort  éloignée  ,  8c  ayant  mis  pied  à  terre, 
&  pris  avec  nous  du  tabac  &c  une  bouteille  d'eau-de- 
vic  ,  nous  fuivîmes  notre  Lapon,  qui  nous  mena  pen- 
dant toute  la  nuit  dans  des  bois.  Cet  homme  ,  qui  ne 
favoit  pas  précifément  la  demeure  de  fon  beau-perc  , 
qu'il  avoit  changée  depuis  peu  ,  étoit  aurti  cmbarraffé 
que  nous.  Tantôt  il  approchoit  l'oreille  de  terre  pour 
entendre  quelque  bruit  ;  tantôt  il  cxaminoit  les  traces 
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ties  bêtes  que  nous  rencontrions  j  pour  eonnoître  fi  les 
ihennes  qui  avoient  paiTé  par-là  ,  étoient  fauvages  ou 
privées.  Il  montoit  quelquefois  comme  un  chat  fur  h 
fommet  des  pins  pour  découvrir  la  fumée  ,  &c  crioit 
toujours  de  touce  fa  force  d'une  voix  effrayante  ,  qui 
rerentiiïbit  par  tout  le  bois.  Enfin  ,  après  avoir  bien 
tourné  ,  nous  entendîmes  un  chien  aboyer  ;  jamai» 
voix  ne  nous  a  paru  h  charmante  que  celle  de  cechien^ 
qui  vint  nous  confoler  dans  les  déferts.  Nous  tournâ- 
mes du  côté  où  nous  avions  entendu  le  bruit,  &  après 
avoir  marché  encore  quelque  tems ,  nous  rencontrâ- 
mes un  grand  troupeau  de  rhennes  ,  &  peu-à-peu  nous 
arrivâmes  à  la  cabane  de  notre  Lapon  ,  qui  ne  faifoit 
que  d'arriver  comme  nous. 

Cette  cabane  écoit  au  milieu  des  bois  ,  faite  comme 
toutes  les  autres  ,  &  couverte  de  fon  valdmar.  Elle 
étoit  entourée  de  moulTe  pour  nourrir  environ  qua- 
tre-vingt bêtes  qu'il  avoit.  Ces  rhennes  font  toute  la 
richelFe  de  ces  gens.  Il  y  en  a  qui  en  ont  jufqu'à  mille 
&c  douze  cents.  L'occupacion  des  femmes  eft  d'en  avoic 
foin  ,  &  elles  les  lient  5c  les  traient  à  certaines  heures, 
nies  les  comptent  tous  les  jours  deux  fois,  &  lorfqu'il 
y  en  a  quelqu'un  d'égaré  ,  le  Lapon  cherche  dans  les 
bois  jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvé.  On  voit  courir  fore 
long-tems  ces  bêtes  égarées ,  &c  elles  fuivent  même 
pendant  trois  femaines  leurs  traces  marquées  dans  I4 
neige.  Les  femmes ,  comme  j'ai  dit  ,  ont  un  foin 
particulier  des  rhennes  &  de  leurs  faons  ;  elles  les  veil- 
lent continuellement ,  Se  les  gardent  le  jour  Se  la  nuic 
contre  les  loups  &;  les  bères  fauvages.  Le  plus  fût 
moyen  de  les  garder  contre  les  loups  ,  c'efl:  de  les  liera 
quelque  arbre  ;  &  le  loup,  qui  eft  extrêmement  défiant , 
&  qui  appréheadc  toujours  d'ètie  pris  ,  craint  que  ce 

C  iij 


îjo  ŒUVRES 

jie  foit  une  adreffe ,  &  qu'il  n'y  aie  auprès  de  Tanîmaï 
quelque  piéjje  dans  lequel  il  pourroir  tomber.  Les  loups 
de  ce  pays  font  extrêmement  forts  £c  tout  gris  ;  ils  font 
prefque  tous  blancs  pendant  l'hiver ,  &  font  les  plus 
mortels  ennemis  des  rhennes  ,  qui  fe  défendent  con- 
tre eux  des  pieds  de  devant ,  lorfqu'elles  ne  le  peu- 
vent faire  par  la  fuite.  Il  y  a  encore  un  animal  gris- 
brun  ,  de  la  hauteur  d'un  chien  ,  que  les  Suédois  ap- 
pellent J^n ,  &c  les  Latins  Culo,  qui  fait  aufli  une 
guerre  fanglante  aux  rhennes.  Cette  bête  monte  fur  les 
arbres  les  plus  hauts ,  pour  voir  6c  n'être  pas  vue  de 
pour  furprendre  fon  ennemi.  Lorfque  le  ja;rt  découvre 
une  rhenne,  foit  fauvage  ,  foit  domeftique,  pafTant  fous 
l'aibre  fur  lequel  il  eft  ,  il  fe  jette  fur  fon  dos ,  &  met- 
tant fcs  pattes  de  derrière  far  le  col ,  &  celles  de  de- 
vant vers  la  queue  ,  il  s'étend  6c  fe  roidit  d'une  tello 
violence  ,  qu'il  fend  le  rhenne  fur  le  dos  ,  6c  enfonce 
fon  mufeau  ,  qui  elt  extrêmement  aigu  ,  dans  la  bête 
dont  il  boit  tout  le  fang.  La  peau  du  J<trt  eft  très  fine 
&  très  belle  ;  on  la  compare  même  aux  zibelines.  Il  y 
a  aulli  des  oifcaux  qui  font  des  guerres  cruelles  aux 
rhennes  ;  entre  tous  les  autres  l'aigle  eft  extrêmement 
friand  de  la  chair  de  cet  animal.  Il  y  a  quantité  de  ces 
aigles  en  ce  pays ,  ôc  d'une  groiïeur  fi  furprenante  , 
qu'elles  enlèvent  de  leurs  ferres  les  faons  des  rhennes 
de  trois  à  quatre  mois ,  &  Tes  portent  dans  leur  nid  au 
fommct  des  plus  hauts  arbres.  Cette  particularité  me 
parut  d'abord  ce  que  je  crois  qu'elle  vous  femblera  , 
c'efl  à-dire ,  diflicile  à  croire.  Mais  cela  efl  fi  vrai  , 
que  la  garde  qui  fe  fait  aux  jeunes  rhennes,  n'eft:  que 
pour  cela.  Tous  les  Lapons  m'ont  dit  la  même  chofe  , 
&c  le  François  qui  étoit  notre  interprète  en  Laponie  , 
m'a  affuic  qu'il  avoit  vu  plufleuts exemples  pareils,  8c 
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qu'un  jour  ayant  fuivi  un  aigle  qui  empoitok  le  faon 
d'une  de  ces  rhennes  jufqu'à  ibn  nid  ,  il  coupa  l'arbre 
par  le  pied ,  8c  trouva  que  la  moitié  de  la  bète  avoic 
déjà  fervi  de  nourriture  aux  petits.  Il  prit  les  aiglons 
Se  fit  d'eux  ce  qu'ils  avoient  fsit  de  fon  faon  ,  c'cftà- 
dire  ,  Monfieur  ,  qu'il  les  mangea.  La  chair  en  eft 
aiïez  bonne  ,  mais  noire  &c  un  peu  fade.  Les  rhennes 
portent  neuf  mois  :  quand  les  Lapons  veulent  févrer 
leurs  faons ,  ils  leur  mettent  un  cauffbn  de  pin  ,  dont 
les  feuilles  font  faites  en  pointe  de  piquent  extrême- 
ment ,  Se  quand  le  faon  s'approche  de  fa  mère  pour 
prendre  fa  nourriture  ,  fe  fentant  ordinairement  pi- 
quée elle  éloigne  fon  faon  avec  fon  bois ,  &c  l'oblige 
à  aller  chercher  à  vivre  ailleurs  qu'auprès  d'elle.  Cette 
occupation  n'eft  pas  la  feule  qu'aient  les  femmes ,  elles 
fo^t  les  habits ,  les  fouliers  &  les  bottes  des  Lapons. 
Elles  tirent  l'étaiii  pour  en  revêtir  le  fil.  Elles  font 
cela  avec  les  dents ,  &  tenant  un  os  de  rhenne  dans 
lequel  il  y  a  plufieurs  trous  de  différentes  grofleurs  , 
elles  pafTcnt  leur  étain  dans  le  plus  grand ,  puis  dans 
un  plus  petit,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  l'état  qu'elles 
le  fouhaitent ,  &  propre  pour  couvrir  le  fil  de  rhen- 
ne ,  donc  elles  ornent  leurs  habits  Se  tout  ce  qu'elles 
travaillent.  Ce  fil  fe  fait  ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  , 
avec  des  nerfs  de  rhenne  ,  {>ilcs ,  qu'elles  titent  par 
filets,  &:  le  filent  enfuite  fur  leur  joue  en  le  mouillant 
de  tems  en  tems ,  &  le  tournant  continuellement. 
Elles  n'ont  point  d'autre  manière  pour  faire  le  fil. 
Tous  les  haruois  des  rhennes  font  faits  auflî  par  les 
femmes.  Ces  harnois  font  faits  de  peaux  de  rhennes. 
Le  poitrail  eft  orné  de  quantité  de  figures  ,  faites  avec 
du  fil  d'étain  ,  d'oii  pendent  plufieurs  petites  pièces  ds^ 
ferge  ds  toutes  forces  de  couleurs ,  qui  font  une  efpece 
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de  frange.  L?.  fonnctce  efl  au  milieu  ,  &  il  n'y  a  rien 
qui  donne  la  vigueur  à  cet  animal  &  qui  le  réjouifTe 
davantage  ,  que  le  bruit  qu'il  fait  avec  cecte  fonuette 
en  courante 

Puifque  j'ai  commencé  à  vous  parler  des  occupa- 
tions des  femmes  dans  ce  pays  ,  cela  me  donnera  occa- 
Con  de  vous  parler  de  l'emploi  des  hommes.  Je  vous 
dirai  d'abord  ,  en  parlant  en  général,  que  tous  les  Iia- 
bitans  de  ce  pays  font  naturellement  lâches  &  paref- 
feux  ,  &:  qu'il  n'y  a  que  la  faim  &  la  nécellité  qui 
les  chaiTent  de  leur  cabane  &  les  obligent  à  travailler. 
Jedirois  que  ce  vice  commun  peut  provenir  du  climat , 
qui  e.'t  û  rude  qu'il  ne  permet  pas  facilement  de  s'ex- 
pofer  à  l'air  ,  Ci  je  ne  les  avois  trouvé  auili  fainéani 
pendant  l'été  qu'ils  le  font  pendant  l'hiver.  Mais  enfin 
xomme  ils  font  obligés  de  chercher  Toujours  de  quoi 
vivre  ,  la  chalFe  &c  la  pêche  font  leur  occupation 
prefque  continuelle.  Ils  chaiTent  l'hiver  &  pèchent 
pendant  l'été  ,  &  font  cux-mcmes  tous  ks  inftrumens 
nécefTaires  pour  l'un  &:  l'autie  de  ces  emplois.  Ils  fe 
fervent  pour  leurs  barques  du  bois  de  fapin  qu'ils  cou- 
lent avec  du  Hl  de  rhennc  ,  8c  les  rendent  lî  légères  , 
qu'un  homme  feul  en  peut  facilement  porter  une  fur 
fon  épaule.  Us  ont  befoin  d'avoir  quantité  de  ces  bar- 
ques, à  caufedes  torrens  qui  fe  rencontrent  fouvent, 
te  comme  ils  ne  peuvent  pas  les  monter  ,  ils  en  ont 
d'un  côté  Se  d'un  autre  en  plufieurs  endroits.  Us  les 
lailfcnt  fur  le  bord  après  les  avoir  tirées  à  terre ,  & 
mettent  dedans  trois  ou  quatre  grolTes  pierres  ,  de 
crainte  que  le  vent  ne  les  enlevé.  Ce  font  eux  qui  font 
leurs  filets  &:  les  cordes  pour  les  tenir.  Ces  filets  font 
fdc  fil  de  chanvre,  qu'ils  achètent  des  marchands.  Ils 
les  frottent  fouvent  d'une  certaine  colle  rouge  ,  qu'ils 
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Font  avec  de  l'écaillé  de  poifTon  fechée  à  Taîi- ,  afin 
de  les  rendre  plus  forts  8c  moins  fujets  à  la  pourriture. 
Pour  les  cordes  ,  ils  les  fabriquent  d'écorce  de  bouleau 
ou  de  racine  de  fapin.  Elles  font  extrêmement  fortes 
lorfqu'elles  font  dans  l'eau.  Les  hommes  s'occupent 
encore  à  faire  les  traîneaux  de  toutes  les  fortes ,  les 
uns  pour  porter  leurs  perfonnes  ,  (  qu'ils  appellent 
Fûmes  )  ,  &  les  autres  pour  le  bagage.  Ces  derniers 
font  nommés  Racdakeres  ,  Se  font  termes  comme  des 
coffres.  Ils  font  aulfi  les  arcs  &c  les  flèches.  Les  arcs  font 
compofés  de  deux  morceaux  de  bois  mis  l'un  fur 
l'autre.  Celui  de  delfous  eft  de  fapin  brûlé  ,  Se  l'autre 
de  bouleau.  Ces  bois  font  collés  enfemble  &  revêtus 
tout  du  long  d'une  écorce  de  bouleau  très  mince  ,  en 
/orte  qu'on  ne  fauroit  voir  ce  qu'elle  renferme.  Leurs 
flèches  font  différentes  ;  les  unes  font  feulement  de 
bois ,  fort  groffes  par  le  bout ,  &  elles  fervent  à  tuer  , 
(  ou  pour  mieux  dire  ,  à  affommer  )  les  petits-gris ,  les 
hermines ,  les  martres ,  Se  d'autres  animaux  dont  on 
veut  conferver  la  peau.  Il  y  en  a  d'autres ,  armées  d'os 
de  rhenne  ,  faites  en  forme  de  harpon  ,  Se  hautes  fut 
le  bout  :  cette  flèche  eft  grofie  Se  pefante.  Celles-là 
fervent  contre  les  oifeaux  ,  Se  ne  peuvent  foitii  de  la 
plaie  quand  elles  y  font  une  fois  entrées  :  elles  empê- 
chent auflî ,  par  leur  pefanteur ,  que  l'oifeau  ne  puifTe 
s'envoler ,  Se  emporter  avec  lui  la  flèche  Se  l'efpérance 
du  chalîeur.  Les  troifiemes  font  ferrées  en  forme  de 
lancette  ,  Se  on  les  emploie  contre  les  grolFes  bêtes  , 
comme  font  les  ours ,  les  rhennes  fauvages  ;  Se  toutes 
ces  flèches  fe  mettent  dans  un  petit  carquois  fait  d'é- 
corce de  bouleau  ,  que  le  chafleur  porte  à  fa  ceinture» 
Au  refte  ,  les  Lapons  font  extrêmement  adroits  à  fe  fer- 
vir  de  l'arc  ,  Se  ils  font  pratiquer  à  leurs  enfans  ce  qu'a*- 
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trefois  plutîeurs  peuples  belliqueux  vouloîent  qu*!Is 
fuffent  faire  ;  car  ils  ne  leur  donnent  point  à  manger  , 
qu'auparavant  ils  n'aient  touché  un  but  préparé,  ou 
abattu  quelque  marque  qui  fera  fur  le  fomraet  des  pins 
les  plus  élevés. 

Tous  les  uftenfiles  qui  fervent  au  ménage  ,  font  faits 
de  la  main  des  hommes.  Les  cuillers  font  d'os  de  rhcn- 
ne  ,  qu'ils  ornent  de  figures,  dans  lefquelles  ils  mettent 
une  certaine  compofition  noire.  Ils  font  des  fermetures 
de  fac  avec  des  os  de  rhennes  ;  de  petits  paniers  d'é- 
corce  Se  de  jonc  ,  ôc  de  ces  planches  dont  ils  fe  fervent 
pour  courir  fur  la  neige  ,  &c  avec  lefquelles  ils  pour- 
fuiven:  fie  attrapent  lesbètes  les  plus  vîtes.  Ladefcrip- 
tion  de  ces  planches  cft  ci-devant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que  les  hom- 
mes font  toujours  la  cuillne  ,  &  qu'ils  accommodent 
tout  ce  qu'ils  prennent ,  foit  à  la  chafTe  ,  foit  à  la  pê- 
che :  les  femmes  ne  s'en  mêlent  jamais  qu'en  l'abfcnce 
^cs  maris. 

Nous  remarquâmes  cela  fitôt  que  nous  fûmes  arri- 
vés ,  6c  le  Lapon  fit  cuire  quelques  fichs  frais ,  qu'il 
avoit  pris  ce  jour-là.  Ce  poiffon  eft  un  peu  plus  gros 
qu'un  hareng,  mais  incomparablement  meilleur  ,  &  je 
n'ai  jamais  mangé  de  poifîon  plus  dclkicux.  D'abord 
qu'il  fut  cuit ,  on  drclfa  la  table  ,  faite  de  quelques 
ccorccs  de  bouleau  coufues  cnfemble ,  qu'ils  étendent 
â  terre.  Toute  la  famille  fe  mit  autour ,  les  jambes 
croifées  à  la  manière  des  Turcs  ,  8c  chacun  prit  fa  part 
dans  le  chauderon  ,  qu'il  mcttoit  ou  dans  fou  bonnet , 
ou  dans  un  coin  de  fon  habit.  Ils  mangent  fort  avide- 
ment.  &  ne  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Leur 
Loinon  eft  dans  une  grande  écuclle  de  bois  à  côté 
d'eux  û  c'eft  en  été ,    6i  en  hiver  dans  uu  chauderoa 
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fur  le  feu.  Chacun  en  puife  à  fon  gré  dans  une  grande 
cuiller  de  bois  ;  on  boit  à  même  ,  fuivanr  fa  foif.  Le 
repas  fini ,  ils  fe  frappcnr  dans  la  main  en  figue  d'a- 
mitié. Les  mets  les  plus  ordinaires  des  pauvres  font  des 
poilîons ,  &  ils  jettent  quelque  écorce  de  pin  broyé 
dans  l'eau  qui  a  fervi  à  les  faire  cuire  en  forme  de 
bouillie.  Les  riches  mangent  la  chair  des  rhennes  qu'ils 
ont  tués  à  la  Saint-Michel ,  lorfqu'ils  font  gras.  Ils  ne 
lailTent  rien  perdre  de  cet  animal  j  ils  gardent  même 
le  fang  dans  fa  veflie  ;  8c  lorfqu'il  a  pris  corps  Se  s'eft 
endurci,  ils  en  coupent  6c  en  mettent  dans  l'eau  qui 
refte  après  qu'ils  ont  fait  cuire  le  poiffbn.  La  moelle 
des  os  de  rhenne  palTe  chez  eux  pour  un  manger  très 
exquis  :  la  langue  ne  l'eft  pas  moins ,  2c  le  membre 
d'un  rhenne  mâle  efl  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  déli- 
cieux. Mais  quoique  la  viande  de  rhenne  foie  fort 
eftimée  parmi  eux ,  la  chair  d'ours  l'eft  incompara- 
blement davantage  -,  ils  en  font  des  préfens  à  leurs 
maitrelies  ,  qu'ils  accompagnent  de  celle  de  caftor. 
Ils  ont  pendant  Tcté  un  ragoût  dont  j'ai  tdté  ,  &  qui 
me  penfa  faire  crever.  Us  prennent  de  certains  petits 
fruits  noirs  qui  croilTent  dans  les  bois ,  de  la  grolfeuc 
d'une  grùfeille  ,  qu'ils  appellent  crokbergt ,  qui  veuc 
dire  groftdls  de  corbeau.  Us  mettent  ida  avec  de* 
«Eufs  de  poilTon  cruds ,  &  éctafent  le  tour  enfemble  , 
au  grand  mal  au  ciTur  de  tous  ceux  qui  les  voient ,  & 
qui  ne  font  pas  accoutumés  à  ces  fortes  de  ragoûts ,  qui 
çalTent  pourtant  chez  eux  pour  des  confitures  très  dé- 
licates. Le  repas  fini ,  les  plus  riches  prennent  pour 
defïertun  petit  morceau  de  tabac  ,  qu'ils  tirent  de  der- 
rière leur  oreille  ;  c'eft  là  le  lieu  ou  ils  le  font  fécher  , 
Se  ils  n'ont  point  d'autre  boîte  pour  le  conferver.  Ils  le 
mâchent  d'abord  j  .&  lorfqu'ils  en  ont  tiré  tout  le  fuc  , 
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ils  le  remettent  dcirieie  l'oieille  où  il  prend  un  nou"-* 
veau  goût.  Ils  le  remâchent  encore  une  fois,  &  le  re- 
placent de  même  encore  ;  &  lorfqu'il  a  perdu  toute  fa 
force  ,  ils  le  fument.  Il  eft  étonnant  de  voir  que  ces 
gens  fe  pafTent  aifément  de  pain  ,  &c  qu'ils  aient  tant 
de  paflion  pour  une  petite  herbe  qui  croît  fi  loin  d'eux. 

Nous  interrogeâmes  notre  Lapon  fur  quantité  de 
chofes.  Nous  lui  demandâmes  ce  qu'il  avoir  donné  à 
fa  femme  en  fe  mariant  j  ôc  il  nous  dit  qu'il  lui  en 
avoir  bien  coûté  ,  pendant  fes  amours ,  deux  livres  de 
tabac,  &:.  quatre  ou  cinq  pintes  de  brandevin  ;  qu'il 
avoit  fait  préfent  d'une  peau  de  rhenne  à  fon  beau- 
.çere  ,  &:  que  fa  femme  lui  avoit  apporté  cinq  ou  Gx 
rhennes ,  qui  avoient  aiTcz  bien  multiplié  pendant  plus 
de  quarante  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  marié.  Notre 
converfation  étoit  arrofée  de  brandevin  ,  que  nous  ré- 
pandions de  tems  en  tems  dans  le  ventre  du  bon-homme 
&  de  fa  femme  ;  &c  la  récidive  fut  Ci  fréquente ,  que 
l'un  &c  l'autre  s'en  relTencirent.  Ils  commencèrent  à  fe 
faire  des  carefles  à  la  Lapone  ,  aurtl  prclTantes  que  vous 
pouvez  vous  ks  imaginer  ;  Se  leur  tendrclfe  alla  fi  loin  , 
cju'ils  fe  mirent  à  pleurer  tous  deux,  comme  s'ils  avoienc 
perdu  toutes  leurs  rhennes.  La  nuit  fe  pafla  parmi  ces 
mutuelles  douceurs ,  &  nous  remarquâmes  pour  lors, 
ce  que  je  crois  vous  avoir  déjà  écrie,  que  toute  la  fa- 
mille couche  enfemble  fur  la  même  peau.  Cette  confu- 
lîon  règne  toujours  parmi  les  Lapons  ;  &  un  marié  ne 
couche  pas  feulement  avec  fa  femme  le  premier  jour 
«le  fcs  noces ,  mais  avec  toute  la  famille  généralement. 

Nous  fîmes  le  lendemain  matin  tuer  chacun  une 
ihenne  ,  qui  nous  coûta  deux  écus  ,  pour  en  rapporter 
la  peau  en  France.  Si  je  m'en  étois  retourné  tout  droit, 
i'aurois  cflayé  d'en  conduire  quelques-unes  en  vie  ;  il 
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y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  tenté  inutilement  ;  Se  on 
en  conduiùc  encore  l'année  palîée  trois  ou  quatre  à 
Dantiic  ,  où  ils  moururent ,  ne  pouvant  s'accoutumer 
en  CCS  climats ,  qui  font  trop  cliauds  pour  ces  fortes 
d'animaux.  Nous  différâmes  à  les  tuer  lorfque  nous 
ferions  chez  le  Prêtre,  où  nous  le  pouvions  faire  plus 
commodément  ;  èc  après  avoir  pris  deux  ou  trois  de 
ces  petits  colliers  qui  fervent  à  ciiarger  ces  animaux  , 
&  d'autres  pour  les  lier  ,  nous  nous  remîmes  en  che- 
min ,  Se  fîmes  paifer  le  fleuve  à  nos  rhennes ,  £c  arri- 
vâmes le  même  jour  famedi  chez  le  Prêtre  des  Lapons  , 
où  nous  avions  demeuré  en  palfant. 

Au  moment  même  que  nous  y  fûmes  arrivés  ,  notre 
premier  foin  fut  de  tuer  nos  anirriaux.  Les  Lapons  fe 
fervent  de  leur  arc  pour  cela  ,  &:  d'une  flèche  pareille 
à  celle  dont  ils  tuent  les  groffes  bêtes.  Nous  eûmes  le 
plailîr  de  voir  l'adrefle  avec  laquelle  ils  dreflerent  leur 
coup  ,  6c  nous  nous  étonnâmes  qu'une  grotTc  bête 
comme  une  rhenne  mouroit  iî  vite  d'une  bleflure  qui 
ne  paroiflbit  pas  confidérablc.  Il  eft  vrai  que  la  flèche 
alla  jufqu'à  la  moitié  de  la  hampe  ;  mais  j'aurois  cru 
qu'il  auroit  fallu  une  plaie  plus  dangereufe  pour  la  faire 
mourir  fitôt. 

Hxret  laceri  Uthalis  arundo. 

Nous  fîmes  écorcher  nos  bêtes  le  mieux  que  nous 
pûmes.  Les  Lapons  s'emparèrent  du  fang  ,  &  nous  leur 
en  donnâmes  la  moitié  d'une.  Il  eft  diilicile  de  s'ima- 
giner que  deux  hommes  feuls  aient  pu  manger  la  moitié 
d'un  gros  cerf,  fans  pain,  fans  fel  ,  &  fans  boire  : 
c'eft  pourtant  ce  qui  eft  très  véritable  j  fie  nous  avons 
vu  cela  avec  un  grand  étonnement  dans  nos  Lapons, 

Nous  remarquâmes  que  les  rhennes  n'ont  point  dç 
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fiel ,  maïs  fculemenc  une  petite  tache  noire  dans  le 
foie.  La  viande  de  cet  animal  eil  très  bonne  ,  &:  a 
aiïez  le  goût  de  celle  du  cerf  ;  mais  elle  eft  plus  relevée. 
La  langue  ed  un  manger  très  délicat ,  &  les  Lapons 
eftiment  fort  la  moelle.  A  la  Saint-Michel  ,  il  devient 
gras  comme  un  porc  ;  6c  c'eft  pour  lors  que  les  plus 
riches  Lapons  les  tuent  ,  pour  en  faire  des  provifions 
pour  le  relie  de  l'année.  Ils  fcnt  fécher  la  chair  au 
froid  ,  qui  fait  le  même  effet  que  le  feu  ,  fie  qui  la 
defleche  ,  en  forte  qu'on  peut  facilement  la  conferver. 
leur  faloir  eft  un  tronc  d'arbre  creufé  des  mains  de  la 
narure^  qu'ils  ferment  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  pour 
empêcher  les  ours  de  le  ravager. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  cher  le  Prêtre , 
pour  attendre  un  Lapon  qui  pafToit  pour  grand  forcicr , 
&c  que  nous  avions  envoyé  chercher  à  quelques  lieues 
de-là  par  nos  Lapons.  Ils  revinrent  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  &:  firent  tant  ,  pour  gagner  l'argent  que 
nous  leur  avions  promis  s'ils  l'amcnoient ,  qu'au  bouc 
de  trois  jours  nous  les  vîmes  revenir  avec  notre  forcicf 
qu'ils  avoicnt  déterré  dans  le  fond  d'un  bois.  Nous 
fûmes  alors  auffi  contens  que  fi  nous  euflîons  tenu 
le  diable  par  la  queue ,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce 
terme  ;  &  ce  qui  acheva  de  nous  fatisfaire  ,  ce  furent 
les  promcflcs  que  notre  enchanteur  nous  fit  de  nous 
dire  bien  des  chofes  qui  nous  furprendroient.  Nous 
nous  mîmes  auffitôt  en  chemin  par  les  bois ,  par  les 
rochers  &:  par  les  marais.  Où  n'iroit-on  pas  pour  voir 
le  diable  ici  bas?  Nous  fîmes  plus  de  cinq  lieues,  pen- 
dant Icfqucllcs  nous  rencontrions  quantité  de  bcces  &c 
d'oifcaux  qui  ne  nous  écoicnt  point  connus ,  8c  parti- 
culièrement des  petits-gris.  Ces  petirs-gris  font  ce  que 
BOUS  appelions  écureuils  en  France ,  qui  changent  leuc 
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«ouleur  roufTe  ,  lorfque  l'hiver  &  les  neiges  leur  en  font 
prendre  une  grife.   Plus  ils  font  avant  dans  le  Nord  , 
&  plus  ils  font  gris.  Les  Lapons  leur  font  beaucoup  la 
guerre  pendant  l'hiver  ;   &c  leurs  chiens,  font  fi  biea 
faits  à  cetcechafTe,   qu'ils  n'en  lailTerent  palTer  aucua 
fans  l'appercevoir  fur  les  arbres  les  plus  élevés  ,  &c  aver- 
tir par  leurs  aboiemens  les  Lapons  qui  éroient  avec  nous. 
Nous  en  tuâmes  quelques  uns  à  coups  de  fufil  ,   car  les 
Lapons  n'avoient  pas  pour  lors  leurs  flèches  rondes  avec 
lefquelles  ils  les  alTomment  ;  &c  nous  eûmes  le  plaide 
de  les  voir  écorcher  avec  une  virefle  Se  une  propreté 
furprenantes.  Ils  commencent  à  faire  la  chafTe  au  petit- 
gris  vers  la  Saint-Michel  ,   6c  tous  les  Lapons  générale- 
ment s'occupent  à  cet  emploi  ;  ce  qui  fait  qu'ils  font 
à  grand  marché  ,  &  qu'on  en  donne  un  timbre  pour  un 
écu  :  ce  timbre  eft  compofé  de  quarante  peaux.  Mais 
il  n'y  a  point  de  marchandife  où  l'on  puiiïe  être  plus 
trompé  qu'à  ces  petits- gris  &:  aux  hermines ,  parccque 
vous  achetez  la  marchandife  fans  la  voir ,  &  que  la 
peau  eft  retournée  ,    en   forte  que  la  fourrure  eft  eh 
dedans.  Il  n'y  a  point  au(ÏÏ  de  dillindion  à  faire  ;  toutes 
font  d'un  même  prix  ,  Se  il  faut  prendre  les  méchantes 
comme  les  belles,  qui  ne  coûtent  pas  plus  les  unes  que 
les  autres.  Nous  apprîmes  avec  nos  Lapons  une  parti- 
cularité futprenante  touchant  les  petits  gris  ,    &c  qu 
nous  a  été  confirmée  par  notre  expérience.   On  ne  ren- 
contre pas  toujours  de  ces  animaux  dans  une  même 
quantité  :  i!s  changent  bien,  fouvent  de  pays  ,  Si  l'oii 
n'en  trouvera  pas  un  ,  en  tout  un  hiver  ,  où  l'année 
précédente  on  en  aura  trouvé  des  milliers.  Ces  animaux 
changent  de  contrée  :  lorfqii'ils  veulent  aller  en  un 
autre  endroit ,  S<  qu'il  faut  palft  r  quelque  lac  ou  quel- 
que rivière  qui  fe  reneomreut  à  chaque  pas  dans  la, 
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Laponie  ,  ces  petics  animaux  prennent  une  écorce  de 
pin  ou  de  bouleau  ,  qu'ils  tirent  fur  le  bord  de  l'eau  , 
fur  laquelle  ils  fc  mettent ,  &  s'abandonnent  ainfi  au 
•  gré  du  vent ,  élevant  leurs  queues  en  forme  de  voiles , 
jufqu'à  ce  que  le  vent  fe  faifant  un  peu  fort.  Se  la 
vague  élevée  ,  elle  renverfe  en  même  tems  &i  le  vaif- 
feau  &  le  pilote.  Ce  naufrage  ,  qui  eft  bien  fouvenc 
de  plus  de  trois  ou  quatre  mille  voiles,  enrichit  ordi- 
nairement quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris  fut 
le  rivage  ,  &  les  font  fervir  à  leur  ufage  ordinaire  , 
pourvu  que  ces  petits  animaux  n'aient  pas  été  trop  long- 
tems  fur  le  fable.  Il  y  en  a  quantité  qui  font  une  na- 
vigation heureufe  ,  &  qui  arrivent  à  bon  port ,  pourvu 
que  le  vent  leur  ait  été  favorable  ,  &c  qu'il  n'ait  point 
caufé  de  tempête  fur  l'eau ,  qui  ne  doit  pas  être  bien 
violente  pour  engloutit  tous  ces  petits  bâtimens.  Cette 
particularité  pourroit  pairer  pour  un  conte,  fi  je  ne  la 
tenois  par  ma  propre  expérience. 

Après  avoir  marché  alTez  long- tems ,  nous  arrivâ- 
mes à  la  cabane  de  notre  Lapon  ,  qui  étoit  environnée 
de  quantité  d'autres  qui  appattcnoient  à  fes  camarades. 
Ce  fut  là  que  nous  eûmes  le  plailîr  d'apprendre  ce  que 
c'étoit  que  la  Laponie  Se  les  Lapons.  Nous  demeurâ- 
mes trois  jours  chez  eux  à  obferver  toutes  leurs  ma- 
nières ,  &  à  nous  informer  de  quantité  dc[chofes  qu'on 
ne  peut  apprendre  que  d'eux-mêmes.  Premièrement 
notre  forcicr  voulut  tenir  fa  promeflc.  Nous  conçû- 
mes quelque  efpérance  d'apprendre  une  partie  de  ce 
que  nous  voulions  favoir  ,  quand  nous  vîmes  qu'il 
avoir  apporté  avec  lui  fon  tambour  ,  fon  marteau  &c. 
fon  indice  ,  qu'il  tira  de  fon  fein  ,  qui  leur  fert  de 
pochette.  Il  fe  mit  en  état ,  par  fes  conjurations ,  d'ap- 
pellei  le  diable  j  jamais  poITédé  ne  s'eft  mis  eu  tant  de 
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'Ugures  différentes  que  notre  magicien.  Il  fe  fr.ippoic  la 
poitrine  fî  rudement  &  fi  impitoyablement ,  que  les 
meurtriffures  noires ,  dont  elleccoit  couverte  ,  faifoient 
bien  voir  qu'il  y  alloit  de  bonne  foi.  Il  ajoura  à  ces 
coups  d'autres  qui  n'étoient  pas  moins  rudes  ,  qu'il  fe 
donnoit  de  fon  marteau  dans  le  vifage  ;  en  forte  que 
le  fang  ruiireloit  de  toutes  parts.  Le  crin  lui  hériffa, 
fes  yeux  fe  tournèrent ,  tout  fon  vifage  devint  bleu  ,  il 
fe  lailTa  tomber  plufieurs  fois  dans  le  feu  ,  &c  il  ne  put 
jamais  nous  dire  les  chofes  que  nous  lui  demandions. 
Il  efl  vrai  ,  qu'à  moins  d'être  parfaitement  forcier  ,  il 
étoic  allez  difficile  de  nous  donner  les  marques  que 
nous  lui  proposons.  Je  voulois  avoir  quelque  preuve 
certaine  de  France  en  hiver  ,  de  la  légation  de  fon 
démon  ;  Se  c'écoit  là  l'écueil  de  tous  les  forciers  que 
nous  avons  confultés.  Celui-ci  ,  qui  étoit  connu  pour 
habile  homme  ,  nous  aflura  qu'il  avoir  eu  autrefois 
affcz  de  pouvoir  pour  faire  ce  que  nous  voulions.  Que 
fon  génie  pourtant  n'avoir  jamais  été  plus  loin  que 
Stockolm  ,  Se  qu'il  y  en  avoir  peu  qui  pulfent  aller 
plus  loin  ;  mais  que  le  diable  commençoic  préfente- 
ment  à  le  quitter  depuis  qu'il  avançoic  fur  l'âge  ,  6c 
qu'il  perdoit  fes  dcncs.  Cette  particularité  m'étonna  j 
je  m'en  informai  plus  particulièrement  ,  iic  j'appris 
qu'elle  étoit  très  véritable  ,  £c  que  le  pouvoir  des  plus 
favans  forciers  diminuoit  à  mefure  que  leurs  dents 
tomboient  j  ôi  je  conclus  que  pour  être  bon  forcier 
il  falloir  renir  le  diable  par  les  dents ,  &  qu'on  ne  le 
pcenoit  bien  que  par-là.  Notre  homme  ,  voyant  que 
nous  le  poullîons  à  bouc  par  nos  demandes ,  nous 
promit  qu'avec  de  l'eau-de-vie  ,  il  nous  diroir  quel- 
que cliofe  de  furprenanc.  Il  la  prit ,  6c  regarda  plu- 
fieurs fois  auentivemenc ,  après  avoir  fait  quantité  de 
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figures  &  d'évocacions.  Mais  il  ne  nous  dît  que  dej 
chofcs  fort  ordinaires  ,  &  qu'on  pouvoit  aifément 
aflurer  fans  être  grand  forcier.  Tout  cela  me  fît  tiret 
une  conféqucnce  ,  qui  eft  très  véritable  ,  que  tous  ces 
gens-là  font  plus  fuperfticieux  que  forciers  ;  qu'ils 
croient  facilement  aux  fables  qu'on  leur  fait  de  leurs 
prédéceireurs ,  qu'on  difoit  avoir  grand  commerce  avec 
le  diable.  Il  s'eil:  pu  faire  ,  Monfleur  ,  qu'il  y  ait  eu 
véritablement  quelques  forciers  autrefois  parmi  eux  , 
lorfque  les  Lapons  étoient  tous  enfévelis  dans  les  er- 
reurs  du  Paganifme  ;  mais  préfentement  je  crois  qu'il 
feroit  difficile  d'en  trouver  un  qui  fût  bien  fon  mé- 
tier. Quand  nous  vîmes  que  nous  ne  pouvions  rien 
tirer  de  notre  Lapon  ,  nous  prîmes  plaifir  à  l'enivrer  , 
&  cette  abfence  de  raifon  qu'il  fouffrit  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ,  nous  donna  la  facilité  de  lui  enlever 
tous  fes  inllrumens  de  magie  :  nous  prîmes  fon  tam- 
bour ,  fon  marteau  Se  fon  indice  ,  qui  ctoit  compofé 
de  quantité  de  bagues  6c  de  plulieurs  morceaux  de 
cuivre  ,  qui  repréfentoient  quelques  figures  infernales  , 
ou  quelques  caraûeres  lies  enfemble  avec  une  chaîne 
de  même  métal.  Et  lorfque  deux  ou  trois  jours  après 
nous  fûmes  fur  le  point  de  partir  ,  il  nous  vint  de- 
mander toutes  fes  dépouilles ,  &:  s'informoit  à  chacua 
en  patticulier  s'il  ne  les  avoit  point  vues.  Nous  lui 
dîmes  pour  réponfe  ,  qu'il  pouvoit  le  favoir.  &  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  difficile  de  connoître  le  receleur ,  s'il 
étoit  forcier. 

Nous  quittâmes  celui-ci  pour  aller  cbez  d'autres  ap- 
prendre &  voir  quelque  chofe  de  leurs  manières.  Nous 
entrâmes  premiéument  dans  une  cabane  où  nous  trou- 
vâmes trois  ou  quatre  femmes ,  dont  il  y  en  avoit  une 
toute  nue  ,  qui  donnoit  à  lettcr  à  un  petit  enfant  qui 
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ctoî:  auffi  tout  nu.  Son  berceau  étoit  au  bout  de  la 
cabane ,  fufpendu  en  l'air  :  il  étoic  fait  d'un  arbre 
creufé  &  plein  d'une  mouiTe  fine  ,  qui  lui  fervoit  de 
linge  ,  de  matelas ,  Se  de  couverture  ;  deux  petits  cer- 
cles d'ofier  couvroient  le  deffus  du  berceau  ,  fur  lef- 
«juels  étoit  un  méchant  morceau  de  drap.  Cette  femme 
nue  ,  après  avoir  lavé  fon  enfant  dans  un  chauderoa 
plein  d'eau  chaude  ,  le  remit  dans  fon  berceau  ;  &c  le 
chien  ,  qui  étoit  dreflé  à  bercer  l'enfant ,  vint  mettre 
fes  deux  pattes  de  devant  fur  le  berceau ,  &  donnoic 
le  même  mouvement  que  donne  une  femme.  L'habic 
des  femmes  n'eft  prefque  point  différent  de  celui  des 
hommes  ;  il  ed:  de  même  valdmar  ,  &:  la  ceinture  eft 
plus  large  :  elle  efl  garnie  de  lames  d'étain  qui  tiennent 
toute  fa  largeur  ,  8c  diffère  de  celle  des  hommes ,  en 
ce  que  celle-ci  n'eft  marquée  que  de  petites  plaques  de 
même  métal ,  mifes  l'une  après  l'autre.  A  cette  cein- 
ture pend  une  gaîne  garnie  d'un  couteau  ;  la  gaîne  eft 
ornée  de  fils  d'étain  :  on  y  voit  aufli  une  boutfe  garnie 
de  même ,  dans  laquelle  ils  mettent  un  fufil  pour  faire 
du  feu  ,  &  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  :  c'eft 
aufll  là  l'endroit  où  pendent  leurs  aiguilles  attachées  à 
un  morceau  de  cuir  ,  &  couvertes  d'un  morceau  de 
cuivre  qu'elles  pouirent  par-delFus.  Tous  ces  ajuftemens 
font  ornés  par  le  bas  de  quantité  d'anneaux  aufli  de 
cuivre  ,  de  plufieurs  grolfeurs ,  dont  le  bruit  &  le  fon 
les  divertiiïent  extrêmement  ;  6c  elles  croient  que  ces 
ornemens  fervent  beaucoup  à  relever  leur  beauté  na- 
turelle. Mais  peut-être  ,  Monfieur  ,  qu'en  parlant  de 
beauté  ,  vous  aurez  la  curiolîté  de  favoir  s'il  fe  trouve 
de  jolies  Lapones.  A  cela  ,  je  vous  répondrai  que  la  na- 
ture, qui  fc  plaît  à  faire  naître  des  mines  d'argent  8c 
(d'autre  métal  dans  les  pays  feptcncrionau.K  les  plus  éloi» 
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gnés  du  foleîl ,  fe  divertit  aulîi  quelquefois  à  formtft 
des  beau» es  qui  font  fupportables  dans  ces  mêmes  pays» 
Il  ell  pourtant  toujours  vrai  que  ces  fortes  de  perfon- 
nes  ,  qui  furpaiïent  les  autres  par  leur  beauté  ,  font  tou- 
jours des  beautés  Lapones  ,  Se  qui  ne  peuvent  pafTer 
pour  telles  que  dans  la  Laponie.  Mais  parlant  en  gé- 
néral ,  il  cil  confiant  que  tous  les  Lapons  &:  les  La- 
pones font  extrêmement  laids ,  Se  qu'ils  rclTemblent 
aux  finges  :  on  ne  fauroit  leur  donner  une  comparaifon 
plus  jufte.  Leur  vifage  ell  quarré  •,  ils  ont  les  foucs  extrê- 
mement élevées,  le  re/le  du  vifage  très  étroit,  &  la 
bouche  fe  fend  depuis  une  oreille  jufqu'à  l'autre.  Voilà 
en  peu  de  mots  la  dcfcriprion  de  tous  les  Lapons.  Leurs 
habits  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  font  de  f^aldmar.  Le  bon- 
net des  hommes  ell  fait  ordinairement  d'une  peau  de 
Zoom  ,  comme  je  l'ai  décrit  ailleurs  ,  ou  bien  de  quel- 
que autre  oifeau  écorché.  La  coëfture  des  femmes  eft 
d'un  morceau  de  drap  ;  8c  les  plus  riches  couvrent  leur 
tête  d'une  peau  de  renard ,  de  martre  ou  de  quelque 
autre  bête.  tUes  ne  fe  fervent  point  de  bas  j  mais  elles 
ont  feulement  pendant  l'hiver  une  paire  de  bottes  de 
cuir  de  rhenne  ,  8c  mettent  par-delTus  des  fouliers  qui 
font  femblables  à  ceux  des  hommes,  c'eft-à-dire  ,  d'un 
fimple  cuir  qui  entoure  le  pied ,  &  qui  s'élève  en 
pointe  fur  le  devant  :  on  y  lailTe  un  trou  pour  les  pou- 
voir mettre  dans  le  pied  ,  8c  ils  les  nouent ,  audeiïus 
de  la  cheville  ,  d'une  longue  corde  de  laine  qui  fait 
cinq  ou  fîx  tours  ;  &c  afin  que  leurs  chauffures  ne  foient 
point  lâches,  &  qu'ils  aient  plus  de  commodité  pour 
marcher  ,  ils  empliirent  leurs  fouliers  de  foin  qu'ils 
font  bouillir  tout  exprès  pour  cela,  Se  qui  croît  en 
abondance  dans  toute  la  Laponie.  Leurs  gants  font  faits 
de  peaux  de  thennc  ,   qu'ils  dilUnguenc  eu  comparti- 
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mens  d'un  autre  cuir  plus  blanc ,  coufu  &  appliqué 
fur  le  gant.  Ils  font  faits  comme  des  mitaines ,  fans 
diftinclicn  de  doigt  ;  &  les  plus  beaux  font  garnis  pat 
le  bas  d'une  peau  de  Loom.  Les  femmes  ont  un  orne- 
ment particulier  qu'elles  appellent  Kraca  ,  fait  d'ua 
morceau  de  drap  rouge  ,  ou  d'une  autre  couleur,  qui 
leur  entoure  le  cou  ,  comme  un  collet  de  Jéfuite  ,  vienc 
defcendre  fur  l'ellomac  ,  &  finit  en  pointe.  Ce  diap 
eft  orné  de  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux  :  le  cou  eft 
plein  de  plulîeurs  plaques  d'étain  ,  mais  le  devant  de 
l'efiomac  eft  garni  de  chofes  rares  parmi  eux.  Les  riches 
y  mettent  des  boutons  6c  des  plaques  d'argent ,  les  plus 
belles  qu'elles  peuvent  trouver  ;  &  les  pauvres  fe  con- 
tentent d'y  mettre  de  l'étaia  fie  du  cuivre ,  fuivanc 
leurs  facultés. 

Nous  nous  informâmes  encore  chez  ces  gens-là  de 
toutes  les  chofes  que  nous  avions  apprifes  des  autres  ^ 
qu'ils  nous  confirmèrent  toutes  ;  Se  ce  qu'ils  nous  di- 
rent de  plus  particulier ,  je  l'ai  porté  à  l'endroit  où  j'en 
ai  parlé  ,  que  j'ai  augmenté  de  ce  qu'ils  m'ont  dit  : 
mais  nous  voulûmes  être  inftruics  de  tous  les  animaux 
à  quatre  pieds  qui  vivoient  dans  ce  pays.  Se  ils  .nous 
en  apprirent  les  particularités  fuivantts. 

lis  nous  affûtèrent  premièrement  qu'il  regnoit  quel- 
quefois dans  leur  pays  des  vents  Ci  impétueux  ,  qu'ils 
enlevoient  tout  ce  qu'ils  rencontroient.  Les  maifons 
les  plus  fortes  ne  leur  peuvent  réfifter  ,  Se  ils  entraî- 
nent même  fi  loin  les  troupeaux  de  bêtes ,  lorfqu'ils 
font  fur  le  fommet  des  montagnes ,  qu'on  ne  fait  bien 
fouvent  ce  qu'ils  deviennent.  Les  ouragans  font  élever 
en  été  une  telle  quantité  de  fable  qu'ils  apportent  du 
côté  de  la  Norwége ,  qu'ils  ôtent  fi  fort  i'ufage  de  la 
Tue ,  qu'on  ne  fauroit  voit  à  deux  pas  de  foi  3  l'iiiveï , 
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ils  font  voler  une  telle  abondance  de  neige,  qu'cll« 
enfevelic  les  cabanes  Se  les  troupeaux  entiers.  Les  La» 
pons  qui  font  furpris  en  chemin  de  ces  tempêtes , 
n'ont  point  d'autre  moyen  pour  s'en  garantir ,  que  de 
tenverfer  leur  traîneau  par-deiVus  eux  ,  £c  de  demeurer 
en  cette  pofture  tout  le  tems  que  dure  l'orage  :  les 
autres  fe  retirent  dans  les  trous  des  montagnes  avec 
tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter  avec  eux  ,  6c  demeu- 
rent dans  ces  cavernes  jufqu'à  ce  que  la  tempête  ,  qui 
durera  quelquefois  huit  ou  quinze  jours ,  foit  tout-à- 
fait  paffée. 

De  tous  les  animaux  de  la  Laponte  ,  il  n'y  en  a  point 
de  fi  commun  que  la  rhenne  ,  dont  j'ai  fait  la  def- 
cription  aiïcz  au  long.  La  nature,  comme  une  bonne 
n:ere  ,  a  pourvu  à  des  pays  aufli  froids  que  font  ceux 
du  Septentrion  ,  en  leur  donnant  quantité  d'animaux 
propres  pour  faire  des  fourrures ,  pour  s'en  fervir  contre 
les  rigueurs  exceirivcs  de  l'hiver ,  qui  dure  prefque 
toujours.  Entre  tous  ceux  dont  les  peaux  fonteftiin^es 
pour  la  chaleur ,  les  ours  &  les  loups  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Les  premiers  font  fort  communs  dans  le 
Septentrion  ;  les  Lapons  les  appellent  les  Rois  des  fo- 
rêts. Quoiqu'ils  foient  prefque  tous  d'une  couleur 
roufTe ,  il  s'en  rencontre  néanmoins  très  fouvent  de 
blancs  ;  &c  il  n'y  a  point  d'animal  à  qui  le  Lapon  faiïe 
une  guerre  plus  cruelle  pour  avoir  fa  peau  &  fa  chair  y 
qu'il  cftimc  par-dclTus  tout  à  caufe  de  fa  délicatefTc. 
3'en  ai  mangé  quelquefois ,  mais  je  la  trouve  extrê- 
mement fade.  La  chafTe  des  ours  eft  l'aûion  la  plus 
folemncUe  que  fafîcnt  les  Lapons.  Rien  n'eft  plus  glo- 
lieux  parmi  eux  que  de  tuer  un  ours,  &c  ils  en  portent- 
ki  marques  fur  eux  5  en  forte  qu'il  eft  aifé  de  voir 
fiombien  ua  Lapon  aura  tué  d'ours  en  fa  vie ,  par  le 


poli  qu'il  en  porte  en  différens  endioics  de  fon  bon- 
net. Celui  qui  a  faic  la  découverte  de  quelque  ours , 
va  avertir  tous  les  compagnons  j  ôc  celui  d'entre  eux 
qu'ils  croient  le  plus  grand  forcier  ,  joue  du  tambour 
pour  apprendre  fi  la  challe  doit  être  heureufe  ,  &  par 
quel  côté  l'on  doit  attaquer  la  bête.  Quand  cette  céré- 
monie eft  faite  ,  on  marche  contre  l'animal  ;  celui  qui 
fait  l'endroit  va  le  premier ,  &  mené  les  autres ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  arrivés  à  la  tanière  de  l'ours.  Là  ,  ils  le 
furprennent  le  plus  vite  qu'ils  peuvent  •,  fie  avec  des 
arcs ,  des  flèches ,  des  lances ,  des  bâtons  Se  des  fufîls , 
ils  le  tuent.  Pendant  qu'ils  attaquent  la  bête  ,  ils  chan- 
tent tous  une  chanfon  en  ces  termes  :  Kihelis  pourra  , 
Kihelis  lifcada  fouhi  jalla  jeitti.  Ils  demandent  en 
grâce  à  l'ours  de  ne  leur  faire  aucun  mal ,  &  de  ne 
pas  rompre  les  lances  &  les  armes  dont  ils  fe  fervent 
contre  lui.  Quand  ils  l'ont  tué  ,  ils  le  mettent  dans 
un  traîneau  pour  le  porter  à  la  cabane  i  &:  le  rhennc 
qui  a  fervi  à  le  traîner  ,  eft  exempt  pendant  toute 
l'année  du  travail  de  ce  traîneau  ;  &:  l'on  doit  auili 
faire  en  forte  qu'il  s'abftiennc  d'approcher  aucune  fe- 
melle. L'on  fait  une  cabane  tout  exprès  pour  faire  cuire 
l'ours,  qui  ne  fert  qu'à  cela,  où  tous  les  chalTeurs  fe 
trouvent  avec  leurs  femmes ,  &c  recommencent  leurs 
chanfons  de  joie  &  de  remerciement  à  la  bête  ,  de  ce 
qu'ils  font  revenus  fans  accident.  Lorfque  la  viande  eft 
cuite  ,  on  la  divife  entre  les  hommes  &  les  femmes. 
Celles-ci  ne  peuvent  manger  des  parties  poftérieures , 
mais  on  leur  donne  toujours  des  antérieures.  Toute  la 
journée  fe  palTe  en  divertilTemens  \  mais  il  faut  remar- 
quer que  tous  ceux  qui  ont  aidé  à  prendre  l'ours ,  ne 
peuvent  approcher  de  leurs  femmes  de  trois  jours ,  au 
bout  defquels  il  faut  qu'ils  fe  baignent  pour  être  pu- 
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rifiés.  J'avoîs  oublié  de  marquer  que ,  lorfque  l'out» 
cft  arrive  près  de  la  cabane  ,  on  ne  le  fait  pas  entrer 
par  la  perce  ;  mais  on  le  coupe  en  morceaux  ,  &  on 
le  jctre  par  le  rrou  qui  donne  palîage  à  la  fumée  ,  afin 
que  cela  paroilTe  envoyé  &  defcendu  du  ciel.  Ils  ea 
font  de  même  lorfqu'ils  reviennent  des  autres  chaflcs. 
Il  n'y  a  rien  qu'un  Lapon  eltime  plus  que  d'avoir  affiftc 
à  la  more  d'un  ours ,  &  il  en  fait  gloire  pendant  toute 
fa  vie.  Une  peau  d'ours  fe  vend  ordinairement .... 

Les  loups  font  prefque  tous  gris  -  blancs  :  il  s'en 
trouve  de  blancs  ;  Se  les  rhenncs  n'ont  point  de  plus 
mortels  ennemis.  Elles  les  évitent  en  fuyant  ;  maislorf- 
qu'elles  (ont  furprifes  par  leurs  adverfaires ,  elles  fe  dé- 
fendent contre  eux  d^s  pieds  de  devant ,  dont  elles  font 
extrêmement  puillantes,  &  de  leurs  bois,  lorfqu'ils 
font  alTcz  forts  pour  foutcnir  le  choc  ;  car  les  rhcnnes 
changent  de  bois  tous  les  ans ,  &  lorfqu'il  efl  nouveau 
elles  ne  peuvent  s'en  fervir.  Pour  empêcher  que  les 
loups  n'attaquent  les  rhennes ,  les  Lapons  les  attachent 
à  quelque  arbre  ,  &  il  efl  fort  rare  qu'ils  foient  pour 
lors  atta-iués  j  car  le  loup  ,  qui  eft  un  animal  foupçon- 
Jieux  ,  appréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  piège  tend», 
&  qu'on  ne  fe  fcrve  de  ce  moyen  pour  l'y  attirer.  Une 

peau  de  loup  peut  valoir &  il  y  a  peu  de  per- 

fonnes  ,  même  des  grands  Seigneurs  en  Suéde  ,  qui 
n'en  aient  des  habits  fourrés  j  ôc  ils  ne  trouvent  rien 
de  meilleur  contre  le  froid. 

Les  renards  abondenr  dans  route  la  Laponie  ;  ils 
font  prefque  tous  blancs ,  quoiqu'il  s'en  rencontre  de 
la  couleur  ordinaire.  Les  blancs  font  les  moins  elli- 
més  j  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de  noirs ,  ûc  ceux- 
là  font  les  plus  rares  6c  les  plus  chers.  Leurs  peaux  font 
Quelquefois  vendues  quarante  ou  cinquante  écus  ■,  àc  le 

poil 
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poil  en  eft  n  fin  &  fi  long,  qu'il  pend  de  quel  côcé 
l'on  veut  ;  en  fone  qu'en  prenant  la  peau  par  la  queue , 
le  poil  combe  du  côté  des  oreilles  ,  &c  fe  couche  vers  la 
tête.  Tous  les  Princes  Mofcovites ,  £•:  les  Grands  de  ce 
pays ,  recherchent  avec  foin  des  fourrures  de  ces  peaux  , 
&:  après  les  zibelines ,  elles  fonr  les  plus  eftimées.  Mais  , 
puifque  j'ai  parlé  de  zibeline  ,  il  faut  que  je  vous  dife 
ce  que  )'en  fais.  Ce  que  nous  appelions  zibelin;  ,  on 
l'appelle  ailleurs  Zaèe/.  Cx  animal  eft  de  la  grolFeur 
de  la  fouine  ,  &  diffère  de  la  martre  en  ce  qu'il  eft 
beaucoup  plus  petit,  &:  qu'il  a  les  poils  beaucoup  plus 
longs  Se  plus  fins.  Les  véritables  zibelines  font  damaf- 
fees  de  noir  ,  &  fe  prennent  en  Mofcovie  &  en  Tar- 
tarie  :  il  s'en  trouve  peu  en  Laponie.  Plus  la  couleur 
du  poil  eft  noire  ,  &  plus  elle  eft  recherchée  ,  Se  vau- 
dra quelquefois  foixante  écus ,  quoique  fa  peau  n'aie 
que  quatre  doigts  de  largeur.  On  en  a  vu  de  blanches 
ou  grifes.  Se  le  Grand  Duc  de  Mofcovie  en  a  fait  pré- 
fent ,  par  {es  Ambaifadeurs ,  au  Roi  de  Suéde ,  comme 
de  peaux  extrêmement  précieufes.  Les  martres  appro- 
chent plus  des  zibelines  que  toutes  les  autres  bêtes  : 
elles  imitent  allez  la  finelTe  Se  la  longueur  du  poil  , 
mais  elles  font  beaucoup  plus  grandes.  J'en  ai  rencontré 
de  la  grolTeur  d'un  chat  ;  &  il  y  a  peu  de  pays  où  elles 
foient  plus  fréquentes  qu'en  Laponie.  La  peau  coûte 
une  rixdalle  ;  Se  celles  qui  ont  le  delTus  de  la  gorge 
cendré  ,  font  plus  eftimées  que  celles  qui  l'ont  blanc. 
Cet  animal  fait  un  grand  carnage  de  petits  giis  dont  il 
eft  extrêmement  friand  ,  Se  les  attrape  à  la  courfe  fans 
grande  difficulté  :  il  ne  (e  nourrit  pas  feulement  d'écu- 
reuils ,  il  donne  aufll  la  chalTe  aux  oifeaux  ;  Se  mon- 
tant fur  le  fommet  des  atbres ,  il  attend  qu'ils  foient 
endormis  pour  fe  jecter  delTus  Se  les  déyorer.  S'ils  lonc 
Tome  /,  £ . 
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aflez  fores  pouc  s'cuvolcr ,  ils  s'abandonnent  dans  l'aîr 
avec  la  marrre  qui  a  les  gri^Tes  auili  forces  &  aurti  poin- 
tues qu'aucun  animal,S<:  fe  tient  fut  le  dos  de  l'oifeau,  Se 
le  mord  en  volant ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe  mort. 
Cette  chute  eft  bien  fouvent  auiÏÏ  funeftc  à  la  martre 
qu'à  l'oifeau  ;  &  lorfqu'il  s'efl:  élevé  bien  haut  dans 
l'air ,  la  piartre  tombe  bien  fouvent  fur  des  rochers , 
où  elle  eit  brifée  5c  n'a  pas  un  meilleur  fort  que  l'autre. 
J'ai  parlé  ailleurs  des  Jarts  en  Suédois  ,  &:  Culones 
en  Latin ,  au  fujet  des  rhennes  qu'ils  fendeiu  en  deux. 
Cec  animal  cil:  de  la  gcolTeur  d'un  chien  ;  fa  couleur  eft 
noire-brune  ,  &  on  compare  fa  peau  à  celle  des  libe- 
lines  :  elle  e(t  damaiTée  &;  fort  précieufe. 

La  quantité  des  poiffons  de  Laponie  fait  qu'on  y 
rencontre  beaucoup  de  callors ,  que  les  Suédois  appel- 
lent Baver,  &C  qui  fe  plaifcnt  fort  dans  ces  lieux  ,  où 
le  bruit  de  ceux  qui  voyagent  ne  trouble  point  leur 
jepos.  Mais  le  véritable  endroit  pour  les  trouver  ,  c'eft 
dans  la  province  de  Kimi  &:  enRulIelande.  Les  rognons 
de  callors  fervent  contre  quantité  de  maladies.  Tout 
le  monde  affure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fouverain 
contre  la  peftc  ;  que  d'en  prendre  tous  les  matins ,  cela 
ch^lTele  mauvais  air,  &  qu'il  entre  dans  les  plus  fou- 
veraines  compoficions.  Olaiis ,  Grand  Prêtre  de  la  pro- 
vince de  Pitha  ,  m'en  a  fait  préfcnt ,  à  Torno  ,  de  la 
jiioitié  d'un ,  ôc  m'a  afluré  qu'il  ne  fe  fcrvoit  point 
d'autre  chofc  pour  fes  meilleurs  remèdes.  Il  étoit  fore 
Jiabile  en  pharmacie,  nm'alfurade  plus ,  qu'il  titoic 
une  huile  de  la  queue  du  même  animal ,  &  qu'il  n'y 
avoit  rien  au  monde  de  plus  fouverain. 

Il  fe  voit  aulTi  en  Lappniç  un  nombre  très  coufidcT 
fable  d'iiermincs,  que  les  Suédois  appellent  Lekac.  Cec 
0j)iawl  eA  ,dÇ  >  gaffeur  d'uo  gros  rat ,  mais  uac  foii 
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lulTi  long.  11  ne  garde  pas  toujours  fa  couleur  ;  cr.i; 
l'été  il  eft  un  peu  roux .  &  l'hiver  il  change  de  poil , 
&  il   devient  auflî  blanc  que  nous   le  voyons.   Il  a 
la  queue  auffi  longue  que  le  corps ,  &  elle  finir  en 
une  petite  pointe  noire  comme  de  l'encre  ;   en  forte 
qu'il   eft  difficile  de  voir  un  animal  qui  foit  Se  plus 
blanc  &c  plus  noir.    Une  peau  d'hermine  coûte  quatre 
ou  cinq  fous.    La  chair  de  cet  animal  fent  très  mauvais , 
&  il  fe  nourrit  de  petits-gris  &  de  rats  de  montagne! 
Ce  petit  animal ,   tout-à-fait  inconnu  ailleurs ,  Se  fore 
Cngulier,  comme  vous  allez  voir,  fe  trouve  quelque- 
fois en  fi  grande  abondance  ,  que  la  terre  en  eft  toute 
couverte.  Les  Lapons  l'appellent  Lemmucar.  Il  eft  de 
la  groireur  d'un  rat  ,  mais  la  couleur  eft  plus  rouge  , 
marquée  de  noir  ;  6c  il  femble  qu'il  tombe  du  ciel  , 
parcequ'il  ne  paroît  que  lorfqu'il  a  beaucoup  plu.   Ces 
bêtes  ne  fuient  point  à  l'approche  des  voyageurs ,  au- 
contraire   elles  courent  à  eux  avec  grand  bruit  ;   &C: 
quand  quelqu'un  les  attaque  avec  un  bâton  ou  avec- 
quelque  autre  arme ,  elles  fe  tournent  contre  lui  ,  fie 
mordent  le  bâton ,  auquel   elles  demeurent  attachées 
avec  les  dents  ,■  comme  de  petits  chiens  enragés.'ilkj* 
fe  battent  contre  les  chiens  ,  qu'elles  né  crai^aeht'  pas  /■ 
&  fautent  fur  leur  dos  &:  les  mordent  fi  viWment  , 
qu'ils  font  obligés  de  fe  rouler  fur  terre  pour  fe  défaire 
de  ce  petit  ennemi.  On  dit  même  que  ces  animaux  ibnf 
û  belliqueux  ,  qu'ils  fe  font  quelquefois  la  guerre  entre 
eux  ,   Se  que  ,  lorfque  les  deux  armées  fe  trouvent  dans 
les  prés  qu'ils  ont  choilîs  pour  champ  de  bataille,   ils 
s'y  battent  vigoureufcmenr.  Les  Lapons  qui  voient  ces 
différends  entre  ces  petites  betes  ,  tirent  des  conféquen- 
ces  de  guerres  plus  langlantes ailleurs,  Se  augurent  de-. 
la  que  la  Suéde  doit  bientôt  percer  les  armes  contre  Iq. 
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Danois  ou  le  Mofcovice,  qui  fonc  fesplus  grands  en- 
nemis. Comme  ces  animaux  ont  l'iîumeur  martiale  , 
ils  ont  auiïï  beaucoup  d'ennemis  qui  en  font  des  dé- 
faites conficléiables.  Les  rhennes  mangent  tous  ceux 
qu'ils  peuvent  attraper.  Les  chiens  en  font  leur  plus 
délicate  nourriture  ;  mais  ils  ne  touchent  point  aux  par- 
tics  poftérieures.  Les  renards  en  emplilTcnt  leurs  ta- 
nières ,  &  en  font  des  magafins  pour  la  nécertitc  ;  ce 
qui  caufe  du  dommage  aux  Lapons ,  qui  s'apperçoivent 
bien  lorfqu'ils  ont  de  cette  nourriture  ,  ce  qui  fait  qu'ils 
n'en  cherchent  point  ailleurs ,  &i  ne  tombent  pas  dans 
les  pièges  qu'on  leur  tend.  Il  n'y  a  pas  même  jufqu'aux 
hermines  qui  ne  s'en  engraillent.  Mais  ce  qui  eft  ad- 
mirable dans  cet  animal ,  c'eft  la  connoifTance  qu'il  a 
de  fa  deihuftion  prochaine.  Prévoyant  qu'il  ne  fauroic 
vivre  pendant  l'hiver,  on  en  prend  une  grande  panie 
pendue  au  fommet  des  arbres  ,  entre  deux  petites  bran- 
ches qui  forment  une  fourche.  Une  autre  à  qui  ce  genre 
de  mort  ne  plaît  pas  ,  fe  précipite  dans  les  lacs  ;  ce 
qui  fait  qu'on  en  trouve  fouvent  dans  le  corps  des 
brochets,  qu'ils  ont  nouvellement  engloutis  :  8c  ceux 
qui  ne  veulent  pas  èttc  les  .uiteurs  de  Içur  njort ,  Se  qui 
^tcqnc&nt,.tr?nquillemcnt  leur  dcain  ,  périment  dans  la 
terre  ,  loffque  les  pluies ,  qui  les  ont  fait  naître  ,  les 
fontauiïi  mourir.  On  chaffe  grande  quantité  de  lièvres, 
qui  font  pour  l'ordinaire  tout  blancs ,  &c  ne  prennent 
leur  couleur  roulfe  que  dans  les  deux  mois  les  plus 
chauds  de  l'année. 

Il  n'y  a  gueres  moins  d'oi féaux  que  de  bêtes  à  quatre 
pieds  en  Laponic.  Les  aigles  ,  les  rois  des  oifeaux  ,  s'y 
rencontrent  en  abondance.  Il  s'en  trouve  d'une  grof- 
feur  fi  prodigieufc  ,  qu'ils  peuvent ,  comme  j'ai  déjà 
Àk  ailleurs ,  croportct  les  faons  des  rhennes ,  lorfqu'iU 
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font  jeunes,  dans  leurs  nids  qui  font  au  fommet  des 
plus  h3ucs  arbres  ;  ce  qui  faic  qu'il  y  a  toujours  quel- 
qu'un pour  les  garder. 

Je  ne  ciois  pas  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde  plus 
abondant  en  canards  ,  cercelles,  plongeons,   cygnes, 
oies  fauvages  ,  &:  autres  oifeaux  aquatiques ,  que  celui  ' 
ci.  La  rivière  en  efl  par-tout  iî  couverte ,  qu'on  peut 
facilement  les  tuer  à  coups  de  bâton.  Je  ne  fais  pas  de 
quoi  nous  euJîons  vécu  pendant  tout  notre  voyage  , 
Tans  ces  animaux  ,  qui  faifoient  notre  nourriture  ordi- 
naire ;  nous  en  tuions  quelquefois  trente  èc  quarante 
dans  un  jour,  fans  nous  arrêter  un  moment ,  &  nous 
ne  failîoas  cette  chafFe  qu'en  chemin  faiiant.  Tous  ces 
animaux  font  pallagers .  £c  quitt-.-nt  ces  pays  pendant 
l'hiver  ,  pour  en  aller  chercher  de  moins  froids  ,  où  ils 
puilTent  trouver  quelques  ruiffeaux  qui  ne  foient  point 
glacés  ;  mais  ils  reviennent  au  mois  de  Mai  faire  leurs 
CEufs  en  telle  abondance  ,  que  les  déferts  en  font  tout 
couverts.   Les  Lapons  leur  tendent  des  filets ,  &  la  peau 
des  cy-nes  écorchés  leur  fert  à  faire  des  bonnets  ;    lei 
autres  leur  fervent  de  noutriture.  Il  y  a  un  oifeau  fore 
commun  eu  ce  pays ,  qu'ils  appellent  Zoom  ,  &  qui  leur 
fournie  leurs  plus  beaux  ornemens  de  tète.  Cet  animal 
eli  d'un  plumage  violet  &  blanc  ,  perlé  d'une  manière 
particulière.  Il  ell  de  la  groiïeur  d'une  oie  ,  &c  fe  ptend 
quelquefois  dans  les  filets  que  les  pêcheurs  mettent  pour 
prendre  du  poiifon  ,  lorfque  l'ardeur  de  la  proie  l'em- 
porte trop  ,  &  qu'il  pourfuit  quelque  poillon  fous  l'eau. 
On  garnit  aulE  de  fa  peau  les  extrémités  des  plus  beaux 
gan:s.   Les  coqs  de  bruyère  ,  les  gélinotes  s'y  trouvent 
en  abondance.  Mais  il  y  dans  ce  pays  une  certaine  ef- 
pece  d' oifeau  que  je  n'ai  point  vu  ailleurs,   qu'ils  np- 
^^ellcnt  £.-iycurifor  ^   &c  que  les  Grecs  appelloient  Z*. 
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gopos ,  de  la  grofTeiir  d'une  poule.  Cet  oifeau  a  pen- 
dant 1  été  fon  plumage  !^;tis  de  la  couleur  du  (aifan  ,  ic 
l'hiver  il  elt  entièrement  blanc  ,  comme  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  en  ce  pays  ;  &  la  nature  ingénieufc 
les  rend  de  la  même  couleur  que  la  neige  ,  afin  qu'ils 
ne  foient  pas  reconnus  des  chaireurs ,  qui  les  pourroicnt 
facilement  apperccvoir,  s'ils  étoient  d'une  autre  cou- 
leur que  la  neige  dont  la  terre  cft  toute  couverte.  J'ai 
fait  ailleurs  ladcfciiption  de  cet  oifeau.  Il  eft  d'un  goût 
plus  excellent  que  la  perdrix  ,  bi  donne  par  fes  cris  une 
marque  alFurée  qu'il  doit  bientôt  tomber  de  la  neige  , 
comme  il  cft  aifé  de  voir  par  fon  nom  ,  qui  fignifie 
fiifeau  de  neige.  Les  Lapons  leur  tendent  des  filets  fur 
cette  neige  ,  &  forment  une  petite  haie  ,  au  milieu  de 
laquelle  ils  laiiïent  un  efpace  vuide  où  les  lacets  fout 
tendus ,  fie  par  où  ces  oifcaux  doivent  pafTer. 

Il  eft  impolîîble  de  concevoir  la  quantité  du  poiflon 
ele  la  Laponic.  Elle  eft  par-tout  coupée  de  fleuves ,  de 
lacs  £i  de  ruiffeaux  j  fie  ces  fleuves  ,  ces  lacs  èc  ces  ruif- 
feaux  font  h  pleins  de  poilTons ,  qu'un  homme  peut  , 
en  une  demi-heure  de  tems ,  en  prendre  avec  une  feule 
ligne  autant  qu'il  en  peut  porter.  C'eft  aufli  la  feule 
noi'rriture  des  Lapons ,  ils  n'ont  point  d'autre  pain  ;  Si 
ils  n'en  prennent  pas  feulement  pour  eux  ,  ils  en  font 
tout  leur  commerce ,  fie  achètent  ce  dont  ils  ont  befoin 
avec  des  poiftons  ,  ou  avec  des  peaux  de  bètcs  ;  ce  qui 
fait  que  la  pêche  eft  toute  leur  occupation  :  car  ,  foit 
qu'ils  veuillent  manger ,  ou  entretenir  le  luxe  qui  ne 
laide  pas  de  régner  dans  ce  pays  ,  ils  n'ont  point  d'autre 
moyen  de  le  faire.  Il  eft  vrai  que  les  riches  ne  pèchent 
jamais.  Les  pauvres  pèchent  pour  eux  ,  fie  ils  leur  don- 
nent en  échange  ou  du  tabac  ,  ou  de  l'eau -de- vie  ,  ou 
♦lu  fer,  ou  quelque  autre  chofe  de  cette  nature,  Saitf 
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m'.inèter  à  parler  de  tous  hs  poifTons  qui  font  en  ce 
pays  ,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  abondant  en 
faumons.  Ils  commencent  à  monter  au  mois  de  Mai , 
ôc  pour  lors  ils  font  extrêmement  gras  6c  beauco  ip  meil- 
leurs que  lorfqu'ils  s*en  retournent  au  mois  de  Septem- 
bre. Il  y  a  des  années  où  dans  le  feul  fleuve  de  Torno 
on  en  peut  pêcher  jtifqu'à  trois  inillî  tonnes  ,  qu'on 
porte  à  Stockolm  &  à  tous  les  habitans  de  la  Mer  Bal- 
tique Se  du  Golfe  Bothnique.  Les  brocîiets  ne  Ce  trou- 
vent pas  en  moindre  abondance  que  les  faumons  :  ils 
les  font  fécher  ,  5c  eu  portent  des  quantités  inconceva- 
bles. J'ai  décrit  ailleurs  la  manière  dont  ils  fe  ferveric 
poar  les  pêcher  la  nuir  ,  à  la  lueur  d'un  grand  feu  qu'ils 
allument  fur  la  proue  de  leurs  barques.  Les  truites  y 
font  affez  communes  ;  mais  il  y  a  une  forte  de  poilTon 
qui  m'eft  inconnu  ,  qu'ils  appellent  Siel,  qui  efl  de  la 
grolTeur  d'un  hareng  ,  &:  d'une  grande  délicatefTc. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  avec  ces  Lapons , 
&c  nous  être  inftruits  de  tout  ce  que  nous  voulions  fa- 
voir  d'eux ,  nous  reprîmes  le  chemin  qui  nous  con- 
«luifoit  chez  le  Prêtre  ;  &  le  même  jour  mercredi  17 
d'Août  nous  partîmes  de  chez  lui  &c  vînmes  coucher 
à  Cokluanda  ,  où  commence  la  Bothnie  ,  Se  où  finit  la 
Laponie.  Mais  ,  Monfieur ,  je  ne  fais  Ci  vous  n'aurez 
pas  trouvé  étrange  que  je  vous  aie  tant  parlé  des  Lapons , 
&  que  je  ne  vous  aie  rien  dit  de  la  Laponie  i  je  ne  fais 
comment  cela  s'eftfait,  &  je  finis  par  où  je  devrois 
avoir  commencé.  Mais  il  vaut  encore  mieux  en  parler 
tard  que  de  n'en  rien  dire  du  tour  ,  Se  avant  que  d'en 
fortir  je  vous  en  dirai  ce  que  j'en  fais. 

On  ne  peut  dire  quel  nom  cette  province  a  eu  parmi 
les  anciens  Géographes ,  puifqu'elle  n'éroitpas  connue  , 
£e  que  Tacite  &  Ptolo.mée  ne  connoilloient  pas  de  pro- 
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vince  plus  éloignée  que  la  Sérifinie ,  que  nous  appelions 
préfentement  Bothnie ,  ou  Biarmit ,  &  qui  s'étend  à 
l'extiémité  du  Golfe  Bochnique.  Ce  que  l'on  fait  au- 
joLird'liui  de  la  Laponie ,  c'ell  qu'elle  fe  peut  divifer 
en  orientale  &  occidentale.  Elle  regarde  l'Occident  du 
côté  de  l'Klande  ,  &  obéit  au  Roi  de  Daniiemarck.  C'eft 
du  côté  de  l'Orient  qu'elle  confine  à  la  Mer  Blanche  où 
cil  le  port  d'Archangel  ,  &  celle-là  reconnoit  le  grand 
Duc  de  Mofcovie  pour  fon  Souverain.  Il  faut  en  ajouter 
une  troiiîeme  qui  cil  au  milieu  des  deux ,  &  qui  ell  beau- 
coup plus  grande  que  toutes  les  deux  autres  enfemblc  j 
&  celle-là  eft  fous  la  domination  du  Roi  de  Suéde,  Se 
fe  divife  en  cinq  provinces  ditférentes ,  qui  ont  toutes 
le  ncra  de  Laponie  ,  6c  qu'on  appelle  Uma  Lapmarch  , 
Pitha  Lapmarch  ,  Lula  Lapmarch  ,  Torna  Lapmarch  , 
&c  Kimi  Lapmarch.  Elles  prennent  leurs  noms  des  fleu- 
ves qui  les  arrofent ,  &  ces  mêmes  fleuves  le  donnent 
encore  aux  villes  où  ils  palfent ,  (i  l'on  peut  donner  ce 
.nom  à  un  amas  de  quelques  maifocs  faites  d'arbres. 

La  province  de  Torno  Lapmarch  ,  qui  ell  judemcnt 
/iruée  au  bout  du  Golfe  Bothnique ,  cil  la  dernière  du 
monde  du  côté  du  pôle  aréique,  &  s'étend  jufqu'au 
Cap  du  Nord.  Charles  IX  ,  Roi  de  Suéde  ,  jaloux  de 
connoître  la  vérité  &c  l'étendue  de  fcs  terres ,  envoya  , 
en  difléiens  tems  de  l'année  1 600,  deux  illuflrcs  Ma- 
thématiciens, l'un  appelle  Aaron  Forfius  ,  Suédois,  Sc 
l'autre  Jérôme  Blrcholto  ,  Allemand  de  nation.  Ces 
gens  firent  le  voyage  avec  toutes  les  provifions  &  les 
inllrumens  néccllaires ,  ôc  avec  un  heureux  fuccès  ;  &: 
ils  rapportèrent  ,  à  leur  retour  ,  qu'ils  n'avoient  trouve 
aucun  continent  .lu  Septentrion  au-delà  du  foixantc  6f 
treizième  degré  d'élévation  ,  mais  une  m'er  glaciale  im- 
nicnfc  ,  ôv  qu;  le  ilernier  proiuoiuoire  qui  avauçoic 
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dans  l'Océan  ,  étoic  Nuchus  ,  ou  Norkap  ,  afTez  près 
<tii  château  Wardhus  qui  appartient  aux  Danois.  C'eft 
dans  cette  Laponie  que  nous  avons  voyagé;  &:  nous 
avons  remonté  le  fleuve  qui  l'arrofe  jufqu'à  fa  fource. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  k  Jacomus  Majlung  , 
qui  n'étoit  diftant  du  lieu  où  nous  avions  couclié  que 
de  deux  lieues  :  nous  en  fîmes  trois  ou  quatre  à  pied 
pour  y  arriver  ,  &  nous  ne  perdîmes  point  nos  pas.  Il  y 
a  dans  ce  lieu  une  mine  de  fer  très  bonne  ,  mais  qui 
efl  prefque  abandonnée  à  caufe  du  grand  éloignemenc. 
Nous  y  allions  pour  voir  travailler  aux  forges ,  où  ne 
voyant  rien  de  ce  que  nous  fouhaitions ,  nous  fûmes 
plus  heureux  que  nous  n'efpérions  l'être.  Nous  allâmes 
dans  la  niiiie  ,  d'où  nous  fîmes  tirer  des  pierres  d'ai- 
mant tout-à-fait  bonnes.  Nous  admirâmes  avec  bicu 
du  plaiiîr  les  effets  furprenans  de  cette  pierre  ,  lorf- 
qu'elle  eft  encore  dans  le  lieu  natal.  Il  fallut  faire 
beaucoup  de  violence  pour  en  tirer  des  pierres  aufll 
confidcrables  que  celles  que  nous  voulions  avoir  ,  &: 
le  marteau  dont  on  fe  fervoit ,  qui  ctoit  de  la  groOeuc 
de  la  cuilTe  ,  demcuroit  fi  fixe  en  tombant  fur  le  cifeau 
qui  étoit  dans  la  pierre  ,  que  celui  qui  frappoit  avoir 
befoin  de  fecouis  pour  le  retirer.  Je  voulus  éprouver 
cela  moi  même  ;  &  ayant  pris  une  grolfe  pince  de  fer  , 
pareille  à  celles  dont  ou  fe  fert  pour  remuer  les  corps 
les  plus  pefans,  6c  que  j'avois  de  la  peine  à  foutenir  , 
je  l'approchai  du  cifeau  qui  l'attira  avec  une  violence 
extrême  ,  &  la  foutcnoit  avec  une  force  inconcevable. 
Je  mis  une  bouiïole  que  j'avois ,  au  milieu  du  trou  où 
étoit  la  mine  ,  &.  l'aiguille  tournoit  continuellement 
d'une  vîteiïe  incroyable.  Nous  prîmes  les  meilleures 
&  nous  ne  demeurâmes  pas  davantage  en  ce  lieu.  Nous 
allâmes  retrouver  nos  barques,  &  Tînmes  coucher  à 
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Tur.a  Hlanda  chez  un  de  nos  bateliers  ,  qu!  nous  St 
voir  f-s  lettres  d'exemption  de  taille  qu'il  avoit  du  Roi 
pour  avoir  trouvé  cette  mine  de  fer.  Ce  payfan  s'ap- 
pelloit  Lars  LarJ^cn ,  Laurentlui  à  Laurentio. 

Le  lendemain  dimanche  nous  fîmes  une  aflcz  bonne 
journée  ,  &  arrivâmes  le  foir  à  Koenges  ,  où  nous 
avions  demeuré  un  jour  en  pafTant.  Nous  achetâmes 
1.1  des  traîneaux ,  &  tout  le  harnois  qui  fcrt  à  atteler  la 
rhennc.  Ils  nous  coûtèrent  un  ducat  la  pièce.  Nous 
ne  partîmes  le  lundi  que  fur  le  midi  ,  à  caufe  que  nous 
fûmes  obligés  d'attendre  les  barques  qu'il  faut  aller 
quérir  affez  loin  ,  6c  porter  un  long  efpace  de  chemia 
pour  éviter  les  cataraûcs  qui  font  extrêmement  vio- 
lentes en  cet  endroit.  Nous  couchâmes  cette  nuit-là  à 
Pillo  ,  où  nous  eûmes  le  plaidr  df.  voir  ^  en  arrivant , 
cette  pèche  du  brochet  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  Se 
qui  me  parut  merveillcufe.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
les  habitans  de  ce  pays  cherchent  tous  les  moyens  pof- 
flbles  pour  prendre  du  poillon  ;  ils  n'ont  que  cela  pour 
fubfi(ter  :  ôc  la  nature  qui  donne  bien  fouvent  le  re- 
mède auilîtôt  que  le  mal ,  refufant  fcs  moiflbns  à  ces 
gens,  leur  donne  des  pêches  plus  abondantes  qu'en 
aucun  autre  endroit.  Nous  vînmes  le  lendemain  ,  pre- 
mier de  Septembre ,  coucher  chez  le  Préfet  des  Lapons , 
Allemand  de  nation  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  Si  le  len- 
demain nous  arrivâmes  à  Torno  ,  après  avoir  padé  plus 
de  quarante  cataraftes.  Ces  catarades  font  des  chûtes 
d'eau  très  impétucufes  ,  &  qui  font  en  tombant  un  bruit 
f-pouvantable.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  durent  l'ef- 
pace  de  deux  ou  trois  lieues  ,  &  c'ell  un  plaifir  le  plus 
j;rand  du  morwlc  de  voir  defcendrc  ces  torrens  avec 
une  vitelTe  qui  ne  fc  peut  concevoir,  &:  faire  trois 
ou  quauc  milles  de  Suéde,  qui  valent  douze  lieues  de 
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France,  en  moins  d'une  heure.  Plus  la  ca:ara£le  efl 
forte  ,  &  plus  il  faut  ramer  avec  vigueur  pour  foucenir 
fa  barque  contre  les  vagues  :  ce  qui  fait  qu'étant  pouffé 
du  torrent ,  Sic  porté  de  la  rame  ,  vous  faites  un  grand 
chemin  en  peu  de  tems. 

Nous  arrivâmes  à  Torno  le  mardi ,  &  nous  y  vînmes 
à  la  bonne  heure  ,  pour  voir  les  cérémonies  des  ob- 
feques  de  Jokannes  Tornaus  ,  dont  )e  vous  ai  parlé 
auparavant ,  qui  étoit  mort  depuis  deux  mois.  C'efl:  la 
mode  en  Suéde  de  garder  les  corps  des  défunts  forx 
long-tems.  Ce  rems  fe  mefure  fuivant  la  qualité  des 
perfonnes  ;  &:  plus  la  condition  du  défunt  cft  relevée  , 
Se  plusaullî  les  funérailles  font  reculées.  On  donne  ce 
tems  pour  difpofer  tciices  chofes  pour  ces  aûions,  qui 
font  les  plus  folemnellesqui  fe  faffent  en  ce  pays  •,  8c 
fi  l'on  dit  que  les  Turcs  dépenfent  leurs  biens  en  noces  , 
les  Juifs  en  circoncifions ,  les  Chrétiens  en  procès  ,  on 
pourroit  ajouter  ,  les  Suédois  en  funérailles.  En  effet 
j'admirai  la  grande  dépenfe  qui  fe  fit  pour  un  homme 
qui  n'étoit  pas  autrement  conlidérable  ,  £c  dans  un  pays 
fi  barbare  &c  fi  éloigné  du  refte  du  monde.  On  n'eue 
pas  plutôt  appris  notre  arrivée  ,  que  le  gendre  du  dé- 
funt travailla  auflltôt  à  une  harangue  latine  qu'il  devoit 
le  lendemain  prononcer  devant  nous,  pour  nous  in- 
viter aux  obfeques  de  fou  beau-pere.  Il  fut  toute  la 
nuit  à  y  rêver  ,  &  oublia  tout  fon  difcours  lorfqu'il  fur 
le  matin  devant  nous.  Si  les  révérences  difent  quelque 
chofe ,  &  font  les  marques  de  l'éloquence  ,  je  puis 
allurer  que  notre  harangueur  furpaffoit  le  prince  des 
Orateurs  ;  mais  je  crois  que  fes  inclinations  fcrvoient 
plus  .1  cacher  la  confufion  qui  paroilloit  fur  fon  vi- 
fage  ,  qu'à  rendre  fon  difcours  fleuri.  Comme  nous  fa- 
yions  le  fujec  de  fa  venue  ,  nous  devin.rmes  qu'il  ve^ 
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noir  pour  nous  piier  d'affifter  à  la  cérémonie  ;  car  nous 
n'en  pûmes  rien  apprendre  par  fon  difcours  :  &;  quel- 
que rems  après  le  Bourguemeftre  de  la  ville  ,  avec  un 
Officier  qui  éroit  là  en  garnifon  ,  vinrenr  nous  prendre 
dans  la  même  chaloupe  pour  nous  pafTer  de  l'autre  côté 
de  l'eau  ,  &c  nous  mènera  la  maifon  du  défunt.  Nous 
trouvâmes  à  notre  arrivée  toute  la  maifon  pleine  ds 
Prêtres  vêtus  de  longs  manteaux  ,  5c  de  chapeaux  qui 
fembloient ,  par  la  hauteur  de  leur  forme  ,  fervir  de 
colonnes  à   quelque  poutre  de  maifon.   Le   corps  du 
défunt ,  mis  dans  un  cercueil  couvert  de  drap  ,  étoit  au 
milieu  d'eux.  Ils  l'arrofoient  des  larmes  qui  dégout- 
toient  de  leurs  barbes  humides  j  dont  les  poils  féparés 
formoient  ditfcrens  canaux  ,   6c  difiilloient  cette  trille 
humeur  ,  qui    fervoit  d'eau  bénite.  Tous  ces   Prêtres 
avoient  quitté  leurs  parollfes  ,   &  étoient  venus  de  fore 
loin.  Il  y  en  avoit  quelques-uns  éloignés  de  plus  de  cent 
lieues;  &  on  nous  alIUr.»  que  li cette  cérémonie  fe  fûc 
faite  l'hiver ,  pendant  lequel  tems  les  chemins  en  ces 
pays  font  les  plus  faciles ,  il  n'y  auroit  eu  aucun  Prêtre  à 
deux  ou  trois  cents  lieues  à  la  ronde ,   qui  ne  s'y  fût 
trouvé  ,  tant  ces  fortes  de  cérémonies  fc  font  avec  éclat. 
Le  plus  ancien  de  la  compagnie  fit  une  oraifon  funèbre 
à  tous  les  adillans  ;  8c  il  falloir  qu'il  dît  quelque  chofe 
ne  bien  trille  ,  puifqu'il  s'en  fallut  peu  que  fon  air  pi- 
toyable ne  nous  excitât  à  pleurer  nous-mêmes,  qui 
n'entendions  rien  à  ce  qu'il  difoic.  Les  femmes  étoienc 
dans  ^inc  petite  chambre  ,  féparécs  des  hommes  ,  qui 
gémidbient  d'une  manière  épouvantable,  &:  entre  au- 
tres la  femme  d'..  défunt  ,  qui  interrompoit  par  fes  fan- 
gîots  le  difcours  du  Prédicateur.  Pendant  que  l'on  prê- 
choit  dans  cette  fallc,  on  en  faifoit  autant  dans  l'Eglifc 
eu  Fiulandois  ;  ti  quand  ks  deux  difcours  fureur  Hais  , 
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on  le  mit  en  chemin  pour  conduire  le  corps  à  l'Eglife. 
Sept  ou  huit  bourgeois  le  chargèrent  fur  leurs  épaules  , 
&c  il  n'y  eut  perlbnne  des  plus  apparens  qui  ne  voulût 
y  mettre  la  main  ;  ôc  je  me  fouvins  pour  lors  de  ce  que 
dit  Virgile  à  l'entrée  du  cheval  dans  Troie  ,  quand  il 
dit  qu'il  n'y  avoir  ni  jeune  ,  ni  vieux  ,  qui  ne  voulûç 
aider  à  tirer  cette  machine  dans  leur  ville  :  Funemque 
manu  contingere  gaudenc.  Nous  fuivions  le  corps  commç 
les  plus  apparens  &  ceux  qui  menoient  le  deuil ,  Se  la 
veuve  étoit  enfuite  conduite  par-deffous  les  bras  de 
deux  de  fes  filles  :  l'une  s'attriftoit  beaucoup  ,  &  l'autre 
ne  paroiiToit  pas  émue.  On  mit  le  corps  au  milieu  de 
l'Eglife  en  chantant  quelques  pfeauaies;  &  les  femmes 
en  palFanr  près  du  défunt  ,  fe  jettcrenc  fur  le  cercueil , 
&;  l'embraflerent  pour  la  dernière  fois.  Ce  fut  pour 
lors  que  commença  la  grande  &  principale  oraifon  fu- 
nèbre ,  récitée  par  Johannes  PLantinus  ,  Prêtre  d'Urna  , 
qui  eut  une  canne  d'argent  pour  fa  peine.  Je  ne  puis 
p.is  dire  s'il  l'avoit  méritée  ;  mais  je  fais  qu'il  cria  beau- 
coup ,  Se  que  pour  rendre  tous  les  objets  plus  trilles  , 
il  s'écoit  même  rendu  hideux  ,  en  laifTant  fes  cheveux 
fans  ordre  ,  &c  pleins  de  plulleurs  bouts  de  paille  qu'il 
n'avoir  pas  eu  le  tems  d'ôter.  Cet  homme  dit  toute  la 
vie  du  défunt ,  dès  le  moment  de  fa  nailTance  jufqu'au 
dernier  foupir  de  fa  vie.  Il  cira  les  lieux  &  les  maîtres 
qu'il  avoir  fervis,  les  provinces  qu'il  avoir  vues ,  Se 
n'oublia  pas  la  moindre  adion  de  fa  vie.  C'eA  la  mode 
en  ce  pays  de  faire  une  oraifon  funèbre  aux  laquais  ôc 
aux  fcrvantes,  pourvu  qu'ils  aient  un  écu  pour  payer 
l'orateur.  Je  me  fuis  rrouvé  à  Stockolm  à  l'enterrement 
d'une  fervante  ,  où  la  curiohté  m'avoit  conduit.  Celui 
qui  faifoit  fon  oraifon  funèbre ,  après  avoir  cité  le  lieu 
de  fa  flaillauce  Se  fes  patcns ,  s'étendi;  fur  les  perfec? 
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lions  de  la  dcfunte  ,  &  exagéra  beaucoup  qu'elle  favoit 
parfaitement  bien  faire  la  cuifine,  dillribuanc  les  par- 
ties de  fon  difcuurs  en  autant  de  ragoûts  qu'elle  favoit 
faire  ,  &  forma  cette  paitie  de  fon  oraifon  ,  en  difant 
qu'elle  n'avoit  qu'un  feul  défaut ,  qui  étoit  de  faire 
toujours  trop  falé  ce  qu'elle  apprêtoit,  &  qu'elle  moa- 
ttoic  par-li  l'amour  qu'elle  avoir  pour  la  prudence  , 
dont  le  fel  eiï  le  fyrabole ,  &  fon  peu  d'attache  aux 
biens  de  ce  monde  ^  qu'elle  jettoi:  en  profufion.  Vous 
voyez  par-là  ,  Mondent  ,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  ne 
puilTent  donner  matière  de  faire  à  leur  mort  une  orai- 
fon funèbre  ,  &  un  beau  champ  à  un  orateur  d'exercer 
fon  éloquence.  Mais  celui-ci  avoit  une  plus  belle  car- 
rière. Johannes  Torn^us  étoit  un  homme  favant  ;  il 
avoit  voyagé  ,  &  avoit  même  été  en  France  précepteur 
«lu  Comte  Charles  Oxenfucrn.  Quand  l'oraifon  funèbre 
fut  finie ,  on  nous  vint  faire  un  compliment  latin , 
pour  demeurer  au  feflin.  Quoique  nous  n'cntendiffîons 
pas  davantage  à  ce  fécond  compliment  qu'au  premier  , 
nous  n'eûmes  pas  île  peine  à  nous  imaginer  ce  qu'il 
nous  vouloir  dire  :  nos  ventres  ne  nous  difoient  que 
trop  ce  que  ce  pouvoir  être  ;  &c  ils  fe  plaignoient  fi  haut 
qu'il  étoit  près  de  trois  heures  &c  qu'ils  n'avcient  pas 
encore  mangé  ,  qu'il  ne  fut  pas  plus  difficile  à  ces  gens 
d'entendre  leur  langage  qu'à  nous  le  leur.  On  nous  me- 
na dans  une  grande  falle  ,  diviféc  en  trois  longues  ta- 
bles j  &  c'étoit  le  lieu  d'honneur.  Il  y  en  avoit  cinq 
ou  fix  autres  encore  plus  pleines  que  celle-ci,  pour  re- 
cevoir tous  les  gens  qui  s'y  prcfentoient.  Les  préludes 
du  repas  furent  de  l'eau-de-vie,  de  la  bicrre  ,  6c  une 
autre  liqueur  qu'ils  appellent  Calchat ,  faite  avec  de  la 
bierre ,  du  vin  &:  du  fucre ,  deux  auffi  méchantes  boif- 
^ns  qui  puiircnt  ciuicr  dans  le  corps  humain.  On  feiv  jr 
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enfulte  les  tables ,  &  on  nous  fit  afTeoii:  au  plus  haut 
bouc  de  la  première  table  avec  les  Prêtres  du  premier 
ordre  ,  tels  qu'étoient  le  Père  Prédicateur  Se  autres.  On 
commença  le  repas  dans  le  fîlence  ,  comme  par-touc 
ailleurs ,  &  comme  le  fujet  le  demandoit  :  ce  qui  fit 
dire  à  Plancin  qui  étoic  à  côté  de  moi ,  qu'ils  appelloient 
les  conviés  Nelli.  N  fignifîe  ,  Keque  vos  i  nec  ferma 
egreditur  ex  ore  eorum  i  loquebanmr  variis  linguis  j  in 
omnem  terram  exlvit  fonus  eorum.  Toutes  ces  paroles 
étoient  tirées  de  l'Ecriture  ,  &:  je  ne  crois  pas  qu'on  les 
puilTe  mieux  faire  venir  qu'à  cet  endroit;  car  on  ne 
peut  fe  figurer  une  image  plus  vive  des  noces  de  Cana, 
que  le  tableau  que  nous  en  vîmes  repréfenter  devanc 
nos  yeux  ,  plus  beau  &  plus  naturel  que  celui  de  Paul 
Véronefe.  Les  tables  étoient  couvertes  de  viandes  par- 
ticulières ,  &  ,  fi  J2  l'ofe  dire  ,  antiques  ;  car  il  y  avoit 
pour  le  moins  huit  jours  qu'elles  étoient  cuites.  De 
grands  pots  de  différentes  matières ,  faits  la  plupart 
comme  ceux  qu'on  portoit  aux  facrifices  anciens,  pa- 
roicnt  cette  table  ,  fie  faifoient  par  leur  nombre  une 
confufion  femblable  à  celle  que  nous  voyons  aulll  aux 
anciens  banquets.  Mais  ce  qui  achevoit  cette  peinture, 
c'étoit  la  mine  vénérable  de  tous  ces  Prêtres  armés  de 
barbe  ,  &:  les  habits  Finlandcis  de  tous  les  conviés  ,  qui 
font  auflTi  plaifans  qu'on  lespuiffe  voir.  Il  y  avoit  entre 
autres  un  petit  vieillard  avec  de  courts  cheveux,  une 
barbe  épaiffe  ,  Si  chauve  fur  le  devanc  de  la  tête.  Je  ne 
crois  pas  que  l'idée  la  plus  vive  de  quelque  Peintre 
que  ce  foit  puilTe  mieux  repréfenter  la  figure  de  Saint 
Pierre.  Cet  homme  avoit  une  robe  verte  ,  doublée  de 
jaune ,  fans  façon  ,  &:  faifant  l'effet  d'une  draperie  , 
rettouffée  d'une  ceinture.  Je  ne  me  laffâi  point  de 
«ofltsmpler  cet  homiae ,  qui  écoit  le  fcere  du  défunt. 
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Pendant  que  je  m'arrècois  à  confîdérer  cet  homme  ,  les 
autres  avoicn:  des  occupations  plus  impoitantes ,  & 
buvoient  en  l'honneur  du  défunt  &  à  la  profpéricé  de 
fa  famille ,  d'une  manière  furpreaante.  Les  Ptêtres , 
comme  les  meilleurs  amis ,  buvoient  le  plus  vigoureu- 
Jement  j  £c  après  avoir  bu  des  lantés  particulières  ,  oo 
en  vint  aux  Rois  &  aux  Grands.  On  commença  da- 
bord  par  la  fanté  d;;s  belles  filles ,  comme  c'eft  la  mode 
jf>ar  toute  la  Suéde  ,  &  de-là  on  monta  aux  Rois.  Ces 
/antés  ne  Ce  boivent  que  dans  des  vafes  proportionnés 
par  leur  grandeur  à  la  condition  de  ces  perfonnes  roya- 
les ;  &c  pour  m'exciter  dabord ,  on  me  porta  la  fanté 
du  Roi  de  France  ,  dans  un  pot  qui  furpafibit  autant 
tous  les  autres  en  hauteur,  que  ce  grand  Prince  fur- 
paiïe  les  autres  Rois  en  puilTance.  C'eût  été  un  crime 
de  refufer  cette  fanté.  Je  la  bus  &  vuidai  ce  pot  fort 
.courageufement.  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  ,  étant 
en  Suéde  ,  d'avoir  bu  la  fanté  du  Roi  de  France,  8c 
d'oublier  celle  du  Roi  de  Suéde.  On  la  but  dans  un 
vafe  qui  n'ctoit  gucres  moins  grand  que  l'autre  j  Se 
après  avoir  fait  fuivrc  pluficurs  famés  à  celle-ci ,  tout 
le  monde  fe  tut  pour  faire  la  prière.  Il  arriva  malheu- 
reufement  dans  ce  tcms  qu'un  de  notre  compagnie  dit 
un  mot  plaifant ,  &.  nous  obligea  à  éclater  de  rire  fi 
Jong-tems  &  d'une  manière  fi  haute,  que  toute  l'af» 
fembléc  ,  qui  avoit  les  yeux  fur  nous ,  en  fut  extrCme- 
jnent  fcandalifcc.  Ce  qui  étoit  de  plus  fâcheux  ,  c'cfl 
que  tout  le  monde  avoit  été  découvert  pendant  le  rer 
pas  à  caufc  de  nous ,  Se  qu'on  avoit  emporté  nos  cha- 
peaux, en  forte  que  nous  n'avions  rien  pour  cacher  le 
rire  dont  nous  n'étions  pas  les  maîtres  i  &  plus  noui 
nous  eSorcions  à  l'étouffer ,  &  plus  il  éclatoit.  Cela 
^t  que  ces  Piêitcs ,  croyant  que  nous  nous  moquions 
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de  leur  Religion  ,  fortiient  de  la  falle  Se  n'y  voulurent 
plus  reucrer.  Nous  fûmes  avertis  par  un  petic  Prêtre  , 
qui  écoic  plus  de  nos  amis  que  les  autres  ,  qu'ils  avoienc 
réfolu  de  nous  attaquer  fur  la  Religion.  Nous  évitâmes 
pourtant  de  parler  avec  eux  fur  cette  matière  ,  &  nous 
les  allâmes  trouver  dans  un  autre  lieu  où  étoit  paiTéc 
l'alTemblée  pour  fumer  ,  tandis  qu'on  levoit  les  tables. 
On  apporta  pour  defïert  des  pipes  oc  du  tabac  ,  &  tous 
les  Prêtres  burent  Se  fumèrent  )ufqu'â  ce  qu'ils  tom- 
baffen:  fous  table.  Ce  fut  ainll  qu'on  arrofa  la  tombe 
de  Johannes  Tornaus  ,  Si  que  la  fête  finit.  OLa'ûs 
Graan  ,  gendre  du  défunt ,  fe  traîna  le  mieux  qu'il  pue 
pour  nous  conduire  à  notre  bateau  ,  le  pot  à  la  main  j 
mais  les  jambes  lui  manquèrent  :  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  tombât  dans  la  i  iviere  ,  &  par  nécellîté  deux  hommes 
le  ramenèrent  par-delFous  les  bras. 

Nous  croyions  qie  toute  la  céiémonie  fût  terminée  , 
quand  nous  vîmes  paroître  le  lendemain  matin  OLa'ûs 
Graan,  fuivi  de  quelques  autres  Prêtres,  qui  nous  ve- 
noit  prier  de  nous  trouver  au  lendemain.  Je  vous  af- 
fûte ,  Monfieur  ,  que  cela  me  furprit  ,  je  n'avois  ja- 
mais entendu  parler  de  lendemain  qu'aux  noces,  Se  je 
ne  croyois  pas  qu'il  en  fût  de  même  aux  enterremeus. 
Il  fallut  fe  réfoudre  à  y  aller  une  féconde  fois ,  5c  nous 
eûmes  une  conférence  avec  Ola'ùs  Graan  ,  pendant  le 
bon  intervalle  qu'il  fouffrit  entre  l'ivrefle  palTée  Se  la 
future. 

Cet  Olaiis  Graan  ,  gendre  du  défunt ,  efb  Prêtre  de 
la  province  de  Pitha  ,  homme  favant  ,  ou  fe  difanc 
tel.  Géographe  ,  Chymifte,  Chirurgien,  Mathémati- 
cien ,  Se  fe  piquant  fur-tout  de  favoir  la  langue  Fran- 
çoife  ,  qu'il  parloir  comme  vous  pouvez  juger  par  ce 
tomplimenc  qu'il  nous  fie.  La  grande  cul ,  (  nous  répé» 
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ta-c-il  plufieurs  fois  )  conferve  vous  &  votre  applica- 
bilité tout  le  tems  que  vcus  verre'^  vos  gris  cheveux.  Il 
nous  montra  d^ux  médailles ,  l'une  de  la  reine  Chrif- 
tine  ,  &  l'autre  croit  un  fîcle  des  Juifs ,  qui  reprcfente 
d'un  côté  la  verge  de  Moyfe  &  de  l'autre  une  coupe 
d'où  fort  une  manière  d'encens.  Entre  toutes  les  autres 
qualité  ,  il  prctendolt  avoir  celle  de  pofléder  en  per- 
feûion  la  Pharmacie  ;  S;  pour  nous  le  prouver  il  tira  de 
pluiîeurs  poches  quantité  de  boêtes  de  toutes  grandeurs, 
de  confortatifs  ,  de  aiî;;z  pour  lever  une  boutique  d'A- 
pothicaire. Il  me  donna  un  morceau  de  tefticulc  de  caf- 
tor  ,  &  m'aifura  qu'il  tiroit  une  huile  admirable  de  la 
queue  de  cet  animal ,  qui  fervoit  à  toutes  fortes  de  ma- 
ladies. Quand  notre  converfation  fut  finie  ,  on  nous 
reconduillc  où  nous  avions  été  le  jour  précédent,  où 
chacun  ,  pour  faire  honneur  au  défunt  ,  but  confidé- 
rablemcnt ,  Se  ceux  qui  purent  s'en  retournèrent  chez 
eux. 

Nous  (iemeurâmcs  à  Torne  à  notre  retour  de  Lapo- 
nie  pendant  huit  jours.  Le  mercredi  &:  le  jeudi  fe  paf- 
ferent  à  l'enterrement.  Le  vendredi ,  le  famedi  &:  le  di- 
manche ne  furent  remarquables  que  par  les  vifites  conti- 
nuelles que  nous  reçûmes  ,  où  il  falloir  faire  boire  tout 
le  monde.  Le  lundi  le  Bourguemeftre  nous  donna  à 
dîner ,  &  le  mardi ,  à  la  pointe  du  jour  ,  le  vent  s'étant 
mis  à  l'Oueft  ,  nous  fîmes  voile.  Le  vent  demeura  alTez 
bon  tout  le  rcfte  du  jour.  La  nuit  il  fut  moins  violent  ; 
mais  le  lendemain  mercredi  nous  eûmes  un  c.T'ne.  Le 
jeudi  ne  fut  pas  plus  heureux  ,  &:  nous  demeurâmes 
immobiles  comme  des  tours.  Nous  jettâmcs  pluûeurs 
fois  la  fonde  pour  donner  fond  ;  mais  n'en  trouvant 
aucun  ,  il  fallut  faire  notre  route  dans  des  appiéhen- 
fioas  coutinu^iUcs  d'aller  échouer  quelque  part.  Le  yen- 
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dredi ,  le  brouillaiil  étant  diffipé  ,  nous  fîmes  un  peu 
de  chemin  à  la  faveur  d'ua  vent  Eft  êc  Nord-Eft  ,  Se 
palTàmes  les  petires  Illcs  de  Querken.  Mais  le  lende- 
main 1(?  vent  s'éîant  fait  contraire  ,  nous  fûmes  obligés 
de  retourner  fur  nos  pas ,  &c  de  relâcher  dans  un  porc 
appelle  Ratan.  Nous  y  palT^mes  une  partie  de  ce  joue 
à  chafler  dans  une  Ifle  voilîne  ,  &c  le  loir  nous  allâmes 
à  l'Egliie  ,  éloignée  d'une  demi-lieue.  Le  Prêtre  nous 
y  donna  à  foucer  ;  mais  dans  la  crainte  qu'il  avoir  que 
de  jeunes  gens  frais  revenant  de  Lappcmarch  ,  n' entre- 
prirent quelque  cliofe  fur  fon  honneur  ,  il  s'efForçoit  j 
afin  que  nous  ne  paiTaliîons  pas  la  nuit  chez  lui ,  de 
nous  faire  entendre  que  le  vent  étoit  bon  ,  quoiqu'il 
fût  fort  contraire.  Nous  revînmes  donc  à  notre  barque 
pafTer  toute  la  nuit ,  après  avoir  acheté  un  livre  chez 
lui  ;  &c  le  dimanche  matin  le  Major  du  régiment  de  cette 
Province  nous  envoya  quérir  dans  fa  chaloupe  par 
deux  foldats.  Nous  y  allâmes,  &  nous  trouvâmes  tous 
fes  Officiers  avec  un  bon  dîner  ,  qui  nous  attendoient. 
Il  fallut  boire  à  la  Suédoife  ,  c'eft-à-dire  ,  vuider  les 
cannes  d'un  feul  trait  -,  &:  quand  on  en  vint  à  la  fanté 
du  Roi ,  on  apporta  trois  verres  pleins  fur  une  aiïîette  , 
qui  furent  tous  vuidés.  J'avoue  que  je  n'avois  pas  en- 
core expérimenté  cette  triplicité  de  verres  ,  &  que  je 
fus  fort  étonné  de  voir  qu'il  ne  fuSfoit  pas  de  boire 
dans  un  feul.  Il  eft  encore  de  la  cérémonie  de  renver- 
fer  fon  verre  fur  l'aiïîette  ,  pour  faire  voir  la  fidélité  de 
celui  qui  boit.  Nous  nous  en  retournâmes  à  notre  vaif- 
feau  ,  £c  le  lendemain  fur  les  dix  heures  nous  allâmes 
voir  de  quel  côté  vcnoit  le  vent.  Il  étoit  Eft  ,  &  l'igno- 
rance de  notre  Capitaine  £c  de  notre  Pilote  leur  faifotc 
croire  qu'ils  ne  pouvoient  fortir  hors  du  port  avec  ce 
veiu.  Je  leur  foutins  le  contraire  ,  gc  je  fis  tan:  que  jcs 
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les  réfolus  à  fe  hafarder  de  fortir.  Nous  le  fîmes  heiî- 
reufemsnt ,  Se  fur  le  ir.idi  le  vent  fc  mit  Nord-Ift  fî 
fort,  qu'ayant  duré  touce  la  nuit  ,  &  le  lundi  fuivant  , 
jufqu'àmidi,  nous  fîmes  pendant  vingt-quatre  heures 
plus  de  cent  lieues.  Mais  le  vent  étant  tombé  tout 
d'un  coup  ,  nous  demeurâmes  à  huit  lieues  à'A^bon  , 
lieu  où  nous  devions  defcendre  pour  aller  par  terte  à 
Coperberyc.  Nous  ne  le  pûmes  faire  que  le  lendemain  , 
&  ayant  trouvé  heureufement  à  la  côte  de  perites  bar- 
ques qui  venoient  de  la  foire  d' Hernefautes  ,  nous 
vînmes  coucher  à  Jf^i: kfev al ,  ipcxkc  ville  fur  le  bord 
du  Golfe  Bothnique  ,  fie  le  lendemain  nous  prîmes  des 
chevaux  de  porte  &  fîmes  une  très  rude  journée  ,  foit 
par  la  difficulté  du  chemin  ,  ou  foit  qu'ayant  été  long- 
tems  fans  courir  la  porte  .  nous  en  relfentions  plus  la 
fatigue.  Nous  nous  égarâmes  la  nuit  dans  des  bois ,  Se 
s'il  ert  toujours  fâcheux  d'errer  pendant  les  ténebies, 
il  l'eft  incomparablement  davantage  en  Suéde  ,  dans 
un  pays  plein  de  précipices  &c  de  forces  fans  fin  ,  où  l'oa 
ne  fait  pas  un  mot  de  la  langue,  &  où  l'on  ne  trouve 
perfonne  pour  demander  le  chcjnin  ,  quand  on  la  fau- 
roit.  Néanmoins ,  après  avoir  beaucoup  avancé  notre 
route  pendant  une  pluie  épouvantable  ,  à  la  faveur 
d'une  petite  chandelle  ,  plus  agréable  mille  fois  dans 
cette  nuitobfcute  ,  que  le  plus  beau  foleil  dans  un  des 
plus  charmans  jours  de  l'été  •,  nous  arrivâmes  à  la  porte , 
Se  le  vendredi  fuivant ,  étant  fort  rebutés  de  la  journée 
précédente ,  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues  ,  ôc  cou- 
châmes à  AUa.  Le  famedi  fut  aiïez  remarquable  par 
l'aventure  qui  nous  arriva.  Nous  partîmes  à  lix  heures 
du  matin  pout  faire  quatre  milles  de  Suéde,  qui  font 
douze  lieues  de  France  ,  &c  après  avoir  marché  jufqu'à 
.deux  heures  aptes  midi ,  uous  activâmes  à  une  iniféiât* 
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ble  cabane  ,  que  nous  ne  crûmes  point  erre  le  lieu  où 
nous  devions  prendre  d'autres  chevaux  ,  qui  l'étoic 
néanmoins  j  Se  n'ayant  trouvé  perfonne  à  qui  parler, 
nous  pourfuivîmes  notre  route  par  des  chemins  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  y  ont  été  qui  en  puifTent  concevoir 
la  difficulté.  Nous  croyions  être  fort  proche  de  la  porte, 
&  nous  marchâmes  jufqu'à  quatre  heures  au  foir  fans 
rencontrer  une  feule  perfonne  pour  demander  le  che- 
min ,  ni  le  moindre  toît  pour  nous  mettre  à  couvert. 
Par  furcroît  de  malheur ,  la  pluie  vint  en  telle  abon- 
dance ,  qu'il  plut  cette  nuit-là  pour  trois  mois  qu'il  y 
avoir  qu'il  n'étoic  pas  tombé  une  feule  goutte  d'eau* 
L'efpérance  qui  nous  llattoit  que  nous  pourrions  bien 
rencontrer  quelque  maifon  de  payfan  ,  faifoit  que 
malgré  la  lallîtude  épouvantable  dont  nous  étions  acca- 
blés ,  nous  ne  laiffions  pas  de  marcher  ;  mais  enfin  U 
pluie  vint  fi  forte  ,  &  la  nuit  fî  noire ,  que  nos  che- 
vaux rebutés ,  &  qui  n"avoient  pas  mangé  non  plus 
que  nous  depuis  le  matin  ,  demeurèrent  tout  d'un  coup  , 
fans  qu'il  fût  pofTible  de  les  faire  avancer  davantage. 
Nous  voilà  donc  triftement  demeurés  au  milieu  des 
bois  ,  fans  avoir  quoi  que  ce  foit  au  monde  ,  que  le  ven< 
tre  des  chevaux  pour  nous  mettre  à  couvert ,  &  on  le 
pouvoit  faire  fans  danger  •,  car  les  pauvres  bêtes  étoient 
fi  accablées  ,  qu'elles  palTerent  la  nuit  fans  remuer  ,  & 
Se  fans  manger  non  plus  que  leurs  maîtres  Toute  notre 
confolatîon  fut  que  nous  fîmes  un  bon  feu  qui  nous 
échauffa  un  peu.  Mais  il  n'y  avoit  rien  de  fi  plaifant 
que  de  nous  voir  dans  cet  équipage  ,  tous  extrêmement 
triftes  Se  défaits ,  comme  des  gens  qui  n'avoient  mangé 
depuis  vingt-quatre  heures.  Se  qui  baifloient  languif- 
famment  la  tête  ,  pour  recevoir  la  pluie  qu'il  plaifoit  au 
ciel  de  faire  tomber  fur  nous  avec  largelle.  Ce  ^ui 
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acheva  de  rendre  l'aventure  plaif.iiue  ,  fut  que  le  len- 
demain nous  ne  fûmes  pas  plutôt  à  cheval  à  la  pointe 
du  jour  ,  que  nous  découvrîmes  à  deux  portées  de 
moufquct  une  petite  maifon  que  nous  avions  tant  cher- 
chée ,  &c  dans  laquelle  nous  allâmes  boire  un  peu  de 
lait.  A  quelque  chofe  ,  comme  on  dit ,  malheuv  ejl  bon  ; 
car  cet  égarement  fut  caufe  que  nous  arrivâmes  le  len- 
demain dimanche  à  Coperheryt  ,  où  nous  ne  fuflions 
arrives  que  le  jour  d'après.  Nous  découvrîmes  cette 
ville  par  la  fumée  qui  en  fortoit  ,  &i  qui  rcflembloit 
plutôt  à  la  boutique  de  'Vuicain  qu'à  toute  autre  chofe. 
On  ne  voit  de  tous  côtés  que  fourneaux  ,  que  feux  ,  que 
charbons  &:  cyclopes  affreux.  Il  faut  defcendre  dans 
cette  ville  par  des  trous.  Pour  vous  en  faire  concevoir 
l'horreur ,  on  nous  mena  premièrement  dans  une  cham- 
bre pour  y  changer  d'habit  ,  où  nous  prîmes  un  bâton 
ferré  pour  nous  foutenir  dans  les  endroits  dangereux. 
Nous  defcendîmes  enfuite  dans  la  mine  ,  dont  la  bou- 
che eft  d'une  largeur  6c  d'une  profondeur  furprenante. 
A  peine  voit-on  les  travailleurs,  dont  les  uns  élèvent 
des  pierres,  les  autres  font  fauter  des  terres ,  d'autres 
font  des  feux  pour  détacher  la  mine  ,  Se  chacun  enfin 
a  fon  emploi  ditîérent.  Nous  defcendîmes  dans  ce  fond 
par  quantité  de  routes  qui  y  conduifoicnt ,  &  noua 
commençâmes  pour  lors  à  connoître  que  nous  n'avions 
tien  fait  ,  6c  que  ce  n'étoit  qu'une  difpofition  à  de  plus 
grands  travaux.  Nos  guides  allumèrent  leurs  flam- 
beaux ,  qui  avoicnt  bien  de  la  peine  à  percer  les  té- 
nèbres épailTes  qui  régnoient  dans  ces  lieux  fouter- 
ralns.  On  ne  voit  de  tous  côtés ,  6c  à  perte  de  vue  ,  que 
des  fujets  d'horreur,  à  la  faveur  de  certains  feux  foni- 
brcs  ,  qui  ne  donnent  de  lumière  qu'autant  qu'il  en  faut 
f  QUE  diftiugucr  ces  objets  afticux  i  la  fumée  vous  ot^ 
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fufquc ,  le'foufre  vous  éroiiÔe.  Joignez  à  cela  le  biuit 
des  maireaux  5c  la  vue  de  ces  ombres ,  ces  malheu- 
reux ,  qui  font  tous  nus  &c  noirs  comme  des  démons , 
&  vous  avouerez  avec  moi,  qu'il  n'y  a  rien  qui  repré- 
fence  mieux  l'enfer  que  ce  tableau  vivant ,  peint  des 
plus  noires  &  des  plus  fombrcs  peintures  qu'on  fe  puiffe 
imaginer.  Nous  defcendîmes  plus  de  deux  lieues  dans 
«erre  par  des  chemins  épouvantables  ,  tantôt  fur  des 
échelles  tremblantes,  tantôt  fur  des  planches  légères  , 
&  toujours  dans  de  continuelles  appréhendons.  Nous 
apperçumes  dans  notie  chemin  quantité  de  pompes  qui 
élevoient  l'eau  ,  &i  des  machines  allez  curieufes  ,  que 
nous  n'eûmes  pas  le  tems  d'examiner.  Nous  vîmes  feu- 
lement quantité  de  ces  malheureux  qui  ttavailloient 
à  ces  pompes.  Nous  pénétrâmes  jufqu'au  fond  avec  une 
peine  terrible  ;  mais  quand  il  fallut  remonter  ,  le  fou- 
fre  nous  avoir  tellement  fuifoqués ,  que  ce  fut  avec  de  s 
travaux  inconcevables  que  nous  regagnâmes  la  pre- 
mière defcente.  Il  fallut  nous  jetter  à  terre  plufieurs 
fois ,  6c  les  genoux  nous  manquant ,  on  étoit  obligé  de 
nous  porter  fur  les  bras.  Nous  arrivâmes  enfin  ,  après 
.d'épouvantables  fatigues ^  à  la  bouche  de  la  mine:  ce 
fut  là  que  nous  commençâmes  à  refpirer  de  la  manière 
■que  feroit  une  ame  qu'on  tireroit  du  purgatoire.  Un 
objet  pitoyable  fç  préfenta  pour  lors  à  notre  vue  ;  on 
repottoit  un  de  ces  malheureux, ,  qui  venoit  d'être 
écrafé  par  une  petite  pierre  ,  que  la  chute  de  très  haut 
avoir  rendu  dangereufe.  Ces  pauvres  gens  expofeiy: 
leur  vie  à  bon  marché  :  on  leur  donne  feize  fols  par 
jour;  §:  il  y  a  environ  fix  ou  fept  cents  hommes  qui 
travaillent  continuellement  à  ces  travaux.  Je  ne  fais 
il  l'on  doit  pins  plaindre  le  fort  des  malheureux  qui  tra" 
vaillent  dans  cet  enfer ,  que  l'ayâcice  des  hommes  ^ 
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qui ,  pour  entretenir  leur  luxe  ,  déchirent  les  entraille* 
de  la  terre  ,  confondent  les  élémens  ,  &  rsnverfent 
toute  la  nature.  Boece  avoit  bien  raifon  de  dire  de  foa 
tcms  : 

Heu  !  primus  quis  fuit  ille 
Auri  qui  pondéra  teili , 
Gemmafque  latere  volentes 
Pretiofa  pericula  fodit  ? 

Et  Pline  dit  que  les  Romains ,  qui  avoient  plus  be- 
foin  d'lio:Times  que  d'or  ,  ne  voulurent  point  per- 
mettre qu'on  ouvrît  des  mines  qu'on  avoit  découverre» 
en  Italie.  Les  Efpagnols  vont  chercher  en  Guinée  des 
malheureux  qu'ils  deftinent  à  travailler  à  leur  roc  de 
Potolî  -,  &:  il  y  a  des  pays  où  l'on  y  envoie  ceux  qui  ont 
mérité  la  mort ,  Se  qui  creufent  rous  les  jours  leurs 
tombeaux.  On  trouve  dans  cette  mine  de  Coperberyt 
du  foufre  vif,  du  viiriol  bleu  Se  verd ,  &  des  oUaë- 
dres  i  ce  font  des  pierres  curieufes ,  raillées  naturelle- 
ment en  figure  oftogone.  Nous  partîmes  le  même  jour 
pour  aller  à  la  mine  d'argent,  quieilà  Salsberyc ,  nous 
y  arrivâmes  le  lendemain  mardi.  Son  nom  véritable  eft 
Sala  ;  fon  afpeû  eft  un  des  plus  rians  de  la  Suéde.  Le 
jour  fuivant  nous  allâmes  à  la  mine ,  qui  en  eft  dif- 
tante  d'un  quart  de  mille.  Cette  mine  a  trois  larges 
bouches ,  comme  des  puits  dans  lefquels  on  ne  voit 
point  de  fond.  La  moitié  d'un  tonneau  ,  foutenu  d'un 
cable,  ferr  d'efcalier  pour  defcendre  dans  cet  abîme. 
L'eau  fait  aller  cette  machine  d'une  manière  curieufe  ; 
elle  fait  la  roue  ,  Se  tourne  des  deux  côtés  pour  mon- 
ter Si  pour  defcendre.  La  grandeur  du  péril  fe  conçoit 
aifément  ;  on  eft  à  moitié  dans  un  tonneau  dans  le- 
<quel  on  n'a  qu'une  jambe  :  un  facellice ,  noit  comme  un 

diable 
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diable  ,  le  flambeau  à  la  main  ,  defcend   avec  vt.us , 
&  entonne  crillement  une  chanfon  lugubre  ,   qui  eifc 
faite  exprès  pour  cette  defcente.  Cette  maniera  d'allée 
elt  alFcz  douce  ;  mais  on  ne  laifTe  pas  d'y  être  fore  mal 
à  fon  aife ,  quand  on  fe  voit  au  bout  d'un  cable  ,   ôc 
que  l'on  conçoit  que  la  vie  dépend  entièrement  de  fa 
force  ou  de  fa  fciblelle.  Quand  nous  fûmes  au  milieu  , 
nous  commençâmes  à  fentir  un  grand  froid  ,  qui  joinc 
aux  torrens  qui  tomboient  de  toutes  parts ,   nous  fie 
fortir  de  la  léthargie  où  nous  étions.  Nous  arrivâmes 
enfin  au  fond  de  ce  gouffre  ,  après  une  demi-heure  de 
marche  ;  là  nos  craintes  commencèrent  à  fe  diffiper  , 
nous  ne  vîmes  plus  rien  d'affreux  ;  au  contraire  tout 
brilloit  dans   ces  régions   fouterraines  ,  &:  après  être 
defcendus encore  fort  avant,  foutenus  par  des  échelles 
extrêmement  hautes,  nous  arrivâmes  à  un  fallon  qui 
efl:  dans  le  fond  de  la  mine  ,  foutenu  de  colonnes  de 
ce  précieux  métal  ;  quatre  galeries  fpacieufes  y  venoienc 
aboutir.   Se  la  lueur  des  feux  qui  brûloicnt  déroutes 
parts  &c  qui  venoient  frapper  fur  l'argent  des  voûtes  fc 
fur  un  clair  ruifleau  qui  couloir  à  côté ,    ne    fervoic 
pas  tant  à  éclairer  les  travailleurs,  qu'à  rendre  ce  fé- 
jour  plus  magnifique  qu'on  ne  peut  dire  ,   &  femblable 
aux  palais  enchantés  de  Plutoii ,  que  fes  Poètes  ont  mis 
au  centre  de  la  terre  où  elle  conferve  fes  tréfors.  On 
voit  fans  celTe  dans  ces  galeries  des  gens  de  toutes  les 
nations  qui  recherchent  avec  tant  de  peine  ce  qui  faic 
le  plaifir  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent  cics  cha- 
riots,   les  autres  roulent  des  pierres,  les  autres  arra- 
chant le  roc  du  roc  -,  &  rout  le  monde  a  fon  emploi. 
C'cftune  ville  fous  une  autre  ville  :  là  il  y  a  des  caba- 
rets ,  des  maifons ,   des  écuries  &  -des  chevaux  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  eft  ua  moulin  à  vem ,  qui 
Tome  I.  j 


194  ŒUVRES 

va  continuellement  dans  cette  caverne  ,  &  qui  fert  à 
élever  les  eaux.  On  remonte  avec  la  machine  dans  la- 
quelle on  eii  cidcendu  ,  pour  aller  voir  les  différentes 
opérations  pour  faire  l'argent.  On  appelle  6>tt/lespre- 
mieiL-s  pierres  qu'on  tire  de  la  raine  ,  lefquelles  on  fait 
fccher  fur  un  fourneau  qui  brûle  lentement ,  &c  qui  lé- 
pare  l'antimoine  ,  l'ai  fcnic  &c  le  foufrc  d'avec  la  pierre, 
le  plomb  ôc  l'argent  qui  relient  enlemble.  Cette  pre- 
mière opération  ell  fuivic  d'une  féconde  ,  &  ces  pierres 
féches  font  jectées  dans  des  trous  où  elles  font  pilées  ôc 
réduites  en  boue  ,  par  le  moyen  de  gros  marteaux  que 
l'eau  fait  agir.  Cette  boue  elt  délayée  dans  une  eau 
qui  coule  inceffammcnt  fur  une  planche  mife  en  glacis, 
&;  qui  emportant  le  plus  groilier  ,  lailfe  l'argent  fie  le 
plomb  dans  le  fond  fur  une  toile.  La  troilîeme  féparc 
l'argent  d'avec  le  plomb  ,  qui  fond  en  écume  ;  ficda 
quatrième  fert  enfin  à  la  perfedion  ,  &  à  le  mettre  en 
état  de  foutî'rir  le  marteau.  On  ne  s'imagine  pas  qu'il  y 
ait  tant  de  difpoûtions  pour  avoir  un  métal  qui  n'ell 
que  l'excrément  de  la  terre.  Les  Efpagnols  ne  s'arrètcnc 
point ,  au  Potoll,  à  toutes  ces  difiétcntcs  fontes  pour  pu- 
lifier  l'argent .  depuis  qu'ils  ont  trouvé  la  manière  de 
l'épurer  avec  le  vif-argent,  qui,  étant  ennemi  de  tous 
les  autres  métauHf,  qu'il  détruit,  excepté  l'or  &  l'ar- 
gent ,  les  féparc  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  groiîier  &c  de 
terrcflre  ,  pour  s'unir  entièrement  à  eux.  On  trouve  du 
mercure  dans  cette  mine  ,  &:  ce  métal  ,  quoique  quel- 
ques-uns ne  lui  donnent  pas  ce  nom-là,  parctqu'il 
n'elt  pas  malléable  ,  ell  peur-être  un  des  plus  rares  elîcts 
de  la  nature  -,  car  étant  liquide  &  coulant  de  lui-même  , 
c'ell  la  chofe  du  monde  la  plus  pefante  ;  &  il  fc  con- 
Tcrtit  en  1.»  plus  légère ,  &  fe  réfout  en  fumée  ,  qui 
Tcnaût  à  rencontrer  un  corps  dur ,  ou  une    régioa 


DE     R  E  G  N  A  R  D.  x^f 

froide  ,  s'épailîit  auiTt-tôc ,  &  reprend  fa  première  for- 
me ,  fans  pouvoir  jamais  être  dérruit.  La  perfonne  qui 
nous  conduihc  dans  les  mines  nous  fir  voir  enfuire  cher 
elle  quantité  de  pierres  curieufes  qu'elle  avoir  ramaf- 
fees  de  coures  parcs  ■■,  encr'autres  un  gt;os  morceau  de 
cette  pierre  duttile ,  qui  blanchit  dans  le  feu  loin  de 
fe  confumcr ,  &  donc  Ijs  Romains  fe  fervoient  pour 
briller  les  corps  des  défums.  £Ile  l'avoir  trouvée  dans 
cette  mine  &  nous  en  fit  préfent  d  chacun  d'un  petit 
morceau.  Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite 
ville  pour  aller  à  Upfal  ,  où  nous  arrivâmes  le  lende- 
main mercredi  d'alfez  bonne  heure. 

Cette  ville  eft  la  plus  fonddérable  de  toute  la  Suéde 
pour  fon  académie  &:  fa  (Ituation  :  c'efl  là  où  l'on  en- 
voie étudier  tous  ceux  qui  veulent  être  de  l'état  Eccîé- 
fia/Hque  ,  dans  lequel  les  Nobles  ne  peuvent  entrer  ;  & 
c'eil  une  politique  de  ce  Royaume  ,  afin  de  ne  pas  dimi- 
nuer le  nombre  des  Gentilshommes  qui  fervent  ailleurs 
plus  utilement.  Nous  vîmes  la  Bibliothèque  qui  n'a  rien 
de  confidérable  que  le  codex  argenteus  manufcric ,  écrie 
en  lettres  gothiques  d'argent,  par  un  Evèque  nommé 
Ulphila  ,  en  Mifie  ou  Afie  mineure  ,  trouvé  dans  le 
fac  de  Prague  ,  &:  enlevé  par  le  Comte  de  Coningfmark 
qui  en  fir  préfent  à  la  Reine  Chridine.  Nous  allâmes 
enfuite  dans  l'Eglife  où  nous  vîmes  le  tombeau  de  Saint 
Trie,  Roi  de  Suéde ,  qui  eut  la  tète  coupée.  On  nous 
donna  fa  tête  &  fes  os  à  manier  ,  qui  font  tout  entiers 
dans  une  caifTe  d'argenr.  On  voit  dans  une  grande 
chapelle  derrière  le  chœur  le  maufolée  de  Guftave  I  Se 
de  fes  deux  fennnes ,  dont  il  y  en  a  une  armée  d'un 
fouet  à  caufe  de  fa  cruauté.  On  nous  montra  dans  la 
facriftie  une  ancienne  idole,  appellée  Thor,  que  les 
Suédois  adoroient ,  Se  un  très  beau  calice,  préfent  del» 
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Reine  Chriflinc.  Il  y  a  quantité  de  favans  hommes  î 
enti'auti'cs  Rubckius  ,  Mcdecin  ,  qui  a  fait  un  livre 
très  curieux  qu'il  nous  fit  voir  lui  même.  Cet  homme 
montre  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'Auteurs,  comme  Héro- 
dote ,  Platon ,  Diodore  de  Sicile  &c  autres  ,  que  les 
Dieux  viennent  de  fon  pays.  Il  en  donne  des  raifons 
fortes  ;  il  nous  perfuada  par  le  rapport  qu'il  y  a  dans 
fa  langue  à  tous  les  noms  des  Dieux.  Hercule  vient  de 
f/er  £c  Coule  ,  qui  fignifie  Capitaine.  Diane  vient  du 
mot  gothique  Dia  ,  qui  fignifie  Nourrice.  Il  nous  fit 
voir  que  les  pommes  Hcfpérides  avoieiit  été  dans  ce 
lieu  ,  qui  rendoient  immortels  ceux  qui  en  avoienc 
jiâté.  Il  nous  fit  voir  que  cette  immortalité  venoit  de  la 
fcicnce  qui  faifoit  vivre  les  hommes  éternellement.  Il 
nous  montra  un  palfage  de  Platon  ,  qui ,  parlant  aux 
Romains ,  leur  dit  qu'ils  ont  reçu  leurs  Dieux  de 
Grèce ,  &.'  que  les  Grecs  les  ont  pris  des  Barbares.  Il 
s'efforça  de  nous  pcrfuadcr  que  les  colonnes  d'Hercule 
avoient  été  eu  Ton  pays  ;  &  quantité  d'autres  chofes 
que  vous  croirez  fi  vous  voulez. 

Nous  vîmes  dans  fon  cabinet  beaucoup  d'ouvrages 
de  méchanique.  Un  des  bâtons  ruteniqucs  pour  con- 
noître  le  couis  du  foleil ,  que  les  Suédois,  à  ce  qu'il 
dit,  ont  connu  avant  les  Egyptiens  &  les  Chaldéens. 
Toutes  les  lettres  runiques  font  faites  en  forme  de  dra- 
gon ,  qu'il  dit  erre  le  même  qui  gardoit  le  jardin  des 
Hefpéridcs.  Les  lettres  runiques ,  dont  les  Suétiois  fe 
fervoicnt ,  n'étoient  que  fcizc  en  nombre.  Ovenius  cft 
encore  un  célèbre  Médecin,  liédeleius  &C  Loxenius 
font  renommés  ;  le  premier  pour  les  Antiquités,  Si 
Vautre  pour  le  Droit.  Columbus  pour  l'Hilloire ,  &c 
Scheffer ,  qui  a  écrit  des  Lapons ,  étoit  fort  cftimé  pour 
}*  Logique.  On  voit  dans  la  vieille  ville  d'Upfal  quan* 
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tué  d'antiquités ,  comme  les  tombeaux  des  Reis  de 
Suéde  ,  &.  le  Temple  de  Janus  Quadri-Fronc ,  qui  a 
donné  lieu  d'écrire  à.  Rubekiui.  Nous  nous  mîmes  dans 
une  petite  barque  qui  partoir  pour  Stockolm  pour  de 
certaines  raifons  ;  &c  le  vent  qui  étoit  bons'étant  cliangé, 
étant  encore  à  la  vue  d'Upfal,  nous  marchâmes  deux 
grands  milles  de  Suéde,  qui  valent  cinq  ou  fîx  lieues 
de  France  ,  fie  arrivâmes  à  la  polie  où  nous  primes  des 
chevaux  qui  nous  conduilircnt  pendant  toute  la  nuic 
jufqu'à  Stockolm  ,  où  nous  entrâmes  à  quatre  heures 
du  matin  le  famedi  17  Septembre ,  où  nous  terminâ- 
mes enfin  notre  pénible  voyage  ,  le  plus  curieux  qui  fùc 
jamais,  que  je  ne  voudrois  pas  n'avoir  fait  pour  bien 
de  l'argent  ,  6c  que  je  ne  voudrois  pas  rccoiriraencec 
pour  beaucoup  davantage. 


./^  #fe  "K 
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VOYAGE 
DE      POLOGNE 

ET     D' A  L  L  E  M  A  G  N  E. 

JN  ou  s  partîmes  de  Stockolm  le  }  Oftobre  KîS}  , 
pour  aller  trouver  notre  valifeau  aux  Dalles  ,  qui  croit 
parti  deux  jours  avant  nous.  Nous  fûmes  efcortésde 
tous  nos  bons  amis  jufqu'à  une  lieue  de  la  ville  :  là  , 
prenant  congé  d'eux  ,  nous  marchâmes  une  bonne  par- 
tie de  la  nuit ,  &c  arrivâmes  le  lendemain  aux  Dalles } 
c'eft  le  lieu  où  fe  paient  les  droits  que  le  Roi  de  Suéde 
prend  fur  toutes  les  marchandifes  qui  entrent  ou  qui 
fprtent.  C'eft  là  où  commencent  les  rochers  dont  Stoc- 
kolm eft  environné,  &  dans  Icfquels  il  eft  aiFez  diffi- 
cile de  marcher.  Notre  galiote  n'y  étoit  pas  encore , 
mais  elle  parut  le  lendemain  fur  le  midi.  Elle  étoit  de 
Stettin  ,  qui  appartient  au  Roi  de  Suéde  ,  dans  la  Pomé- 
ranic  ,  6c  qui  donna  pendant  ces  dernières  guerres  tant 
d'exercice  aux  troupes  de  l'Elcûeur  de  Brandebourg, 
qui  demeurèrent  neuf  mois  devant  les  murailles,  qui 
n'étoicnt  défendues  que  des  feuls  bourgeois.  Elle  a  de- 
puis été  rendue  au  Roi  de  Suéde,  comme  toutes  les 
autres  places  qu'il  avoit  perdues  ,  que  le  Roi  de  France 
lui  a  fait  rendre.  Nous  partîmes  le  lendemain  diman- 
che à  la  pointe  du  jour  ,  pouiïcs  d'un  alTcz  bon  vent  , 
qui  fe  changea  bientôt  après ,  ôc  nous  obligea  d'aller 
relâcher  à  Landfor  ,  proche  du  lieu  d'où  nous  étions 
partis.  Nous  eûmes  afTcz  de  peine  à  nous  retirer  enus 
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deux  rochers  ijui  nous  fervirent  d'abii  i  car  la  tempête 
étoit  exirêmemenc  violence ,  &  penla  cent  fois  nous 
brifer  contre  les  pierres  donc  cecce  mer  eft  couce  pleine. 
Le  quacrieme  jour  d'Odobre  eft  célèbre  pour  nous  en 
malheur  ;  il  y  avoic  trois  ans  que  ce  même  jour  ,  dédié 
à  Saint  François  ,  mon  patron ,  nous  fûmes  pris  des 
Turcs  fur  la  Méditerranée  ,  à  la  vue  de  Nice.  Il  câ 
difficile  d'oublier  ces  jours-là  ,  lorfqu'ils  fc  marquent 
dans  notre  mémoire  avec  des  couleurs  fi  vives  &  fi  for- 
tes. Nous  demeurâmes  trois  jours  en  cec  endroit;  Sc 
le  vent  étant  un  peu  moins  mauvais ,  nous  mîmes  à  la 
voile  ,  &c  vînmes  jufqu'à  la  vue  de  Wisby  ,  capitale  de 
l'ide  de  Gotland.  Cette  ifle  ,  qui  eft  la  plus  fertile  de 
toute  la  Suéde,  a  été  donnée  en  apanage  à  la  Reine 
Chriftine  ,  qui  Ta  échangée  depuis  avec  celle  d'Oeland , 

contre  la  ville  8c  fi.igneurie  de  Norchopin  dans 

On  voit  un  livre  des  ordonnances  de>»'isby  ,  dont  on 
s'eft  fetvi  pour  compiler  les  ordonnances  du  négoce  de 
mer. 

La  fortune  ,  qui  fembloit  ne  nous  être  favorable  que 
pour  nous  mieux  faire  fentit  les  difgraces ,  ne  fut  pas 
long-tems  à  nousfaire  éprouver  fes  caprices  ordinaires  ; 
il  s'éleva  la  nuit  une  tempête  h  horrible  ,  qu'après  avoir 
été  fort  long-tems  dans  des  horreurs  continuelles ,  nous 
fûmes  contraints,  fitôt  qu'il  fut  jour  ,  d'aller  à  toutes 
voiles  relâcher  encore  une  fois  en  Suéde  ,  à  Weftro- 
Gothie  ,  en  la  province  de  Scbomoland.  Nous  vîmes  là 
deux  chofes  dignes  de  pitié.  La  première i\n  la  dclhuc» 
tion  générale  de  la  ville  ,  que  les  Danois  avoient  brûlée 
dans  les  dernières  guerres  ,  &  qui  ccoit  encore  pleine 
de  défolation  :  on  commençoit  à  la  rebâtir.  L'autre 
croit  plus  récente  ,  &  nous  fie  encore  davantage  réflc- 
thic  fur  le  péril  que  nous  avions  couru  :  nous  vîmes 
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les  triftcs  débris  d'un  vaifleau  Anglois  qui  vciioit  d« 
périr  ,  chargé  de  fel ,  donc  réquipage  avoic  eu  bien  de 
la  peine  à  le  fauver. 

Nous  demeurâmes  dans  ce  miférable  endroit  pendant 
fîx  jours  que  le  vent  contraire  nous  empcchoit  de  for- 
tir  :  j'allai  tous  les  jours  palFer  quelques  heures  fur  des 
xochcrs  efcavpés ,  où  la  hauteur  des  précipices  Se  la  vue 
de  la  mer  n'entretenoient  pas  mal  mes  rêveries  ;  j'en  ai 
écrit  quelques-unes  dans  le  voyage  de  Suéde.  Nous  for- 
lîmes  enfin  à  la  voile  ;  mais  nous  n'eûmes  alTei  de  bon 
tems  que  pour  nous  porter  en  pleine  mer ,  Se  nous 
mettre  hors  d'état  de  nous  relâcher  en  quelque  endroit 
que  ce  fût.  La  tempête  nous  prit  avec  tant  de  violence  , 
que  notie  Capitaine  ,  des  plus  ignorans  qui  fût  à  la 
mer  ,  eut  cinquante  fois  envie  de  fe  laiffér  échoueï  fut 
quelque  banc  de  fable. 

Nous  demeurâmes  dans  des  appréhenfions  conti- 
nuelles pendant  plus  de  huit  jours  ,  qu'un  brouillard 
«pais  nous  empêchoit  de  diftingucr  le  jour  d'avec  Ia 
nuit  •,  &  enfin  nous  arrivâmes  à  la  vue  du  fanal  de 
Danizick  ,  où  notre  Capitaine  vint  fortement  mouiller  , 
£c  s'approcha  de  Ci  près,  que,  deux  heures  après,  le  vent 
s'étant  fait  Nord-Oued:  épouvantable  ,  il  s'en  vint  nous 
«ionner  une  des  chaudes  allarmes  que  nous  aurons  de 
notre  vie.  Il  entra  dans  la  chambre  où  nous  dormions , 
en  pleurant  &c  criant  comme  un  défefpéré ,  Se  nous 
aflurant  notre  perte  prochaine  ,  &  qu'il  n'y  avoir  que 
Dieu  qui  nous  pût  délivrer  du  péril  où  nous  étions.  Il 
eft  fâcheux  d'éveiller  des  gens  qui  dorment  tranquil- 
lement pour  leur  apprendre  une  nouvelle  de  cette  na- 
ture i  8c  il  fut  encore  plus  horrible  ,  lorfqu'étant  foctis 
fur  le  tillac  ,  nous  vimes  la  mer  en  fureur,  dont  le 
btuic  fc  niclaut  avec  celui  que  faifoit  le  vent  ,  ne  nous 
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préfageok  rien  que  de  funefte  ;  mais  ce  fut  le  comble 
de  la  défolation  ,  lorlque  le  cable  étanr  rompu  nous 
vînmes  échouer  fur  un  banc  de  fable  pendant  la  niiic 
la  plus  obfcure.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puif- 
fent  exprimer  le  trouble  d'un  homme  qui  fe  trouve 
dans  ce  miférable  état  ;  pour  moi  ,  Monfieur  ,  je  ne 
me  relTouviens  d'autre  chofe  ,  finon  que  ,  pendant 
tout  le  relie  de  la  nuit ,  je  commençai  plus  de  cinq 
cents  Pater ,  &  n'en  pus  jamais  achever  aucun. 

Enfin  le  jour  vint  le  plus  agréable  que  j'aie  jamais 
vu  de  ma  vie  ,  &  ayant  mis  bannière  déployée  pour  té- 
moigner le  péril  dans  lequel  nous  étions  ,  on  nous  vinc 
chercher  avec  des  chaloupes ,  &  on  nous  mit  dans  la 
Ville. 

Dantzick  eft  fîtué  fur  la  mer  Baltique  ,  à  l'embou- 
chure de  la  Villule.  Les  plus  grands  vailTeaux  viennenc 
dans  les  rues  qui  font  faites  en  canaux  ;  fon  entrée  ell 
défendue  par  une  très  bonne  citadelle  qu'on  appelle 
Mund.  Elle  eil  fous  la  protcdion  du  Roi  de  Pologne  ; 
mais  quelque  ollentation  que  ces  Meilleurs  falfent  de 
leur  liberté  ,  ils  n'en  ont  que  le  nom  ,  &  leur  protec- 
teur peut  bien  palTer  pour  le  maître.  Ils  ont  depui? 
quatre  ans  perdu  quantité  de  leurs  privilèges,  à  l'oc-' 
calîon  d'un  certain  Dofteur  Strof,  qui  excita  comme 
une  efpece  de  fédition.  Le  Roi  y  vint,  &:  pour  châ- 
tier les  rebelles ,  il  leur  fit  payer  quantité  d'argenr. 
LesBourguemeftreslui  rendirent  uneStaroftie  ,appelléc 
Pojchi ,  qui  étoit  engagée  pour  vingt  mille  ducats.  Il 
ordonna  de  plus  que  tous  les  procès  qui  excéderaient  la 
femme  de  mille  livres  relTortiioient  à  la  Cour  de  Vai- 
fovie. 

Dantzick  eft  appelle  Godanum  en  latin,  &:  le  mot 
alleiruiid  cû  déiivé  du  mot  de  Danciea  ,  qui  lignifie 

ly 
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danfer.  La  caufe  de  cetre  écymologie  vient  de  ce  que 
certains  payfans  s'allembloieiic  ordinairement  au  lieu 
où  elle  ell  bàcie  ,  &:  ayant  delFciii  d'y  bâtir  une  ville  , 
ils  demandèrent  cette  place  à  un  Evêque  à  qui  elle  ap- 
partenoit ,  lequel  leur  accorda  autant  de  terre  qu'ils  en 
pourroient  entourer  en  fe  tenant  pat  la  main  ,  &  fai- 
fant  un  ronden  forme  de  danfe. 

Dantzick  paie  foixante  mille  écus  ou  environ  au 
Roi  de  Pologne  :  il  y  a  des  Commis  établis  aux  portes 
pour  partager  les  Douannes.  Le  gouvernement  de  la 
ville  eft  triple.  Le  premier  état  eft  de  quatre  Bourgue- 
meftres ,  qui  font  tirés  des  familles  Patrices  &  de  treize 
Confcillers.  Les  Bourguemellres  préfident  l'un  après 
l'autre ,  d'année  en  année ,  &:  le  font  toute  leur  vie 
audi-bien  que  les  Confcillers.  Le  fécond  eft  de  vingt- 
quatre  Echevins,  &  le  troifiemc  de  cent  hommes. 

Le  trafic  principal  de  cette  ville  cil  en  blés  ,  qui  dcf- 
cendent  de  Pologne  fur  la  Villule  ;  en  cite  ,en  acier,  & 
eu  ambre ,  qui  fe  pêche  fur  fon  rivage  jufqu'à  Memel. 
li  eft  vrai  que  cette  pèche  appartient  au  Marquis  de 
Brandebourg  ,  qui  l'aflerme  plus  de  foixante  mille  écus. 
Lorfquc  le  vent  eft  grand  ,  c'cft  alors  que  la  pêche  eft 
jncilleure  ,  6c  c'eft  pour  lors  aurtî  que  les  Gardes  ,  que 
ks  Fermiers  entretiennent ,  rodent  fur  la  côte  avec  plus 
d'exâftitude  ;  ôc  il  eft  défendu  fous  peine  de  la  vie  d'en 
prendre  le  moindre  morceau.  Il  eft  tendre  quand  il  n'a 
pas  pris  l'air  ;  ôc  on  y  peut  graver  un  cachet  :  il  y  a 
plulkurs  morceaux  dans  Icfquels  on  trouve  des  mou- 
ches. Je  me  fuis  étonné  quand  on  m'a  parlé  du  grand 
trafic  qui  fe  faifoit  de  cette  marchandife  ;  &i  comme 
je  m'en  étois  peu  fcrvi  ,  je  croyois  que  les  autres  n'en 
confumoicut  pas  davantage  que  moi  ;  mais  j'appris  en 
même  tcros  que  le  giand  trafic  des  HoUandois  aux  Indes 
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êto'it  en  ambre  ,  où  il  s'en  confume  furieuri^ment.  Un 
grand  Seigneur  Indien  brûlera  quelquefois  dans  une 
magnificence  pour  plus  de  vingt  mille  écus  d'ambre  ; 
&  l'odeur  n'en  eft  pas  feulement  agréable  ,  elle  eft 
aufll  fort  faine  Se  très  bonne  pour  guérir  les  maux  de 
tête. 

Ils  trafiquent  auffi  en  cendres ,  en  miel  &  en  li- 
targe. 

Les  fortifications  de  la  ville  font  fort  bien  entrete- 
nues &  fervent  autant  à  l'embellidement  qu'à  la  dé- 
fenfe  de  la  ville.  La  porte  appe'lée  Hxdor  eft  d'une 
très  jufte  fymmétrie  ;  &  je  n'en  ai  gueres  vu  de  mieux 
proportionnée.  Nous  remarquâmes  dans  la  ville  les 
rues  qui  font  afTez  larges  ,  mais  embarralTées  par  de 
grands  balcons  qui  en  occupent  la  moitié.  On  voit  aa 
milieu  de  la  grande  place  une  fontaine  qui  repréfentfe 
un  Neptune  de  bronïe.  Les  maifons  font  fort  propres  & 
feien  meublées. 

L'arfenaleft  affez  grand  &:  garni  de  plnfîenrj  belles 
pièces  de  canon  ;  mais  la  grand'e  Eglife  eft  un  vaiffcau 
également  admirable  par  rélévation  de  la  voûte  , 
■comme  par  la  charpente.  Il  y  a  on  certain  trou  dam 
îeqiiel  les  Luthériens  onr  jette  tous  les  Saints  8c  tous  les 
orneraens  qu'ils  trouvèrent  dans  l'Eglife  catholique, 
■qu'ils  appellent  l'enftr. 

Les  Catholiques  ont  trois  oa  quatre  Eglifes  fervies 
"par  des  Jéfuites  ,  des  Jacobins ,  des  Carmes ,  &  deS 
Carmes-déchau.x  ;  &:  je  ne  fus  jamais  plus  furpris  qite 
la  première  fois  que  j'entendis  la  rrrefle.  Lorfque  le 
Prêtre  fut  fur  le  point  de  lever  Dieu  ,  je  fus  plutûit 
înftruit  de  l'aftion  qu'il  alloit  faire ,  par  le  cliquetis 
des  fouflflets  que  fe  donnoient  les  aflîftans ,  que  par  le 
brui:  de  la  fonnette  qu'il  éroit  impoffible  d'entendre. 

Ivj 
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Il  y  a  peu  do  gens  plus  dévors  en  apparence  que  les  P»- 
lonoisi  ils  four  très  religieux  obftrvateurs  des  jeûnes 
comin.mdts  par  l'Eglife  :  ils  ne  mangent  point  de  beurre 
Jcs  jours  maigres  ;  mais  feulement  de  l'huile  de  graine 
«le  lin.  On  ne  peut  avoir  de  viande  les  vendredis  ;  & 
il  y  auroit  du  péril  d'en  manger  en  MafTovie  ;  &  un 
Polonois  croiroit  faire  une  bonne  aftion  s'il  tuoit  uix 
homme  en  cet  état. 

Il  y  a  de  remarquable  à  Dantzick  le  moulin  à  trente 
loues  ,  qui  rend  un  ducat  toutes  les  heures  à  la  ville- 
Dans  la  grande  Eglife  ell  un  tableau  merveilleux  d'un 
Peintre  flamand,  qui,  allant  à  Rome  ,  fut  pris  des 
Corfaircs  Turcs ,  &  depuis  repris  des  Chrétiens.  Ils'ap- 
pelloit  Jean  du  Chêne  ,  d'Anvers  j  il  a  fi  bien  repréfenté 
Je  jugement ,  qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus 
iort  :  je  n'ai  jamais  vu  de  peinture  plus  achevée  :  il  eft 
vrai  que  la  jullelFe  du  delfein  ne  s'y  trouve  pas  dans 
toute  fa  proportion.  Oh  dit  qu'un  Ekdcur  de  Brande- 
bourg en  voulut  donner  cinquante  mille  écus.  Nous 
montâmes  au  haut  du  clocher  ,  d'où  nous  apperçùmcs 
toute  la  ville  ,  &  la  mer  qui  en  ciï  à  une  demi-lieue, 
ille  approche  alTei  de  la  grandeur  d'Orléans  ;  mais 
les  maifons  y  font  plus  ferrées ,  Se  il  y  a  beaucoup  plus 
de  peuple. 

Pour  les  Dames  il  faut  leur  rendre  jufticcj  je  n'ai 
gueres  vu  de  pays  où  elles  foient  plus  généralement 
belles.  Elles  y  font  toutes  fort  blanches  ôc  ont  beaucoup 
d'agrément.  Les  femmes  de  Meflîeurs  Mathis  font  des 
plus  jolies ,  Se  particulièrement  la  jeune ,  qui  peut  palfer 
pour  une  beauté  achevée. 

Nous  remarquâmes  la  danfe  polonoife  qui  eft  toute 
particulière.  Les  valets  marclieut  devant  ,  5c  les  raaî- 
ucsks  fuirent  j  ilt  ne  fgut  prefquc  que  marcbci:. 
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Il  y  a  des  bœufs  en  ce  pays  d'une  grolîeur  &c  gran- 
deur prodigieufes  ;  ils  viemienc  de  la  l'odolie  ,  qui  ap- 
partient aux  Turcs  ,  ou  de  1  Ukraine  ,  dont  la  meilleure 
partie  leur  appartient  auffi.  Cette  Province  d'Ukraine 
ell  habitée  par  les  Cofaijues.  Le  pays  ell  fî  bon  qu'il 
fuffit  d'y  femer  une  fois  pour  trois  ou  quatre  ans  :  ce 
qui  tombe  de  l'épi  en  le  coupant  futïit  pour  femer  les 
terres  ,  Se  ceux  qui  veulent  les  enfemencer  deux  fois 
recueillent  de  même  ;  il  y  a  peu  de  meilleurs  pays. 

Nous  apprîmes  à  Dantzick  que  M.  de  Béthune  étoiî 
fort  aimé  des  Polonois  ,  ôc  extrêmement  généreux. 
Dans  l'éledion  du  Roi  d'à  préfent  pas  un  Général  de 
Lithuanie  ne  s'oppofoit  à  fa  promotion  ,  mais  les  au- 
tres vouloient  le  Prince  de  Lorraine  ,  ou  celui  de  Neu- 
bourg.  Le  Prince  de  Lorraine  a  époufé  un©  Princefle, 
Marie ,  Douairière  ,  Reine  de  Pologne  :  mais  il  n'étoit 
pas  porté  par  la  France. 

Le  Roi  Michel  Coribut  Wefnowifcky  fut  élu  Roî 
comme  par  dépi^  de  ce  qu'on  ne  pouvoit  s'accordet 
avant  que  d'élire  un  Roi.  Il  recevoir  une  penfion  de 
cinq  mille  livres  de  la  Reine  pour  fon  enticti;n.  Il 
mourut  fort  à  propos ,  car  les  Polonois  étoient  délibé- 
rés de  le  dépolFéder.  Ses  funérailles  furent  faites  avec 
celles  du  Roi  Caiîmir ,  qui  mourut  à  Paris. 

On  a  propofé  plulîeurs  fois  M.  le  Prince  de  Conds 
dans  les  diètes  pour  être  Roi  ;  mais  les  Polonois  le 
craignent  trop  ;  ils  appréhendent  extrêmement  qu'il  ne 
.veuille  entreprendre  quelque  chofe  fur  la  liberté  Po» 
lonoife  dont  ils  fe  tiennent  extrêmement  jaloux.  Le 
Comte  de  Saint-Paul  'mourut  deux  jours  trop  tut ,  5c 
•n'eut  pas  le  plaifîr  de  fe  voir  Roi  pendant  fa  vie.  H 
jlYoitécé  re^u  d'un  commua  confentemeut  :  maisi^ 
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Ciel  en  avoir  ordonné  aurremcnr.  Les  Polonois  firent 
quelque  difticuUé  pour  couronner  la  Reine  ,  à  caufe 
que  la  Douairière  écoic  encore  vivante  ,  6:  vouloienc 
foulager  l'Ecar  qui  ne  pouvoir  pas  entretenir  deux 
Reines  ;  mais  le  Roi  fit  fi  bien  qu'elle  fut  couronnée 
peu  de  tems  après  lui. 

Les  Staroltics  font  des  gouvernemens  de  province  ; 
le  Roi  les  donne  aux  Gentilsliommes ,  &  ne  peut  les 
leur  ôrer. 

Les  villes  envoient  des  Députés  aux  diètes  que  le  Roi 
convoque  quand  il  lui  plaît  ;  &c  le  moindre  de  ces 
Gentilshommes  £c  de  ces  Envoyés  peut  rompre  une 
diète  :  car  il  y  a  une  Loi  en  Pologne  qui  dit  que  les 
afifaires  s'y  doivent  faire  non  piuraLitate  vocorum  ,  fed 
nemine  coniradicente. 

LcsWeivodies  ou  Palatinats  font  plus  que  les  Sta- 
tofties  :  ils  font  fubdivifésen  Starofties. 

La  Palatine  de  M.  Vaubrenic  ,  appellée  Eoncofchi  , 
fut  abufée  par  un  Gentilhomme  Polonois  qui  l'aban- 
donna ,  &i  fut  reçue  &  menée  en  France  par  lui.  Ma- 
dame la  Marquife  de  Brefioi  fa  tante  fut  chaiTée  de 
la  Cour  &  éloignée  de  la  ville  par  les  menées  de  la 
l^einc  ,  qui  appréhendoit  les  engagemens  du  Roi ,  Se 
qui  fentoit  quelques  atteintes  de  jaloufie  :  l'hiftoire  dit 
que  c'étoit  Seinkamer  ,  dite  la  Wolget. 

Nous  vîmes ,  le  jour  que  nous  partîmes ,  le  grand  M. 
Evelius  ,  ProfelTeur  en  Aflronomie  ,  un  des  favans 
4iommes  du  ficelé  ,  &c  qui  reçoit  des  penfions  de  quan- 
tité de  Princes ,  &  particulièrement  du  Roi  très  Chré- 
tien. Cet  homme  nous  fit  voir* tous  les  ouvrages  que 
le  feu  avoir  épargnés.  Il  nous  raconta  ,  les  larmes  aux 
)yeux ,  les  pertes  qu'il  avoit  faites  il  y  avoit  deux  aos> 
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pat  un  incendie  terrible  qui  avoic  confuir^  plus  de 
quarante  maifons  ,  &  qui  avoit  malheuveufenient 
commmencé  par  la  fiinne. 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans  que  ce  grand  homme 
travaille  Si  le  jour  &i  la  nuit.  La  nuit  il  s'emploie  i 
obferver  les  aftres  fur  le  haut  de  la  maiion  "avec  des 
lunettes  de  plus  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur, &  le  jour  à  réduire  en  écrit  ce  qu'îl  a  remar- 
qué pendant  la  nuit.  Entre  plulieuïs  chofes  extrême- 
ment doftes  dont  il  nous  entretint ,  nous  apprîmes 
qu'il  étoic  de  l'opinion  de  Copernic  ;  &  il  nous  dit  que 
c'étoit  une  cbofe  touc-à-fait  abfurde  de  croire  que  le 
ciel  tournât  autour  de  la  terre  ,  par  plurieurs  démon f- 
nations  dont  il  nous  convainquit.  Il  nous  montra  à 
c«  fujet  im  globe  terrellre  Se  célefte  ,  qui  prouvoiî 
merveilleufenientce  qu'il  difoit.  Il  nous  dit  ,  pour  une 
de  fes  meilleures  raifons  ,  qu'il  remarquoit  toujours 
en  un  tems  une  même  dillance  entre  la  terre  Se 
les  étoiles  fixes  ,  qui  (ont  attachées  auilî-bien  que  le 
foleil  au  firmament  ,  8c  que  dans  un  autre  tems  il  s'ea 
trouvoit  beaucoup  plus  éloigné  :  ce  qui  lui  taifoit  con- 
noître  que  le  mouvement  écoit  dans  la  terre  Se  non 
dans  les  cieux  ;  &  là-dellus  lui  ayant  dit  que  cette 
opinion  étoit  condamnée  parmi  nous  comme  héréti- 
que j  il  nous  dit  qu?  le  Père Confefleur  de  Sa 

Sainteté  lui  avoit  écrit  à  ce  fujet  ,  &  qu'il  lui  témoi- 
gnoit  que  l'Eglife  condamnoit  cette  opinion  jufqu'à  ce 
qu'elle  fût  prouvée  -,  mais  que  ,  lorfq'ie  quel qu  un  l'au- 
roit  éclaircie  ,  il  ne  nouveroit  aucune  difficulté  à  fuivre 
l'opinion  la  plus  probable.  Dans  les  obfei-varions  qu'il 
fit  d'abord  fur  ce  mouvement  de  La  terre  Si  fur  cette 
approche  ou  cet  éloignement  des  étoiles  ,  il  crut  s'être 
crotnpé ,  comme  il  nous  dk ,  dass  fon  calcul  s  ib<ù< 
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ayant  pendant  cinquante  ans  de  fuite  remarqué  la 
même  cliofe ,  il  ne  faifoit  aucun  doute  de  Ton  opi- 
nion. 

Il  nous  dit  aufTî  avoir  trouvé  la  libratîon  de  la  lune  , 
que  perfonne  avant  lui  n' avoir  connue ,  &  nous  adura 
que  cette  connoifTance  lui  avoit  été  d'un  très  grand 
fecours  pour  tous  fes  ouvrages ,  dont  la  quantité  fur- 
paiïe  i'imaginition.  Il  en  a  dédié  prefque  à  tous  les 
Princes  de  la  terre  ,  pleins  de  planches  faites  de  fa  pro- 
pre main ,  il  nous  les  fit  toutes  voir ,  &  aulfi  quinze 
gros  volumes,  comme  la  vie  des  Saints,  pleins  de  Let- 
tres que  les  plus  favans  de  l'univers  lui  avoient  écrites 
fur  quantité  d'opinions. 

La  lune  eft  un  corps  rond  ,  plein  deboiïesSc  de  con- 
cavités :  il  l'a  deffinéc  pUifieurs  fois,  &  a  donné  des 
noms  particuliers  aux  montagnes  &  aux  endroits  re- 
marquables qu'il  y  a  obfcrvés  i  il  y  a  même  remarqué 
«les  mers,  non  pas  qu'il  y  ait  de  l'eau  dans  la  lune  , 
mais  une  certaine  matière  qui  paroît  tout  de  même 
que  de  l'eau.  Il  travaille  prcfenrement  à  faire  un  nou- 
veau globe  fphérique  ,  dans  lequel  il  doit  faire  paroùrc 
toute  la  fcience  qu'il  s'eft  acquife  pendant  plus  de 
cinquante  ans  :  il  eft  aidé  par  le  Roi  à  qui  il  prétend 
le  dédier.  Il  nous  montra  les  plus  beaux  inllrumens 
de  Géométrie  que  j'aie  jamais  vus  ;  &c  un  morceau 
d'ambre  ,  fur  lequel ,  auflTi-tôt  qu'il  fut  tiré  de  la  mer  , 
•1  a  imprime  lui-même  un  cachet  lorfqu'il  étoit  encore 
allez  mou  pour  fouffrir  l'empreinte  ;  car  du  moment 
qu'il  a  eu  l'air  il  demeure  dur  comme  nous  le  voyons. 

Le  Marquis  de  Brandebourg  a  fait  préfent  d'une 
chaife  d'ambre  à  l'Empereur  ,  qu'on  dit  être  la  plus 
belle  chofe  du  monde,  &  à  M.  le  Dauphin  ,  d'un  mi- 
foit  f^uipailc  pouiun  chei-d'cEuvrc.  Ce  rriiicçellfaa^ 
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diffîcuîté  le  plus  puilTant  de  toute  l'Allemagne.  Soa 
pays  a  plus  de  deux  cents  milles  d'Allemagne  d'éten- 
due ,  &  la  feule  province  de  Piuiîe  ,  dont  il  n'a  qu'une 
partie  ,  lui  rapporte  vingt-fix  mille  écus  par  mois.  Il 
fit  un  fcllin  cet  été  dernier  ,  lorllp'il  étoit  à  Pirmonc, 
dans  lequel  il  dépenfa  ,  à  ce  qu'on  dit ,  cinquante  mille 
écus  :  il  s'y  trouva  quarante  perfonnes  royales  ,  c'ell- 
à  dire ,  de  familles  royales  ou  fouveraines.  Les  deux 
Reines  de  Dannemarck  &c  le  Prince  Georges  s'y  trou- 
vèrent. Sa  Cour  eft  plus  fplendide  que  pas  une  autre 
d'Allemagne  ;  Se  fi  la  qualité  de  Roi  lui  manque ,  le 
cœur  ,  la  cour  oc  les  revenus  d'un  Roi  ne  lui  manquent 
pas. 

L'Eleûeur  de  Brandebourg  s'appelle  Frédéric  Guil- 
laume ,  grand  Chambellan  de  l'Empire  ,  &  a  époufé 
Louife-Henriette  ,  fille  du  Prince  d'Orange  Frédéric 
Henri.  Il  a  un  Prince  d'environ  quinze  ans ,  qu'on 
appelle  Court-Prince  :  il  eft  de  la  religion  Calvinifte. 
Nous  logeâmes  à  Dantzick  chez  Payen  ,  in  Schyper 
Gulden  Hans.  Nous  y  conniunés  M.  Macé  ,  Horloger  , 
qui  avoir  demeuré  long-tcms  à  Conftantinople  &:  qui 
y  acheta  fa  femme  qui  eft  de  Dantzick  :  l'hiftoire  en 
eft  allez  plaifante.  Ce  Folonois  eft  nommé  ....  qui  â 
fon  frère  Référendaire  ,  6c  qui  avoit  été  avec  fon  père  , 
Ambaffadeur  à  la  Porte. 

Nous  entretenions  correfpondance  avec  le  Tranfil- 
vain  Michel  Apaffi ,  5c  la  France  lui  donnoit  beaucoup 
d'argent  pour  donner  paftage  fur  fes  terres  à  foixantc 
mille  François  Se  autant  de  Tartares  ,  qui  faifoicnt  di» 
verfion  des  troupes  de  l'Empereur ,  8c  que  nous  fou- 
doyions  dans  ces  dernières  guerres.  Le  Duc  de  Tran- 
fîlvanie  ell  élu  par  les  Etats  du  pays,  5c  confirmé  pat 
le  Turc  auquel  il  paie  tribut.  Il  jute  à  fon  avénemeac 
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qu'il  maintiendra  dans  le  pays  l'exercice  libre  de  cinq 
religions  ,  qui  font  les  Catholiques  Romains  ,  les 
Grecs  ,  les  Luthériens  ,  les  CalviniAes  &:  les  Ana- 
bapriftcs.  Il  reçoit  tribut  des  Princes  de  Moldavie  ôc 
de  Valachie. 

Le  défunt  Prince  de  Tranfilvanie  s'appelloit  Ra- 
gotski  ,  du  royaume  de  Hongrie,  &.  fou  prédéceireur 
Bethlem-Gabor,  quiépoufa  Catherine  de  Brandebourg. 

Nous  partîmes  de  Dantzick  le  mercredi  19  Oûobre 
pour  Varfovie  ,  dans  une  petite  calèche  couverte  ,  pour 
vingt-quatre  écus  de  la  monnoie  du  pays ,  qui  fout  en- 
viron vingt  livres  de  France.  Nous  palFàmes  en  fortant 
par  un  très  grand  fauxbourg  ,  d'une  lieue  d'Allemagne 
de  long  ,  qu'on  appelle  Schotland.  Le  chemin  eft  très 
beau  &  le  pays  très  bon  ,  &:  les  hôiellerics  fort  iniféra- 
blesi  mais  ou  n;  s'apperçoit  point  de  cette  miferc  ;  par- 
ceque  c'efl  la  mode  en  Pologne  de  porter  tout  avec  foi  , 
&  même  fon  lit  ;  car  on  ne  trouve  dans  les  hôtelleries 
que  ce  qu'on  y  porte.  Cette  manière  a  fa  commodire  & 
foa  incommodité  ;  ce  qu'il  y  a  d'incommode  eft  le 
long  attirail  qu'il  faut  traîner  après  foi  ;  niais  aufli  il  / 
a  cela  de  commode  que  l'on  mange  toujours  quelque 
chofe  de  bon  ,  &c  que  l'on  ell  toujours  couche  dans  fon 
Lit  i  ce  qui  eft  une  grande  conimodicc  pour  un  voya- 
geur qui  eft  bien  aife  d'avoir  la  nuit  le  repos  ,  après 
avoir  fatigué  tout  le  jour  ;  cette  feule  penféc  lui  adou- 
cit les  difficultés  du  dïemin. 

La  raifon  pourquoi  on  ne  trouve  rien  en  Pologne  , 
c'eft  que  les  Gentilshommes  viennent  tout  enlever  cher 
ie  payfan  ,  &  le  paient  le  plus  fouvent  en  coups  de 
bâton.  Tous  les  payfans  font  nés  cfclaves  ,  Se  la  puif- 
fance  des  Seigneurs  eft  fi  grande  qu'elle  s'étend  mcmc 
iufq,u'au  dcoit  de  vie  ou  de  more  ;  fie  lorfqu'un  Gcutil^ 
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bomme  a  tué  un  de  fespayfans,  il  en  ell  quitte  pour 

payer  le «jui  vaut  environ  fepc  francs  de  notce 

monnoie  ,   &c  cela  fert  à  le  faire  enterrer. 

Les  terres  ne  le  vendent  pas  à  l'argent ,  mais  par  la 
quantité  de  payfans  qui  demeurent  delTus.  Ils  font 
obligés  de  travailler  cinq  jours  la  (emaine  pour  leur 
Seigneur  ,  Se  le  fixiem;  pour  eux  fie  pour  leur  famille  , 
qui  e!l  miféra'ole  plus  qu'on  ne  fauroit  dire.  Il  arrive 
bien  fouvent  que  les  Seigneurs  ayant  befoin  d'argent 
vendent  la  liberté  à  leurs  vafTaux  pour  une  certaine 
fomnie  d'argent  ;  mais  fans  cela  il  ne  lui  eli  pas  permis 
d'aller  habiter  ailleurs  ,  ôc  un  payfan  qui  feroir  trouvé 
en  fuite  feroit  infailliblement  malTacré  par  fon  maître. 
Cette  domination  s'étend  fur  les  femmes  comme  fur 
les  hommes ,  Si  même  un  peu  plus  loin  ,  &  fi  le  payfan 
a  une  iolie  HUe ,  le  Gentilhomme  n^  manque  pas  de 
prendre  le  droit  du  Seigneur. 

Nous  palTàmes  par  Grandents  ,  ville  allîfe  fur  la  Vif- 
tule  ,  le  magafiii  des  grains  qui  defcendent  fur  cette 
rivière  à  Dantzick  &:  à  Cullam  ,  où  nous  entendîmes 
la  melfe  le  jour  de  la  Toulfaint  dans  une  fort  belle 
Eglife  ;  Se  à  Thorn ,  ville  d'un  afpeâ:  fort  agréable  , 
&C  qui  pour  cela  ell  appellée  die  Schtnfte  ,  la  plus 
jolie. 

Thorn  efl  une  ville  libre  fous  la  proteûion  du  Roi 
de  Pologne  ,  comme  Dantzick  ,  5c  elle  ell  la  capitale  de 
la  Pruife  royale.  Elle  ell  prcfque  dans  le  milieu  du 
chemin  de  Dantzick  à  Varfovie  Le  gouvernement  eft 
prefque  femblable  à  celui  de  Dantzick  ,  excepté  que 
les  quatre  Bourguemeftres  s'y  renouvellent  tous  les 
ans ,  quinze  jours  avant  Pâques,  au  Dimanche  de  /u- 
dica.  Ces  quatre  Bourguemcilres  font   élus  ,  mais  Iv 


iTi  ŒUVRES 

Burgravc  ,  qui  eft  le  chef,  cft  nommé  par  le  Ro!  de 
Pologne.  Nous  allâmes  voir  la  Maifon  de  Ville  ,  qui 
eft  alfez  magnifique  ;  Se  dans  la  falle  des  Magiftrats 
font  les  portraits  des  Rois  de  Pologne  ,  depuis  Ca- 
fimir  IV  ,  qui  régna  quarante-cinq  ans.  A  celui-ci  fuc- 
céda  Joannes  Albercus  ,  qui  tint  le  trône  huit  ans,  6c 
fut  fuivi  d'Alexandre  ,  qui  vécut  cinq  ans  dans  la 
royauté ,  &  Sigifmond  I  y  refla  quarante  Se  un  ans 
après  lui.  On  élut  enfuite  Sigifmond  Auguftc  ,  qui  de- 
meura roi  pendant  vingt-quatre  ans  j  mais  fon  fuc- 
celTeur  Henri  III ,  qui  fut  depuis  Roi  de  France  ,  n'y 
fut  que  trois  mois.  Ce  Prince  reçut  deux  couronnes ,  Se 
avoir  pour  devife  :  Manus  ultima  cxlo ,  i>c  d'autres 
changèrent  cœlo  en  claujlro.  Après  lui  vint  Etienne  , 
qui  régna  dix  ans ,  Se  Sigifmond  III ,  Roi  de  Suéde  8c 
de  Pologne  ,  lui  fuccéda.  Le  premier  royaume  lui  fut 
enlevé  par  Charles  IX  ,  fon  oncle  ,  pendant  qu'il  ctoic 
en  Pologne.  Ce  Prince  fut  élu  Roi  de  Suéde  ,  &c 
s'obligea  dans  fon  éleûion  de  venir  palTer  chaque  cin- 
quième année  à  Stockoim  -,  mais  n'ayant  pu  tenir  fa 
parole  à  caufe  des  guerres  continuelles  qu'il  avoir  à 
foutenir  contre  les  Turcs ,  les  Tartares  Si  les  Mofco- 
vites,  il  délibéra  d'y  envoyer  un  Sénat,  compofé  de 
quarante  Jéfuites ,  qui  repréfenteroit  fa  Cour  :  ce  Sénat 
fut  reçu  magnifiquement  à  Dantzick  ,  Se  s'embarqua 
pour  Stockoim  \  mais  la  nouvelle  étant  venue  ,  le  Con- 
feil  s'alTcmbla  ,  où  préfidoit  Cliarles ,  oncle  du  Roi , 
qui  dilfuada  les  Suédois  de  recevoir  un  gouvcrnemenc 
de  Prêtres ,  Se  le  vailFeau  étant  à  la  rade  ,  il  alla  avec 
une  vingtaine  de  vaifTeaux ,  fous  prétexte  de  le  rece- 
voir ,  Se  ay.mt  fait  une  falve  un  peu  trop  forte  fur  le 
yailleau  de  la  Société,  il  le  coula  à  fond  ,  fans  vouloir 
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fauvcr  aucun  Jéfuice  ,  dont  ils  fe  moquoienc  en  leur 
criant  ,  qu'ils  fijjent  dts  miracles  comme  au  Japon  ,  & 
qu'ils  marchajfent  fur  les  eaux. 

Sigifmond  perdit  ain(î  la  couronne  de  Suéde,  que 
fon  oncle  recueillit  ;  &:  fâchant  bien  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleur  moyen  pour  fomenter  une  guerre  que  le 
manteau  de  la  religion  ,  il  chalTa  tous  les  Prêtres  ,  ôc 
introduifit  en  leur  place  les  Luthériens.  Il  foutint  une 
guerre  en  1C04  ,  contre  fon  neveu  ,  qui  dura  deux  ans  j 
mais  le  Roi  de  Pologne  ne  put  rien  faire  à  caufe  de  la 
diverfion  qu'il  falloir  faire  contre  les  Tartares  qui  le 
prefloient  vivement  d'un  autre  côté. 

Cela  n'a  pas  empêclié  que  les  Rois  de  Pologne ,  de- 
puis Sigifmond  III  ,  n'aient  joui  du  titre  de  Rois  de 
Suéde  jufqu'à  Jean  Cafimir ,  dans  fa  dernière  pacifica- 
tion qui  fe  fit  à  Oliva  ,  proche  de  Dantzick  ,  où  il  fut 
arrêté  que  Jean  Cafimir  ,  étant  le  dernier  de  fa  bran- 
che ,  condefcendroit  à  jouir  feulement  de  ce  titre  du- 
rant fa  vie  envers  tous  les  Princes  du  monde  qui  lui 
donneroient  ce  titre,  à  la  réferve  des  Suédois. 

Sigifmond  eut  deux  fils  ,  qui  tous  deux  fuccéderent 
à  la  couronne  :  l'aîné  étoit  Uladillas  IV ,  qui  régna 
quinze  ans.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  fe  fit  cette  cé- 
lèbre entrée  des  Polonois  dans  Paris ,  pour  demander 
la  Princeffe  Marie  pour  leur  Reine.  Uladillas  étant 
mort ,  fon  frère  Cafimir  fut  élu  en  fa  place  &  époufa 
la  veuve  de  fon  frère  ,  Ce  régna  dix  neuf  ans  ^  au  bouc 
dcfquels  il  remit  la  couronne  Se  alla  palfer  le  refte  de 
fes  jours  en  France  où  il  eft  mort.  A  celui-ci  fuccéda 
Michel  Coribut  \C^efnowifcky.  Ce  Prince  étoit  trop 
bon  ;  &  les  Gentilshommes  le  mépriferent  fi  fort  , 
au'ils  lui  mirent  en  tète  de  fe  retirer  dans  un  Couvent , 
comme  il  auroit  fait ,  fi  la  mort  n'avoit  prévenu  fcs  def". 
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feins.  La  Heine  en  croit  confencante  ,  parcequ'clle  de- 
voie  époufit  le  Comte  Saint-Paul,  que  la  plupart  fou- 
haitoicnt  pour  fuccéder  à  la  couronne.  Ce  fut  fous  lai 
que  Sobieski ,  qui  n'étoit  pour  lors  que  grand  Maré- 
chal ,  gagna  la  fameufe  bataille  de  Cofchin  en  Ukraine, 
entre  le  Niefter  ôi  le  Prut.  Les  Turcs  étoient  campes  & 
bien  retranchés  foiis  la  forterelFe  ;    &   les  Polonois  , 
étant  au  nombre  de  près  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
ayant  paiTé  le  Niefter  le  Dimanche  ,  fe  vinrent  camper 
les  jours  fuivans  prefque  à  la  vue  des  Turcs.   Le  jeudi 
Se  le  vendredi  fe  pai-Tcrent  en  quelques  efcarmouchcs  , 
6c  le  foir  de  ce  môme  jour  les  Polonois  chargèrent  les 
ennemis.   Cette  attaque  dura  toute  la  nuit  ,  Se  le  fa- 
medi  matin  la  défaire  commença  8c  ne  dura  que  deux 
lieures  ,  pendant  lefquelles  on  rua  plus  de  trente-huit 
mille  Turcs,  fans  faire  quartier  à  pas  un.  Udain  Bâcha, 
qui  commandoit  l'armée  Turque  ,  eut  bien  de  la  peine 
à  fe  fauver  avec  deux  mille  hommes  qui  refterent  feuls 
de  toute  l'armée  ,  compofée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes  ,  &  qui  évitèrent  par  la  fuite  d'avoir  le  même 
fore  que  leurs  compagnons.  Le  butin  fut  grand  ,  6c  on 
l'abandonna  tout  entier  aux  fcldats ,  excepté  la  tente 
d'Uflain  ,  qui  fut  gardée  fort  exadtement  &c  envoyée 
au  Roi.  Il  n'y  avoit  rien  de  (i  fuperbe  que  cette  tente  ; 
elle  paroilToit    plutôt    une  ville   qu'un  pavillon  de 
guerre,  &:  tous  les  Officiers  y  étoient  logés.  UfTain 
Bâcha  repafîa  la  rivière  avec  près  de  fix  mille  hommes , 
mais  le  pont  tomba  lorfque  toute  l'armée  étoit  delTus  , 
&  plus  de  quatre  mille  hommes  furent  noyés ,  fans 
qu'il  reftât  autre  efpoir  à  ceux  qui  évitoicnt  la  cruauté 
de  l'eau  que  d'être  taillés  en  pièces  par  leurs  ennemis. 

Le  Roi  Michel  reçut  cette  nouvelle  avec  bien  de  la 
joie.  Se  cela  caufa  fa  mort  qui  arriva  huit  jours  après»  . 
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Il  y  eut  de  grandes  fadions  après  fa  mort ,  comme  il 
arrive  toujours  en  Pologne  en  femblables  occafions. 
Sobieski  étoit  pour  lors  grand  Maréchal  &  grand  Gé- 
néral ,  &C  fit  jurer  X  toute  l'nrmée  avant  que  de  la  quit- 
ter qu'elle  donneroit  fa  voix  pour  M.  le  Prince  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  point  aimé  de  la  petite  Noble iïe.  M.  de 
Beauvais  fut  envoyé  de  France  ,  &  foit  que  ce  ne  fût 
pas  l'intérct  de  la  France  que  M.  le  Prince  devînt  Roi  ^ 
ou  qu'il  trouvât  trop  de  dinîculté  dans  l'efprit  de  la 
NoblelFc ,  il  fit  en  plein  Sénat  la  plus  belle  harangue 
qu'on  ait  jamais  entendue  ,  faifant  connoîtie  à  la  Ré- 
publique, que  foit  en  reconnoiirance  des  fervices  pafles, 
foit  dans  l'efpérancc  de  ceux  qu'elle  devoit  rccevoit 
dans  la  fuite  ,  rien  ne  lui  étoic  plus  utile  que  l'éleûion 
de  Sob:cskt ,  qui  en  clier  fut  élu  Roi ,  &  couronné  en- 
fuite  à  Cracovie  fous  le  nom  de  Jean  III. 

La  Douairière  du  Roi  Michel  a  depuis  époufé  le 
Prince  de  Lorraine  ,  qui  Avoit  plus  de  part  que  pas  un 
autre  à  la  couronne  de  Pologne  ,  h  la  brigue  de  France 
eût  été  moins  forte  ,  &:  s'il  n'avoit  pas  été  tout-à-fait 
de  fcs  intérêts  d'éloigner  ce  Prince  du  trône  ,  qui  par 
cette  nouvelle  puillance  auroicété  en  état  d'entreprendre 
contre  la  France  pour  le  recouvrement  de  fon  Duché. 

Quoique  la  Pologne  foie  liée  à  la  France  d'amitié  , 
fans  avoir  néanmoins  beaucoup  à  démêler  avec  elle  ,  il 
cil  plus  de  fes  intérêts  de  fe  tenir  bien  avec  l'Empe- 
reur ,  dont  elle  appréhende  l'accroi/rement  en  Hon- 
grie. On  a  vu  ,  il  y  a  environ  deux  ans  ,  que  les  Polonois 
n'ignoroient  pas  cette  maxime  ,  lorfque  M.  de  Béthune 
étoit  en  cette  Cour  pour  fomenter  la  rébellion  des  Co- 
faques  à  force  d'hommes  ôc  d'argent.  La  Reine  fit 
arrêter  des  recrues  que  M.  de  Béthune  faifoit  paffer 
chez  les  rebelles  vers  les  montagnes  de  Hongrie  par  le 
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Palatinat  de  RufTic  ,  pour  faire  conr.oître  par-là  que  la 
Pologne  n'avoir  aucune  parc  à  tour  ce  qui  fe  faifoit  de 
ce  côcc-là  ,  &:  que  rout  venoic  de  la  part  de  la  France  , 
qui ,  par  le  défaut  d'argent  ,  laiiFa  débander  les  troupes 
que  conimandoit  M.  de  Guénégauc.  Ces  troupes  étoient 
compofées  de  quelques  François ,  de  Tartares  ,  &  de 
la  plus  grande  partie  des  rebelles  ,  qui ,  voyant  qu'il 
7  avoit  près  de  deux  ans  qu'ils  n'avoient  reçu  de  paye  , 
fe  mutinèrent  contre  les  Généraux  ,  contre  lefquels  ils 
tirèrent  8c  les  arrêtèrent  prifonniers  dans  un  village  où 
ils  vouloient  les  mafTacrer. 

Cette  a£lion  du  Palatin  de  Ruiïîc ,  faite  par  l'ordre 
de  la  Reine  ,  cauf.i  beaucoup  d'altération  dans  l'efpric 
de  M.  de  Béthunc  qui  fut  un  très  long-tems  fans  aller 
à  la  Cour  ,  aulli-bi.-n  que  Madame  la  Marquife  qui  ne 
fe  pouvoir  pas  bien  accorder  avec  la  Reine.  M.  de 
Béthune  ne  voulut  pas  moins  de  mal  au  Palatin  de 
Ruflie  ,  petit  Général  de  la  Couronne ,  pour  l'aftion 
qu'il  avoit  faite  ,  Se  lui  fit  fnême  comme  un  défi  ,  en 
lui  difant  que  ,  s'ils  ctoicnt  l'un  &c  l'autre  à  la  tête  de 
cinq  cents  chevaux,  onverroitqui  l'emporteroit  :  ce- 
pendant ils  fe  font  raccommodés  enfcmble,  &  le  Pa- 
latin a  fait  préfent  depuis  d'un  beau  cheval  turc  à  M.  de 
£échunc. 

M.  de  Béthune  étoit  fort  aimé  des  Polonois  ;  il  n'y 
a  jamais  eu  d'homme  qui  ait  mieux  foucenu  fon  ca- 
radere  en  Pologne  que  lui  :  il  tenoit  toujours  une  table 
ouverte,  &  avoit  plus  décent  perfoanes  avec  lui.  Il 
logcoit  au  Palais  Calîmir  ,  bâti  par  la  Prince(Tc  Marie. 

Les  diètes  fe  tiennent  de  trois  en  trois  ans  ;  deux 
ic  tiennent  à  Varfovie  &  une  à  Grodno  ou  Wilna  , 
ics  deux  plus  remarquables  villes  de  Lichuanic.  Cette 
■province  a  les  mêmes  Officiers  que  la  Pologne  ,  &  le 

Général 
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Général  Spas  eft  grand  Général  de  Liihuanie.  Il  fe  difok 
dans  le  pays  qu'il  pourroit  bien  arriver  que  les  Li- 
thuaniens en  feroient  un  Roi.  Ils  le  voient  méprifés  des 
Polonois  &  du  Roi  même  qui  n'a  pas  pour  eux  les 
mêmes  égards  :  on  appréhende  qu'ils  ne  Ce  rendent  aux: 
Mofcovices.  Ils  demandent  la  guerre  dans  toutes  les 
diètes,  mais  eux  non  plus  que  les  Polonois  ne  font 
gueres  en  écat  d  e  la  faire. 

Quand  la  guerre  eft  déclarée  ,  vous  voyez  toute  la 
petite  NoblefTe  monter  à  cheval  ôc  fe  rendre  à  l'armée  : 
elle  y  demeure  tant  que  leurs  provifions  durent  ,  qui 
conlîflent  en  une  centaine  de  petits  fromages  durs 
comme  du  bois ,  une  tinette  de  beurre  ,  &:  quclqu'au- 
tre  chofe  de  cette  nature  ;  &i  lorfque  cela  eft  confom- 
mé  ,  &  qu'ils  ont  mangé  l'argent  de  leurs  chevaux  ,  ils 
s'en  retournent  chez  eux ,  &.  font  ainfi  fort  peu  en  étac 
de  continuer  la  guerre. 

La  dernière  diète  s'efl  tenue  l'année  pafTée  ,  &  fut 
rompue  par  un  petit  Gentilhomme  qui  fut  d'avis  con- 
traire. Ce  fut  pendant  ce  tems  qu'arriva  l'affaire  de 
Meilleurs  les  Amb'airadeurs,  qui,  revenant  du  châ- 
teau ,  furent  infultés  par  quelques  Polonois  quiavoicnc 
voulu  prendre  l'épée  d'un  Page  ;  celui-ci  mit  l'épée  à 
la  main  ,  &c  quelques  Gentilshommes  des  catrofles 
ayant  mis  pied  à  terre  ,  encr' autres  M.  le  Marquis  de 
Janfon  ,  appaiferent  tout.  Les  Polonois  allèrent  cher- 
cher du  fecours ,  &  revinrent  avec  près  de  trois  cents 
perfonnes  fondre  de  nouveau  fur  les  gens  des  Am- 
bafladeurs  avec  des  aubouchs  &  des  bardiches  ,  en 
criant  :  labi  ,  -^abi ,  franjhut  ;  tue  ,  tue.  Ceux-ci  for- 
tirent  du  carrolTe  &  entrèrent  chez  le  Palatin  de  Ruffie 
où  ils  fe  défendirent  le  mieux  qu'ils  purent  contre  cette 
multitude  que  la  préfence  des  Amballadcurs  ne  pouvoic 
Terne  I.  K 
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arrêter ,  &c  qui  n'empêcha  pas  que  plufieurs  des  GentHl* 
hommes  ne  furent  blelTés,  &  quelques  uns  demeurc- 
rent  comme  morts  fur  la  place. 

Le  Roi  vint  le  lendemain  matin  incognito  chez  Mef- 
fieurs  les  AmbalTadeurs ,  qui  logeoient  à  Sainte- Croix  , 
aux  Percs  de  la  Million  ,  pour  pacifier  les  chufes.  Le 
Palatin  de  Rullie  y  vint  aulli  ,  &  offrit  tous  fes  gens 
aux  AmbaiTadcurs  pour  en  faire  telle  julHce  qu'il  leur 
plairoit.  Oi.  nvoya  des  Envoyés  de  toutes  parts  à  ces 
diètes  :  il  y  en  avoit  de  Perfe  ,  de  Turquie  &  de  Mof- 
covie.  Le  Mofcovite  étoit  conduit  dans  le  carrofTe  du 
grand  Maréchal  ,  attelé  des  chevaux  du  Roi.  Le  Turc 
y  étoit  pour  les  limites  qu'il  fit  planter  ,  avec  près  de 
trente  mille  hommes ,  à  fept  lieues  de  Léopold  ^  comme 
il  voulut  ;  car  on  n'eft  pas  en  état  de  lui  rien  contelter  : 
cela  fit  bien  du  tort  à  plufieurs  pcrfonnes  qui  avoient 
des  biens  de  ce  cô:é-là  ,  qu'on  promit  de  récompenfer 
d'ailleurs.  Cette  manière  ell  allez  bonne  de  planter  des 
limites  à  la  tête  d'une  armée. 

La  première  charge  de  la  couronne  eft  celle  de  Gé- 
néral,  polTédée  par  le  Prince  Nitre  ,  neveu  du  Roi  , 
quoique  plus  âgé. 

La  féconde  cfl:  celle  de  Grand-Maréchal ,  pofTcdée 
par  Luboniiisky. 

Le  Palatin  de  Ru  (Tic  eft  petit  Général. 

Le  Chevalier  de  Lubomirsky  cfl  grand  Enfeigne. 

Monfieur  de  Morftain  ,  Grand-TréCoricr  du  Royau- 
me ,  fans  être  obligé  à  rendre  compte  :  il  eft  puilFam- 
ment  riche  ,  quoiqu'il  ait  été  très  mal  à  fon  aife  il  n'y 
a  pas  huit  ans. 

Toutes  CCS  Charges  Ce  vendent  par  les  pofTefTcurJi 
mais  fi  elles  vicnneiu  à  vaquer  par  la  mort  le  Roi  en 
difpofc. 
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L'Arclievêque  de  Gnefne ,  qui  eft  aujourd'hui .... 
cft  Primat  &c  premier  Prince  du  Royaume  ,  Légat  né  , 
Se  gouverne  tout  l'Etat  pendant  l'interrègne  qui  dure 
une  année.  La  monnoie  fe  Frappe  à  fon  coin. 

Il  n'y  a  prefque  plus  dans  lEurope  que  le  Royaume 
de  Pologne  qui  l'oit  éledtif.    Le  P.oi  propofa  dans  la 
dernière  diète  de  faire  accepter  fon  fils  pour  fuccef- 
feur  ;  mais  les  Polonois  dirent  qu'iis  ne  le  reconnojf- 
foieut  que  comme  fils  du  grand  Maréchal ,  &c  non  p.v 
du  Roi,  parcequ'il  naquit  lorfque  le  Roi  n'écoit  en- 
core que  grand  Maréchal.   Les  troupes  fe  lèvent  6c  Ce 
paient  aux  dépens  de  la  République  qui  n'enneticnt 
pendant  le  tems  de  paix  que  cinq  ou  fix  mille  hommes 
pour  garder  les  frontières  des  incurfions  des  Tartares. 
Ils  ont  quelques  régimens  d'HuiTarts  ,    qui  font    des 
gens  armés  d'une  manière  route  particulière.    Il  n'y  a 
point  d'riullarc  qui  ne  coûte  plus  de  deux  mille  livres 
à  équiper.  Ils  ont  de  gros  chevaux  ,    &  portent  une 
peau  de  tigre   fur  l'épaule  ,  les  flèches  &c  le  carquoie 
derrière  le  dos ,  la  cotte  de  maille  fur  la  tète  ,  le  fabre, 
les  piftolets  8c  la  demi  lance.  Les  valets  de  ces  gens 
précédent  l'efcadron  à  cheval  une  lance  à  la  main  ;  Sc 
ce  qui  eft  allez  particulier  ,  c'eft  qu'ils  ont  des  aîles 
attachées  au  dos  ;  ils  vont  fondre  dans  l'occafion  rvl 
milieu   des  ennemis  ,    8c   épouvantent  leurs  chevaux 
qui  ne  font  pas  accoutumes  à  ces  vihons,    &c  font 
jour  à  leurs  maîtres  qui  les  fuivent  de  près.  La  Répu- 
blique a  aui'li  quelques  Tartares  qu'elle  entretient  ea 
tems  de  paix  ,  qui  font  comme  les  Suilles,  &  fe  don- 
nent à  ceux  qui  les  veulent  foudoycr.  Ce  font  au  reftç 
les  plus  méchantes  troupes  du  monde  ,  &  ils  firent 
bien  connoître  que    leurs    chevaux  écoient   meilleurs 
qu'eux,  lorfqu'apperceyant  les  Suédois  qui  paflbient  la. 

Kij 
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Vidulc  ,  ils  aimèrent  mieux  les  éviter  que  de  les  atten» 
drc  ,  &  abandonnèrent  le  Roi  Cafimir  ,  qui  n'eut  que 
le  tems  de  taire  monter  la  Reine  en  carroffe,  qui  voyoit 
de  fon  château  les  Suédois  qui  palToient  le  fleuve  & 
qui  entrèrent  dans  Varfovie  ;  &c  de  l'autre  les  Polonois 
8i  les  Tartares  qui  fuyoient  plus  vite  que  le  vent.  Ils 
ravagèrent  toute  la  ville  ,  conduits  par  Charles  Guf- 
tave  ,  père  du  Roi  d'à  préfent ,  qui  permit  aux  foldats 
q<ji  vculoient  emporter  la  belle  colonne  qui  eft  à  l'en- 
trée de  la  porte  de  Varfovie  de  le  faire  s'ils  pouvoienc 
l'enlever  fans  la  rompre. 

Dans  la  dernière  diète  il  fut  réfolu  que  l'on  n'y  allu- 
meroit  point  de  chandelle  ,  afin  que  l'on  ne  vît  poinc 
ceux  qui  dormoient  ;  parcequ'il  arrivoic  bien  fouvenc 
que  comme  les  Polonois  vont  à  la  diète  fur  les  trois  ou 
quatre  heures ,  en  fortant  de  table  où  ils  ont  bu  plus 
que  de  raifon  ,  on  prenoit  ,  pour  faire  paflèr  quel- 
ques articles ,  le  tems  de  les  propofer ,  lorfque  ceux 
qu'on  favoit  d'un  fentiment  contraire  dormoient  ;  ce 
qui  palToit  n'étant  difputé  de  pcrfonne  :  c'eft  pourquoi 
ils  ont  voulu  bannir  la  lumière  de  leur  alTemblée  pour 
y  augmenter  davantage  la  confufion  ,  fi  elle  peut  être 
plus  grande  ,   &:  pour  ne  pas  voir  ceux  qui  dorment. 

Varfovie  eft  en  Mazovie  ,  capitale  de  la  haute  Po- 
logne ,  Se  le  lieu  où  fe  tiennent  les  diètes  de  trois  en 
rrois  ans.  Cette  ville  eft  afiife  fur  la  Viftulc  ,  qui  vicnc 
de  Cracovie  ,  8c  qui  apporte  bien  des  commodités  de 
Hongrie  ,  &:  particulièrement  du  vin  le  plus  excellent 
qu'on  puilTe  boire.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  que 
la  ftatuc  de  Sigifmond  III  ,  mifc  par  fon  fils  Uladiilas  , 
qui  eft  à  l'entrée  de  la  porte  ,  fur  une  colonne  de 
jafpe  fur  laquelle  les  Suédois  tirèrent  plufieurs  coups  de 
oanoa.  La  figure  eft  dorée  de  plus  d'un  ducac  d'épais. 
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la  ville  eft  très  fale  fie  très  petite  ,  Se  ne  condfte  pro- 
prement qu'en  fa  grande  place  ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  la  Mail'on  de  Ville  ,  &c  autour  quantité  de  bouti-» 
ques  d'Arméniens  ,  fort  richement  garnies  d'étotfes  fie 
de  roarc'nandifes  a  la  turque  ,  comme  arcs ,  flèches  , 
carquois  ,  fabres ,  tapis  ,  couteaux  &:  autres.  11  y  a 
une  très  grande  quantité  d'Eglifes  5c  de  Couvens.  Nous 
vîmes  le  Palais  Cafimir  ,  bâti  par  la  Reine  défunte  ,  £c 
préftntement  II  délaiiTé  que  tout  y  fond.  Nouj  y  vîme$ 
pluheurs  de  ces  chaifes  piir  le  moyen  dcfquelles  on 
monte  &  on  defcend  d'une  chambre  à  l'autre.  Ce  fut 
de  ce  Palais  que  la  Reine  vit  les  Suédois  pafler  la  ri* 
viete  qui  en  mouille  les  murs  ",  ôc  c'étoit  là  que  demeu- 
roit  M.  de  Béthune. 

Nous  allâmes  rendre  vifite  à  M.  Lubomirsky ,  grand 
Maréchal ,  qui  eft  un  des  plus  riches  Princes  de  Po- 
logne. Son  père  écoit  Généraliiïime  ,  de  eut  de  grandes 
jalouses  contre  Potosky  ,  sutre  Général ,  qu'ils  alTou^ 
pirent  néanmoins  par  le  mariage  que  fit  Lubomirsky  de 
fon  fils  avec  la  fille  de  Potosky.  Elle  eft  morte  ,  Se  ce 
Prince  a  depuis  époufé  la  fille  du  Chambellan.  Lubo- 
mirsky ,  père  de  celui-ci ,  prit  les  armes  c«iiitre  fon 
Roi  ôc  banit  fes  troupes  plufieurs  fois.  Il  étoit  accufé  de 
favorifer  l'Autriche  pour  l'élecUon  future ,  &:  d'appuyer 
ce  grand  parti  de  la  Confédération. 

Ce  Seigneur  nous  fit  voir  toute  fa  maifon  avec  une 
bonté  particulière.  Il  l'a  achetée  depuis  cinq  ou  fix  ans , 
&  l'a  eue  à  très  grand  marché  ;  elle  s'appelle  Jefdoua  , 
&  n"eft  qu'à  une  portée  de  canon  de  la  ville.  Ce  Prince 
fait  travailler  continuellement  dans  fon  jardin  à  des 
hermitages  &c  à  des  bains  qui  feront  très  beaux.  Soa 
Palais  eft  plein  de  quantité  de  très  beaux  originaux 
qu'il  a  amafles  avec  grand  argent.  Sa  ^allerie  eft  focç 
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curieufe.  Tl  nou<;  fir  voir  une  graude  pièce  qui  lui  ctolt 
Tenue  depuis  p;u  d'Augsbourg  ,  d.ins  laquelle  il  y  avoit 
une  hoiloge  ,  un  carillon  ,  un  mouvenicnc  perpciucl  , 
&  quantité  d'autres  chofes  :  le  tout  étoit  fait  en  tornie 
d'un  gr£nd  cabinet  d'argent. 

Il  nous  ht  voir  l'endroit  où  fon  grand  père  avoit 
lemporté  la  pteniierc  bataille  contre  leslurcs,  à  Co- 
chin  ,  où  Ofman  étoit  en  pfvfonne  ,  &  où  il  demeura 
plulîeurs  milliers  d'ennemis  fur  la  place.  Ce  lieu  eft 
heureux  pour  les  Polonois  ;  ils  y  ont  remporté  deux 
Égnalées  viftoircs,  8c  particulièrement  la  dernière  qui 
a  beaucoup  contribué  à  la  paix. 

Nous  allâmes  au  château  qui  n'a  tien  de  beau  que 
les  chambres  du  Sénat  &  celle  de  marbre  où  eft  dé- 
peinte la  prife  de  Smolensko  par  les  Polonois  fur  Jet 
Mofcovitcs ,  où  ils  firent  un  grand  carnage  ,  &  prirent 
deux  lîls  du  Grand  Duc  qu'ils  amenèrent  prifonnicrs  à 
Varfovie  où  ils  font  morts  ;  &c  on  leur  a  fait  bâtir  uns 
Chapelle  qu'on  appelle  encore  la  Chapelle  des  Mofco- 
vites ,  qui  cil  devant  le  lieu  où  nous  logions.  Il  y  a 
dans  le  château  une  très  belle  tapilTerie  relevée  d'or  , 
^ui  fut  apportée  de  France  par  le  Roi  Henri.  Une  partie 
fut  engagée  aux  habitans  de  Dantzick  par  Cafimir  pour 
fubvenir  aux  nécelfités  de  l'Etat. 

Le  Palais  de  Monfieur  Morftain ,  grand  Tréforier  du 
Royaume  ,  eft  le  plus  fuperbe  de  tous ,  tant  par  la  belle 
entente  du  delfein  ,  que  par  la  richeftc  des  meubles  qui 
l'ornent.  Ce  Seigneur  nous  reçut  chez  lui  avec  toute 
l'affabilité  poflible  ;  il  nous  fit  voir  tous  les  apparte- 
mens  de  fon  palais  ,  ôc  quantité  de  tableaux  qui  font 
dans  fa  galerie.  Nous  faluâmes  Madame  laTrcforicre  , 
qui  eft  EcofToifc  ,  que  nous  trouvâmes  avec  le  Général 
d«  Béarn  ,  qui  a  fttvilaFrance  en  Hongrie.  Monficus 
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Mbrftain  a  acheté  en  Fiance  la  terre  de  Montrouge  ,  de 
M.  le  Marquis  de  Vitry.  Il  prétend  que  fon  fils,  qu'on 
appelle  M.  de  Chàt-AU-Vibin  ,  &  la  Reine  ,  en  déri- 
fion  ,  Petit  vilain  ,  demeure  en  France  ,  &  po'Téde 
tous  les  iMtfns  qu'il  y  a  ach.-.és  ■■,  &  ce  qui  reliera  en 
Pologne  fera  pour  une  grande  fille  qu'il  a  prête  à  ma- 
rier. 11  nous  pria  de  manger  ch;z  lui. 

On  voit  auTii  la  maifon  du  Palatin  de  Lublin. 
Le  Général  Spas  ell  grand  Général  de  Lithuanie  :  U 
s'oppofoit   fort  à  l'éleclion  de  Souicski  ;  mais  on  le 
gagna  à  force  d'argent. 

Il  eft  défendu  de  tirer  !e  fabre  pendant  les  diètes  , 
fous  de  grolTes  peines,  &  de  le  battre  en  Pologne  ,  à 
trois  lieues  loin  ,  où  font  le  Roi  &  le  grand  Maréchal. 

M.  de  Beauvais  ne  propo'a  dans  fa  harangue  que  le 
Prince  de  Neubourg  pour  être  élu  ,  &  ne  fe  foucioic 
pas  qui  fût  Roi  ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  le  Prince 
de  Lorraine.  Les  éleftions  des  Rois  fe  font  dans  la  cam- 
pagne ,  où  on  bâtit  une  cahute  de  planches.  On  a  vu 
au  coutonnement  du  Roi  d'à  préfent  ce  qu'on  n'avoic 
jamais  vu  Se  ce  qu'on  ne  verra  peut  être  jamais  ,  un 
Roi  fuivre  le  corps  de  deux  autres  dans  la  fépulture  du 
Roi  Michel  6c  du  Roi  Callmir.  Le  couronnement  fc 
fait  à  Cracovie. 

Le  Roi  Michel  étoit  un  petit  génie  ;  il  ne  fe  plaifoit 
qu'à  avoir  des  images  &C  des  montres  ,  &;  demandant 
une  montre  à  la  Reine  ,  il  dit  qu'il  voudroit  en  faire 
des  boutons  à  fon  jufle-au-corps.  Quand  il  fut  élu  Roi  , 
la  Reixie  lui  faifoit  une  penfion  de  cinq  mille  livres  > 
M.  Serycant  lui  en  prêtoit  un  tiers. 

Les  Polonois  font  extrêmement  fiers  6c  fe  flattent 
beaucoup  de  leur  nobleiïe  ,  qui  la  plupart  ell  obligée 
4e  Ubourer  la  terre  ,  tant  elle  cft  miférable.  Un  petit 
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noble  porte  fon  fabre  en  labouranc  la  terre  &  l'attache 
à  quelque  arbre ,  &:  fi  quelque  paifant  ne  le  ttaicoit 
pas  de  Mouche-Panier  ,  &  Tappcllat  feulement  Pa- 
nier, qui  figuifie  comme  maître  ,  il  lui  feroit  mauvais 
parti. 

Au  refte  ils  font  fort  civils ,  &  ont  toujours  les  pre- 
miers la  main  au  bonnet.  Ils  font  grands  obferv.-itcurs 
desjeù.nes,  &  font  des  abftinences  plus  qu'on  ne  leur 
en  commande.  Quelques  Polonois  ne  mangent  point 
de  viande  le  lundi  &  le  mercredi  ;  pour  le  vendredi 
prefque  tous  ne  mangent  point,  de  beurre,  &  le  fa- 
medi  rien  qui  ait  été  bouilli,  mais  feulement  rôti. 
Cette  dévotion  s'étend  auili  fur  les  animaux  ;  Ôc  notre 
valet  ayant  donné  quelque  chofe  de  gras  à  un  chien  un 
famedi,  l'hôteiTe  vouloit  le  maltraiter  croyant  faire 
Uneaûion  méritoire. 

Les  Polonois  font  des  dépenfes  confidérables  en  ea- 
terremens  ,  6c  les  différent  long-tems  par  magnificence. 
Il  y  a  de  grands  Seigneurs  que  l'on,  n'enterre  que  cinq 
ou  Gx  ans  après  leur  mort ,  Se  ils  font  en  dépôt  dan« 
des  Chapelles  ardentes  qui  coûtent  beaucoup.  Le  jouj 
de  l'enterrement  on  fait  entrer  des  hommes  armés 
comme  les  anciens  Chevaliers ,  qui  viennent  comme  à 
cheval  dans  l'Lglife  ,  &  vont  en  courant  rompre  leur 
lance  au  pied  du  cercueil. 

La  maifon  des  Pères  de  la  Mi/fion  ,  où  les  AmbafTa- 
deurs  logeoieiit ,  eft  affei  étendue.  Ils  font  bâtir  une 
Iglife  qu'on  appelle  Sainre-Croix  j  mais  elle  demeure 
là  jufqu'à  ce  que  quelque  honnête  homme  achevé  de 
Ls  deniers  ce  que  les  Pères  ont  commencé.  Ils  furent 
établis  avec  des  Religieux  de  Sainte-Marie  par  la  Reine 
défunte  j  ils  fe  font  beaucoup  aggrandis ,  &  l'Evcque 
de  Cracovie  les  établit  préfenienieut  dans  fon  diocèfc. 


/ 


DE    R  E  G  N  A  R  D.         iiy 

le  Supérieur  n'y  écoit  pas  ;  nous  y  vîmes  le  Père  Mu- 
mafan. 

Les  rebelles  de  Hongrie  fc  font  révoltés  au  fujet  de 
la  Religion  contre  l'Empereur  qui  ne  vouloir  pas  leur 
permettre  liberté  de  confcience. 

Michel  ApaflS  eft  Prince  de  Tranfilvanie.  Il  jure  à 
fon  avènement  de  maintenir  quatre  religions  dans  {es 
Itats.  Le  plus  grand  plaifir  de  ce  Prince  efl  de  boire  , 
ic  qui  le  peut  faire  ell  fur  de  faire  auprès  de  lui  fa 
fortune.  La  capitale  de  Tranfilvanie  eft  Cuifvar. 

Le  jeune  Prince  de  fix  ou  lept  ans  eft  élevé  dans  les 
inclinations  de  fon  père,  &  porte  toujours  une  bou- 
teille à  fon  côté  en  forme  de  bandoulière.  M.  Acakias 
a  été  rélîdent  fort  long-tems  en  ce  pays  ;  c'eft  préfen- 
tement  M.  du  Verdet.  Le  Chevalier  de  Bourges ,  qui 
en  venoit  avec  M.  Acakias,  qui  étoit  reAé  malade  à 
Léopold  ,  nous  aflura  que  dans  un  repas  qu'il  avoir 
fait  au  Réfident ,  il  avoir  fait  attacher  les  cheveux  à  un 
efclave ,  &  ayant  pafTé  un  bâton  au  travers ,  il  aveic 
pris  plaifir ,  pour  divertir  la  compagnie ,  de  le  faire 
Ijrandiller  pendant  tout  le  repas.  Il  le  fit  enfuite  courir 
tout  nu  pendant  dix-huit  lieues  à  côté  du  carrofTe  de  la 
PrincelTe  Telechi  :  c'eft  l'époufe  du  grand  Miniftre 
d'Etat ,  Se  par  les  mains  de  qui  rout  palFe.  Le  Prince 
U'ouvre  pas  feulement  une  lettre  &c  ne  fonge  qu'à  boire. 
Ce  Telechi  eft  l'homme  le  plus  barbare  qui  foit  au 
refte  du  monde  :  il  y  a  plus  de  fers  dans  fa  maifon  que 
dans  Marfeille.  Telechi  eft  le  Chef  de  l'armée  &:  celui 
qui  enrretient  les  rebelles.  Ce  Prince  de  Tranlîlvania 
tend  quatre-vingt  mille  écus  de  tribut  au  Turc.  Il  î< 
payé  cette  annie  double  tribut ,  à  caufe  que  quelv^ues 
Turcs  ont  écé  tués  fur  les  terres  du  Traniilvain. 

Sethlem-Gabor  fur  le  premiec  qui  fe  rendit  tiibia> 
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taire  de  la  Porte  pour  dix  faucoas.  Son  fuccefleut  Mi- 
chel Bafons  fut  obligé  de  payer  dix  mille  écus,  &  Ra- 
gorzky  en  paya  vingt ,  6c  celui-ci  quatre-vingts. 

Nous  fîmes  le  chemin  de  Javarow  à  Javarout'en  f^si 
jours  ;  il  y  a  quarante  lieues  ou  environ.  Javarouf  eft 
le  lieu  le  plus  vilain  ,  non-feulement  de  la  Pologne  , 
mais  de  tout  le  monde.  La  Cour  y  deraeuroit  cet  hiver- 
là  à  caufe  de  lagrofTeire  de  la  Reine  qui  y  devoir  faire 
fes  couches.  La  Cour  s'arrête  peu  en  un  lieu  :  elle  voyage 
continuellement  &:  le  plus  agréablement  du  monde  > 
car  toute  la  Pologne  eft  le  plus  beau  pays  de  chafTe  que 
j'aie  jamais  vu  ,  6c  ce  voyage  eft  une  chaiïe  continuelle. 
Nous  eûmes  l'honneur  de  faluer  le  Roi  6c  de  baifer  la 
main  de  la  Reine.  Ce  Prince  nous  reçut  avec  toute  la 
bonté  qui  lui  ell  ordinaire  envers  tout  le  monde  ,  6c 
particulièrement  pour  les  Etrangers.  Il  prit  un  plaifîc 
lîngulier  à  nous  faire  réciter  des  particularités  de  notre 
voyage  de  Laponie  ,  &:  ne  cefToit  point  de  nous  inter- 
roger. La  Reine  n'éroit  pas  moins  curieufe  ,  6c  s'infor- 
moit  de  toutes  chofes.  Cette  PrincelTe  eft  une  des  plus 
accomplies  de  l'Europe  :  elle  a  environ  trente-huit  ans  , 
&  la  nature  a  pris  plaifir  de  lui  faire  part  de  tous  fcs 
dons.  Elle  eft  la  plus  belle  perfonne  de  la  Cour,  la 
mieux  faite ,  6c  la  perfonne  du  monde  la  plus  fpiri- 
tuelle  :  il  fufïit  de  la  voir  pour  le  connoître  j  mais  on 
en  eft  encore  bien  mieux  perfuadé  lorfqû'on  a  eu  l'hou- 
neut  de  l'entretenir.  C'eft  elle  qui  a  mis  la  couronne  fur 
la  tête  du  Roi ,  6c  l'ambition ,  qui  eft  le  noble  défauc 
des  grandes  âmes,  étoit  dans  cette  PeincelTe  au  fouve- 
tain  degré.  Ce  fut  elle  qui  infpira  au  Roi  de  tâcher  à 
monter  fur  le  trône ,  6c  elle  n'épargna  pour  cela  ni 
argent  ni  promelTes ,  6c  fit  tant  qu'elle  en  vint  à  bouc 
maigre  les  fortes  brigues  du  Prince  de  Lorraiûe  j  il  eft 
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vrai  que  l'arrivée  de  M.  de  Beauvais  ne  fervit  pas  peu.  Il 
arriva  la  veille  qu'on  devoir  finir  la  diète  ,  Se  procla- 
mer le  lendemain  le  Prince  de  Lorraine  Roi.  Il  fi:  tanr , 
dans  le  peu  de  rems  qu'il  avoir ,  qu'il  ménagea  fi  bien 
les  efprics  ,  qu'on  prolongea  la  diète  pour  quelques 
jours,  pendant  lequel  tems  il  eut  le  loifir  d'agir  au(Q 
heureufement  qu'il  a  fait. 

La  famille  Royale  eftla  plus  accomplie  qui  fe  pui(Tb 
voir.  Le  Prince  aîné  s'appelle  Louis- Henri- Jacob.  Le 
Roi  de  France ,  la  Reine  d'Angleterre  5c  fon  grand- 
pere ,  l'ont  tenu  fur  les  fonts.  Ce  Prince  eft  fur  fa 
quatorzième  année  ,  &:  promet  tout  ce  qu'on  peut  ef- 
pérer  d'un  grand  Prince  :  il  eft  bien  fait ,  danfebicn, 
&  parle  quatre  langues  comme  fa  naturelle  ■,  l'Alle- 
mand ,  le  Latin  ,  le  François  &:  le  Polonois.  Il  dit  qu'il 
veut ,  pour  fatisfaire  le  Roi ,  qui  fait  parfaitement  ces 
langues,  apprendre  toutes  les  langues  de  l'Europe.  La 
Piincefle  .  âgée  de  fepr  ou  huit  ans ,  eft  très  jolie  ,  Se  a 
été  couronnée  dans  le  ventre  de  fa  mère.  Le  Prince 
Alexandre,  âgé  de  fix  ans,  eft  le  plus  aimable  Prince 
qu'on  puiiïe  voir  j  il  y  a  encore  le  Prince  Amour  ,  âgé 
de  trois  ou  quatre  ans.  La  Reine  ,  qui  eft  préfentemenc 
enceinte ,  a  eu  quatorze  enfans ,  Se  ne  lailFe  pas  d'être 
auiîj  fraîche  qu'une  femme  de  vingrans,  Se  fe  porte 
parfaitement  bien.  J'ai  eu  l'honneur  de  tenir  le  jeu  diz 
Roi  à  l'hombre  ,  de  jouer  avec  lui ,  &c  pour  comble  de 
faveur  ,  de  manger  avec  lui  à  fa  table  ;  Monficur  l'Am- 
balfadeur  étant  à  fa  droite  8c  moi  à  fa  gauche.  Le  grand 
Ecuyer  y  étoit  avec  le  Staroilat  de Nous  accom- 
pagnâmes ce  jour-là  le  Roi  à  la  chaiïe.  La  Pologne  efl 
un  pays  fait  exprès  pour  ce  divertiftement  ;  le  mot  le 
fait  aftez  entendre  \  car  Poln  ,  d'où  il  vient ,  fignifie 
campagne  ,  en  langue  Efclavone  j  mais  les  chaiïes  ne  fs 
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font  pas  comme  en  France.  On  faic  une  enceinte  de 
filets  qu'on  borde  de  foldats  pour  faire  fortir  le  gibier 
par  l'ouverture  qu'on  a  lailTée.  On  faic  entrer  dans 
cette  enceinte  quantité  de  chiens  &  de  Piqueurs  pour 
les  appuyer ,  qui  font  fortir  tout  ce  qu'il  y  a  dedans. 
Chacun  prend  fon  polie ,  éloigné  l'un  de  l'autre  de 
deux  portées  de  moufquet ,  8c  lorfqu'il  paroîc  quelque 
chofe ,  foit  loup  ,  renard ,  chevreuil  ,  Sec.  on  lâche 
tant  de  lévriers ,  qu'il  faut  que  l'animal  foit  bien  £a 
s'il  les  évite.  Nous  fîmes  une  très  grande  chafle  ce  jour 
là  ;  en  moins  de  quatre  heures  on  prit  plus  de  dix  che- 
Treuils ,  trois  loups ,  cinq  ou  fix  renards ,  quantité  de 
lièvres  ;  mais  ce  qui  rendit  la  chafTe  belle  Se  fangiante, 
ce  fut  un  fanglier  de  la  groffeur  d'un  cheval ,  qu'on 
tua  après  qu'il  eut  tenu  fort  long  -  tems  contre  lej 
chiens  ;  il  en  tua  quelques-uns  &  en  eftropia  plufieurs  , 
blerta  des  hommes  &  des  chevaux  ;  mais  enfin  on  lui 
tira  un  coup  d'arquebufc  dont  il  mourut.  On  l'amena 
far  une  charrette  au  Roi,  &  tout  le  monde  avoua  qu'on 
n'avoit  jamais  vu  un  fi  furieux  animal.  Il  fallut  un 
chariot  pour  reporter  tous  les  chiens  eftropiés ,  comme 
on  reporte  les  bleiïes  après  un  combat. 

Nous  vîmes  à  la  Cour  M.  le  Marquis  de  Vitri ,  Am- 
bafTadeur  extraordinaire  ,  -Jjui  nous  reçut  avec  une 
bonté  particulière.  Nous  n'eûmes  point ,  pendant  tout' 
le  tems  que  nous  fumes  à  la  Cour,  d'autre  maifon  ni 
d'antre  table  que  la  fiennc.  Nous  vîmes  chez  lui  M.  de 
Valalé  ,  fon  Ecuyer  ,  M.  Noblet,  qui  partit  pour  la 
îrance  le  lendemain  que  nous  fûmes  arrivés  ,  Mef- 
fîcars  Peliiïîcr  &  Devilles  ,  Secrétaires ,  M.  le  Marquis 
«fArquicre  ,  à  qui  la  Reine  donne  vingt  mille  livres 
par  an  ;  c'eft  le  rendez-vous  de  tous  les  François  pour 
J«  pbiiii  ë(  pool  k  jeti  3  M.  le  Coouc  de  Matigoy  fo» 
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fh  ,  qui  ell  Capitaine  de  Dragons ,  Se  à  qui  la  Reine 
donne  deux  mille  écus.  Nous  vîmes  dans  la  maifon  de 
M.  d'Arquiere,  M.  d'Alerac,  M.  de  Valalé ,  Sec. 

La  Reine  a  trois  Gentilshommes  François  ,  Mef- 
fieurs  de  Ryon  ,  des  Forges  &  de  Villars ,  qui  a  été 
Exempt  des  Suiffes  de  Monfieur.  Il  a  fait  une  courfc 
en  France. 

Nous  connûmes  à  la  Cour  M.  le  grand  Ecuyer  , 
M.  Jalonsky  ,  Vice-Chancelier  de  la  Reine  ,  homme 
d'efprit  ;  M.  Sarnosky  ,  Secrétaire  du  Roi  ;  M.  Da- 
lanty  ,  Italien ,  Secrétaire  du  Roi  j  M.  Dumont  de 
l'Efpine  ,  Valet-de-chambre. 

C'eft  la  coutume  en  Pologne  de  faire  des  préfens  aux 
jours  de  fête.  La  PrincelTe  Radzivil  s'appelle  Catherine. 
Sa  fête  vint  vians  le  tems  que  nous  y  étions  ;  la  Reine 
lui  fît  un  prêtent ,  &c  voulut  qu'on  danfàt  le  foir  à  la 

Cour. 

Ces  fortes  de  danfcs  ne  finifTent  jamais ,  &:  depuis 
que  l'on  commence  jufqu'à  ce  que  l'on  finilTe  ,  tout  le 
monde  danfe  enfemble  fans  difcontinuer  ,  &  le  ca- 
valier fournit  avec  la  dr.me  fans  s'arrêter. 

Us  ont  une  manière  de  danfe  à  la  RuiTîenne  qui  eft 
fort  plaifante.  M.  le  Chevalier  Lubomiisky  ,  grand 
Enfeigne  du  Royaume  ,  la  danfe  parfaitement  bien. 

On  ne  danfe  jamais  davantage  qu'aux  mariages  où  le 
Roi  fait  toute  la  dépenfe ,  pendant  fix  ou  fept  jours 
que  la  femme  ne  demeure  point  chez  fon  mari  ;  &  le 
jour  qu'on  la  lui  met  entre  les  mains ,  il  traite  tout  k 
inonde. 

Les  Polonois  font  fiers,  fe  i^attent  beaucoup  de  leur 
nobleffe  ,  Se  emploient  tout  ce  qu'ils  ont  pour  avoir  un 
beau  cheval ,  un  habit  propre  ,  &  un  fabre  magnifi- 
que, îls  font  affez  bien  faits  ;  mais  les  femmes  ne  leaj 
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reffcmblent  pas  :  à  peine  en  trouve-c-on  à  la  Cour  deux 
qui  foient  fupporcables.  Ils  fe  pbifent  dans  la  quantiué 
de  valets  ;  &  ks  petits  Nobles  qui  n'ont  pas  de  quoi 
vivre  s'atiachenr  auprès  des  Grands. 

Les  femmes  ne  fortenc  gueres ,  &  vont  embralTer  la 
cuilTe  de  leurs  maris  lorfqu'ils  rentrent  dans  la  maifou. 
C'eft  la  manière  de  faluer  la  plus  ordinaire  en  Po- 
logne ,  &  on  ne  lalue  point  les  femmes  de  qualité  au- 
trement qu'en  leur  cmbralFant  la  cuilTe.  Il  y  en  a  de 
qui  les  embraifades  font  un  peu  fortes ,  &  qui  font 
bien  aifes  de  fenrir  ce  qu'ils  embraffent.  Elles  font  fort 
fuperbes  en  habits ,  &  portent  toutes  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent. Leur  habillement  elt  un  julle-au-corps  d'homme 
fans  être  boutonné  &  une  jupe  j  elles  portent  des  bottes 
comme  les  hommes. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  un  pays  plus  plat  que  la  Po- 
logne i  nous  l'avons  prefque  traverfcc  toute  entière 
fans  avoir  trouvé  une  feule  montagne  ;  ce  qui  fait  que 
le  pays  étant  plat ,  il  y  a  peu  de  ruilTeaux  qui  ne  peu- 
vent y  couler,  ce  qui  rend  l'eau  fort  rare  j  mais  en 
récompenfe  ils  font  de  très  bonne  bierre  ,  Ec  particu- 
lièrement celle  de  Varca ,  qui  elt  renommée  dans  le 
pays  pour  la  meilleure.  Toutes  ces  grandes  plaines  font 
fcmécs  de  blé ,  Se  en  fournirent  à  une  partie  de  l'Eu- 
rope. 

Il  n'y  a  d'autre  place  fortifiée  dans  la  Pologne  que 
Léopold,  qui  confine  aux  Turcs  :  encore  font-ce  des 
fortificationr  à  la  Polonoife  ,  que  les  François  détrui- 
roient  de  Icuts  regards.  C'eft  par  cette  raifon  qu'ils 
prétendent  affurer  leur  liberté  ;  &  n'ayant  point  de  lieu 
pour  fc  mettre  à  couvert ,  il  faut  qu'ils  falfcnt  des  rem- 
parts de  leurs  corps.  Ils  font  fûrs  de  battre  les  Turcs 
quaad  ils  voudront ,  comme  ils  ont  toujourj  fait  5  mais 
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avec  cela  ils  ne  laifTent  pas  de  pi-endre  leur  pays  contre 
eux.  Les  Tarcares  font  les  ennemis  qu'ils  redoutent  da- 
vantage. Ce  ne  font  point  des  gens  qui  cherchent  la 
gloire  dans  les  combats  5  ils  ne  demandent  que  le  butia 
dont  ils  vivent.  Leurs  troupes  ne  font  point  en  ordre  i 
ils  viennent  fondre  fur  le  camp  des  ennemis ,  prennent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  -,  &  au  premier  coup  de  tambour 
que  le  Capitaine  a  à  l'arçon  de  fa  felle  ,  ils  fe   retirent 
&  reviennent  un  quart-d'heure  après  d'un  autre  côté  ; 
en  forte  qu'on  les  a  toujours  fur  le  dos,  &  par  ce 
moyen  ils  défefperent  les  ennemis ,  qu'ils  moleftent  8c 
arrêtent  continuellement.   Ils  ont  cela  de  particulier  , 
qu'ils  combattent  en  fuyant ,  &  tirent  des  flèches  par- 
dellus  leurs  têtes  qui  vont  retomber  fur  les  ennemis, 
lis  font  des  coutfes  fréquentes  en  Pologne  ,  lorfqu'on 
ne  leur  paie  pas  les  dix  mille  coufuoues  qu'on  eft  obhge 
de  leur  fournir  tous  les  ans  ,  qui  font  des  robes  faites 
de  peaux  de  mouton.  Les  Tartares  ,  venant  en  courfe  , 
feront  des  trente  &  quarante  lieues  en  une  nuit  ,  met- 
tant un  petit  fac  plein  de  paille  atta«hé  à  la  tête  de  leurs 
chevaux  ,  qui  ne  s'arrêtent  point  pour  manger  ,  Se  un 
morceau  de  viande  qui  cuit  fous  la  felle  j  en  forte  que 
n'étant  point  averti  de  leurs  marches  ,  ils  prennent  tout 
ce  qu'ils  trouvent  dans  la  campagne,  hommes,  femmes, 
enfans ,  qu'ils  vont  vendre  enfuite  à  Conftantinople 
par  la  mer  noire  i  mais  ils  ont  cela  ,  qu'ils  n'attaquent 
jamais  les  lieux  qui  font  enclos-,  6c  quarante  mille 
Tartares  n'attaqueront  pas  un  méchant  village ,  pourvu 
qu'il  foit  feulement  fermé    de  planches  ,   parcequ'ils 
appréhendent  les  embûches ,  &c  qu'ils  ne  veulent  pas 
s'engager. 

Les  Polonois  tâchent  de  ménager  l'alliance  des  Tar- 
t^tês,  §4  S'en  fervent ,  pourvu  que  ce  ne  foie  pas  coQ", 
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tre  le  Turc,  pour  lequel  ils  fe  déclarent  touiour.  . 
comme  ec.nt  Mahométans,  &c  Vêtant  rendus  Tribu- 
ta.res  du  Grand- Seigneur,  à  la  charge  que  fi  la  race 
Ottomane  venoit à  manquer,  le  Kam des Tartares  fuc- 
cederoit  a  l'Empire. 

Le  Roi  Cafimir  en  avoir  plus  de  vingt  mille  quand 

les  Suédois  encrèrent  en  Pologne  5  mais  ils  n'attendoient 

pas  I  ennemi,  &:  du  moment  qu'ils  le  favoient  à  dix 

leues  feulement  près  d'eux,  ils  fuyoicnt  comme  s'ils 

i  avoient  eu  à  dos. 

La  République  entteticnt  toujours  fur  les  frontières 
fcpt  ou   huit  mille  hommes  de  troupes  réglées  ,  pour 
empêcher  les  courfes  des  Tartares.  Le  Roi  n'entretient 
point  ces  troupes-U,  mais  feulement  les  Eduques  ,   les 
Semelles  &  les  JanilTaires.  Les  premiers  font  habillés 
de  bleu ,  avec  de  gros  boutons  &  des  plaoues  d'étain  , 
&  un  bonnet  de  feutre  en  tête.   Ils  ont  le  fÛfil  &  la  bar- 
«iiche  qui  eft  une  arme  qu'on  dit  être  nv-s  bonne.  Les 
Semelles  font  d'autres  foldats  armés  de  même  :  mais 
tous  les  Janilfaires  font  Turcs,  habillés  comme  les  Ja- 
flilTaircs ,  tels  que  j'en  ai  vu  en  Turquie.  Il  arriva  pen- 
dant la  dernière  diète  une  chofe  allez  particulière  :  une 
Compagnie  Turque,  de  la  garnifon  dcCaminiek,  dé- 
ferta  toute  entière  ,  avec  les  armes  ,  fon  drapeau  ,  les 
cailFes,  &  fcs  officiers,   &  vint  olFrir  fes  feryices au 
Roi  de  Pologne.  Le  Roi  agit  pour  lors  en  grand  prince  , 
«c  avec  fon  intrépidité  ordinaire  5  car  ,  malgré  les  folli- 
citations  de  la  Reine  &  de  tout  fon  Confeil ,  qui  lui 
perfuadoit  de  ne  point  prendre  ces  gens  à  fon  fervicc  , 
dans  la  conjonaure  des  affaires  ,  y  ayant  pour  lors  m 
AmbalFadcur  Turc  à  la  Cour,  ce  qui  faifoic  appréhen- 
«Jer  ,  comme  il  y  avoit  bien  du  vrai-femblablc,  que  ce 
ac  fuffcm  des  efpioas ,  (  la  fuite  a  fait  voù  ûéajiaioiiu 
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«ju'U  écoit  plus  éclairé  que  tous  les  autres  )  il  les  a  encore 
à  préfent ,  &c  leur  donne  double  paye.  Mais  c'ell  une 
chofe  fort  extraordinaire  de  voir  une  Compagnie  toute 
entière  déCerter  avec  les  officiers. 

La  plus  belle  milice  des  Polonois  font  les  HufTards, 
les  Tavaches  &c  les  Paufars  ,  qui  font  tous  nobles.  L'ar- 
mure des  HufTards  a  quelque  chofe  de  fingulier.  Le 
Roi  a  encore  une  Compagnie  d'environ  cent  Reyters  , 
qui  le  fuivent  par-tout. 

Nous  vîmes ,  à  Vauroni ,  M.  Acakias  qui  rcvenoic 
de  Tranfilvanie  ,  qui  nous  inllruifit  de  ce  pays  :  il  nous 
dit  qu'il  étoii  dillingué  en  Tranfilvains  Se  en  Saxons  > 
que  les  premiers  étoient  les  maîtres  ,  &  que  les  autres 
étoient  comme  les  efclaves.  Les  Saxons  font  des  gens 
venus  du  pays  de  Saxe  ,  &c  qui  font  là  comme  les  Juifs  , 
quoiqu'ils  foient  plus  gens  de  bien  que  les  autres.  Les 
Tranfilvains  voyagent  fans  donner  un  fou  ,  en  logeanc 
chez  les  Saxons.  Lorfqu'en  chemin  faifant  les  nobles 
Tranfilvains  ont  pris  quelque  gibier,  ils  envoient  ua 
de  leurs  valets  au  marché  avec  ,  &  les  maîtres  deman- 
dent du  gibier  pour  le  repas.  Le  pauvre  Saxon  eft  obligé 
de  l'aller  acheter  du  valet  de  ces  maîtres  ,  &:  de  le 
payer  ce  qu'ils  veulent.  Tout  le  monde  prefque  parle 
latin  dans  ce  pays. 

La  langue  Polonoife  eft  Efclavone  ,  comme  en  Mof- 
covie  &  en  Tartarie  ;  &c  il  y  a  autant  de  différence  entre 
ces  langues,  qui  n'ont  pourtant  qu'une  même  fource  , 
comme  entre  l'Efpagnol  6c  l'Italien  ,  qui  dérivent  du 
Latin.  Les  langues  vivantes  dont  on  fe  fert  dans  l'Eu- 
rope ,  peuvent  fe  réduire  à  deux  ;  car  je  ne  parle 
point  des  langues  mortes ,  comme  la  Greque  ,  l'Hé- 
braïque &c  la  Latine.  La  langue  Arabique  eft  en  Afie  ce 
qu'eft  la  Latine  en  Europe  ,  Se  avec  cette  langue  oa 
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peur  aller  depuis  le  Bofphore  jufqu'aux  terres  fies  In- 
diens  Ls  plus  recuk'es.  Il  n'y  a  donc  que  deux  langues 
inacricssq.ii  on:  leurs  dialcdcs  ;  &  ces  langues  font  la 
Teucoae  &  l'Efcia-vone.  L'I-cl  .vone  ell  fannii.re  à 
Conitammople  ,  &  a  pour  principaux  dialectes  la  Ruf- 
fin.qu.  pour  les  Mofcoviccs ,  la  Dalmariquc  pour  les 
Traualvams  Se  pour  les  Hongrois  ,  la  Boiiémicnnc  & 
la  l'oloaoi.e,  &  quelques  autres  qui  ont  cours  fur  les 
VaJaquês  ,  MoHaves  &  petits  Tartares. 

La  ïeutone  a  trois  principaux  dialedtes ,  le  Germa- 
nique ,  le  Saxon  &  k  Danois;  &  de  ceux-ci  fortent 
d'ajires  idiomes,  comme  l'Anglois ,  le  Flamand  ,  le 
Suédois ,  iicc.  La  langue  Grequc  eft  morte  ,  &c  inoins 
corrompue  que  la  Latine  ;  mais  elle  fe  parle  encore 
dans  les  illcs  de  l'Archipel  ,  dans  l'Achaïe  6c  dans  la 
Moréc.  Il  y  a  plulîeurs  autres  petites  langues  matrices  , 
qui  ont  fort  peu  d'étendue ,  comme  i'AIbanoife  ca 
Epire  &  en  Macédoine  ;  la  Bulgare  pour  la  Servie 
la  Bofnie  &  la  Bulgarie  ;  celle  des  Cofaques  ou  pe- 
tits Tartares  ,  le  long  des  rives  du  Tanaïs  ;  PEIbe  des 
Pinlandois  &  Lapons  ;  celle  des  Irlandois  ;  la  Bif- 
cayenne  &  la  Bretonne. 

Nous  partîmes  de  la  Cour  après  avoir  pris  congé  de 
leurs  Majeftés ,  le  vendredi ,  &  fûmes  conduits  par  le 
/leur  de  Valalé.  Nous  paflamcs  le  lendemain  par  Je- 
roflaus,  qui  donne  le  nom  à  un  duché  dont  la  moitié 
appartient  à  la  Reine.  Nous  vîmes  quelques  petites 
villes  qui  n'ont  rien  de  remarquable.  Nous  fumes , 
pendant  le  chemin  ,  attaqués  par  trois  voleurs.  Nous 
étions  dans  notre  carrolTe  enfermés  de  toutes  parts ,  à 
caufc  du  vent  :  notre  cocher ,  à  qui  ils  dirent  d'arrêter  , 
n'en  voulut  rien  faire  ,  fie  nous  fit  ligne  de  prendre  nos 
jUlolccs  i  ce  que  nous  fîmes  proroptemeût ,  ôc  forcùac* 
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aucarrofTe  le  piftoL-r  à  la  main.  &  le  valet  avec  ua 
boa  fuill ,  qui  les  coucha  en  joue  Q'jaii<1  ils  virent  cette 
difpofition ,  ils  demeuterent  tout  court  ,  &;  nous  re- 
garilerenr  fans  ofer  approchït.  Nouscon:inuâmts  notre 
chemin  à  pied  ,  le  pillolet  à  la  main  ;  &  comme  il  étoit 
tard  ,  nous  arrivâmes  peu  de  tcms  aitèsà  l'hôtelleue  , 
où  ils  envoyèrent  deux  de  leurs  compagnons  ,  qui  vin- 
rent comme  des  palfagers  pour  examiner  notre  conte- 
nance Us  virent  que  nous  apprêtions  nos  armes  ,  &  que 
nous  fumes  toute  la  nuit  fur  pied.  Nous  ne  l-.s  con- 
noillîons  point  pour  ce  qu'ils  étoient -,  &C  comme  il 
étoit  déjà  tard  ,  nous  n'avions  pu  les  remarquer  à  caufe 
de  l'obfcurité.  Ils  forcirent  deux  heures  avant  le  jour  ; 
8c  nous  nous  difpofions  à  partir  ,  quand  le  cocher  nous 
dit  qu'il  les  avoir  vu  fe  joindre  à  quatre  autres,  aux 
enviions  de  la  maifon  ,  &  qu'ils  avoient  gagné  le  bois 
qui  étoit  à  cent  pas  de-là.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  pro- 
pos de  partir  qu'il  ne  fût  jour  5  &.  nous  attendions  qu'il 
fît  clair  .  quand  nous  entendîmes  palfer  quatre  chariots 
avec  deux  bœufs  chacun.  Nous  nousfervîmes  de  cette 
occafion  pour  palTer  dans  le  bois  ;  &  comme  il  faifoic 
clair  de  lune  ,  nous  fîmes  ptendre  à  tous  les  charretiers 
des  bâtons  blancs ,  qui  paroiffoient  au  clair  de  la  lune 
comme  fi  c'eût  été  des  fufils.  Nous  pallâmes  ainfi  fans 
qu'ils  ofalïent  nous  attaquer  ,  quoique  nous  entendif- 
flons  fiffler  de  tous  côtés.  On  nous  dit ,  à  la  première 
ville  ,  que  ce  bois  en  étoit  tout  plein  ,  8c  qu'il  étoic 
difficile  d'y  paflfer  fans  être  volé. 

Nous  arrivâmes  à  Cracovie  le  jeudi  matin  :  nous 
eûmes  de  la  peine  à  trouver  à  nous  loger  ,  car  il  n'y  a 
point  d'hôtellerie.  Nous  ttouvâmes  un  Italien  qui  nous 
mena  chez  lui.  Cet  homme  nous  étourdit  d'abord  de 
fon  grand  bruic ,  comme  tous  ceux  de  fa  nation  ;  ilnç 
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nous  parloit  que  par  millions  fie  par  fon  équipage     fe, 
chevaux  &  fa  calèche.  Nous  ne  tûmes  pas  long-'teml 
a  rcconno.tre  le  pèlerin  pour  le  plus  fourbe  qui  fut  ja- 
mais. Siroc  que  nous  nous  mîmes  à  t.-b!e ,   il  alla  em- 
prumer  trois  cuilLns  de  bois  chez  fon  hôre ,  &  nous  dit 
qu  il  avoir  donné  les  fiennes  d'argent  à  blanchir.  Ou 
parla  de  forrir  après  le  dîner,  &  lui  demandant  s'il 
navoit  point  d'épée,   il  nous  dit  qu'il  étoit  malheu- 
reu(eincnc  tombe  le  jour  d'auparavant,  qu'il  l'avoit 
caflee  en  tombant  &  l'avoit  donnée  au  fourbUFeur.  En 
confîderant  nos  piilolets ,  il  nous  .iit  qu'il  en  avoir  une 
paire  qu'il  avoit  achetée  à  Amfterdam,  qui  tiroient 
deux  coups ,  qui  éroient  chez  l'armurier  pour  être  net- 
toyes.  II  nous  avoit  dit  qu'il  nous  méneroit  dans  fa  ca- 
lèche pour  voir  les  mines  ;  mais  quand  ce  vint  au  fait 
&  au  prendre  ,  il  nous  dit  que  fa  calèche  étoii  peinte 
de  frais      6c  qu'il  y  avoit  quatre  de  fcs  chevaux  qui 
«oient  boiteux.    Mais  ce  qui  fut  déplus  plaifant,   c^eft 
qu  il  ne  cefl-oit  pas  de  nous  dire  qu'il  ne  piétendôit  au- 
cun argent  pour  le  rems  que  nous  logerions  chez  lui  ; 
&  quand  il  fallut  aller  au  marché  .  il  vint  nous  deman! 
der  un  ecu  ,  difant  qu'il  avoit  changé  tout  fon  argent 
en  lettres  de  change  fur  Mcffîeurs  PelTalouki  de  Vienne 
II  avoit ,  difoit-il ,  un  procès  qui  lui  imporcoit ,  de  dix 
mille  francs,  deux  maifons  dans  la  ville  .  qui  lui  ve- 
noient  de  fa  femme  ;  &c  néanmoins  il  vouloit  s'en  re- 
tourner avec  nous  le  jour  fuivant .  fans  dclîcin  de  rere- 
nir  ,ama.s.  Et  lui  demandant  pourquoit  il  quittoit  ua 
fi  beau  bien  «c  de  fi  belles  cfpérances  :  Oh  !  dit-il     ceU 
ne  m'emharraf.  pas  ;  je  ferai  tout  cela  demain  ■  j, 
gagnerai   mon  procès  ,  je  vendrai  mes  maifons.  Nous 
reconnûmes  fort  bien  toutes  fes  fourberies,  mais  nous 
voulûmcï  nous  en  divertir  jufqu'au  bout  j  &  pour  pouf- 
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fer  la  raillerie  plus  loin  ,  je  lui  demandai  s'il  vouloic 
me  donner  des  lettres  de  change  pour  Vienne  ,  que  j^ 
lui  donnerois  de  l'argent.  A  cette  propofition  ,  la  joie 
commença  à  éclater  fur  le  vifage  de  notre  fourbe  ;  il 
fe  mit  en  devoir  de  faire  les  plus  belles  lettres  de  change 
que  le  plus  célèbre  banquier  fît  jamais  ;  mais  par  mal- 
heur il  ne  fe  trouva  ni  encre  ni  papier  dans  la  maifon» 
Je  lui  demandai  enfuite  à  voir  les  chevaux.  Mon  co- 
quin vit  bien  qu'il  étoit  pris  pour  duppe  ,  Se  qu'il  avoir 
affaire  à  des  gens  auffi  fins  q'ie  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  homme  Ci  confterné  ;  &c  nous  prenions  plaifir  à  nous 
fervir  des  termes  dont  il  ufoit  ordinairement  :  Italiani 
nonfono  miga  crilloni  :  &:  nous  difions  Francefian  lieu 
à'italiani.  Nous  lui  remîmes  en  face  une  infinité  de 
fourberies  .  de  menlbnges ,  de  contrariétés  ;  &  nous 
eûmes  le  plailîr  de  confondre  le  plus  grand  fourbe  du 
monde. 

Cracovie  eft  la  première  ville  de  la  haute  Pologne, 
infiniment  plus  belle ,  plus  grande  &  plus  marchande 
que  Varfcvie.  Elle  eft  fituée  fur  la  Viftule  ,  qui  prend 
fa  fource  afTez  près  de-là.  Son  Académie  eft  fort  efti- 
mée  ',  elle  fut  fondée  ,  il  y  a  environ  trois  cents  ans  , 
par  Cailmir  I ,  qui  demanda  des  ProfefTeurs  a<.ix  Collè- 
ges de  Sorbonne  de  Paris,  qui  furent  les  Auteurs  de 
cette  haute  réputation  qu'elle  s'eft  acquife.  La  pièce  la 
plus  recommandable  de  Cracovie  eft  le  château  fitué 
fur  une  petite  colline.  Il  eft  de  grande  étendue,  mais 
fans  forme  ni  fans  aucune  architeûure.  Ses  chambres 
font  fpacieufes  ,  &  fes  plafonds  fuperbement  dorés  , 
qui  pourroient  rendre  ce  féjour  fort  propre  pour  y  logée 
nn  Roi.  On  voit  dans  l'Eglife  du  Château  les  tom- 
beaux des  Rois ,  qu'on  n'enterre  point  qu'un  autre  ne 
foie  élu.  On  enterra  le  même  jour  le  Koi  Cafimir  &  le 
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Roi  Mîchcl ,  quand  le  Roi  d'à  préfent  fut  couronne  1 
Cracovie,  où  ils  viennent  tous  prendre  la  touronnï. 

Le  corps  de  baint  Stanillas  clt  dans  une  chàlTe  d'ac- 
gcnr  au  milieu  de  l'E^life  fous  un  baldaquin.  Ce  Saint , 
qui  fut  tué  par  un  Roi  de  Pologne ,  ei't  caufe  que  les 
Polonois  vont  la  tète  rafée  ,  6c  qu'ils  ne  mangcnrpoiac 
de  bïurre  le  vendredi  ,  Si  quelques  uns  le  famedi  :  cela 
leur  fut  impofé  pour  pénitence  par  un  Pape  pendant 
cent  ans ,  &  cette  coutume  s'elt  tournée  en  loi  ;  car 
quoique  le  teii'.s  de  la  pénitence  foit  expiré  ,  ils  ne 
laillent  pas  d'obferver  toiijouis  ce  jeûne  Se  cette  cou- 
tume de  le  rafer  la  tète. 

Il  y  a  peu  de  villes ,  je  ne  dis  pas  en  Pologne  ,  mais 
dans  toute  l'Europe  ,  où  il  y  ait  plus  d'hglife? ,  de 
Prêtres ,  &  particulièrement  de  Moines ,  qu'à  Cracovie. 
Ils  n'y  font  pas  moins  riches  &  moins  rcipeûés  qu'en 
Italie  j  c'eft  ce  qui  lait  qu'il  y  en  a  tant.  Pour  les 
Eglifes,  il  faut  rendre  julUce  aux  Polonois,  &  dire 
qu'ils  font  extrêmement  jaloux  quVllcs  foient  belles  &C 
bien  dclfervies.  L'or  y  reluit  de  tous  côtés ,  &  on  s'éton- 
nera de  voir  une  F.glife  dorée  jufqu'à  la  voûte  dans  un 
méchant  village  où  l'on  n'aura  p.is  pu  trouver  un  mor- 
ceau de  pain.  Les  plus  belles  Eglifesde  Cracovie  font  le 
Dôme,  dédié  à  Sainte  Marie,  qui  ell  au  milieu  de  la 
place  ;  les  Jéfuites  en  ont  aulli  une  très  belle  faite  nou- 
Tcllemcnt  à  l  Italienne  ;  les  Minimes  &  les  Bernardins. 
La  grande  place  eft  très  fpacieufc ,  &  les  principales 
rues  y  ahoutilUnt,  particulièrement  la  grande  ,  qui  va 
xendre  à  Calîmir  ,  le  féjour  de  tous  les  Juifs  qui  ont  là 
Icut  république  ,  leur  fyiiagogue  &  leur  juftice.  Ces 
Mcliieurs  ne  font  pas  moins  maltrait's  en  l'ologne 
qu'en  Italie  ou  en  Turquie,  où  ils  font  rexcrémentdu 
fcnrc  humain,  &  l'éponge  qu'on  pteflc  de  temsen 
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cems,  8c  paiticulieremenc  lorfque  l'Etac  efl:  en  danger. 
Quand  ils  ne  feroient  pas  diftingucs  par  une  marque 
particulière  ,  en  Iralie  ,  par  un  chapeau  jaune  j  en 
Allemagne  ,  par  l'habit:  ;  eu  Turquie  ,  par  le  turban  } 
en  Pologne  ,  par  la  fraife  ;  il  feroit  impolTible  de  ne  les 
pas  reconnoître  à  leur  air  excommunie  &  à  leurs  yeux 
hagards.  Quelque  riches  qu'ils  foicnt ,  ils  ne  faurotent 
forcir  de  cette  vilainie  dans  laquelle  ils  font  nés ,  &;  qui 
fait  horreur  à  ceux  qui  les  ont  vus  ,  particulièrement  ea 
Pologne  dans  lescarchemats  ou  hôtelleries  qu'ils  tien- 
nent dans  toute  la  Ruifie  noire ,  où  ils  font  trente  ou 
quarante  dans  une  petite  chambre  ;  les  enfans  font  nus 
comme  la  main  ,  8c  les  pères  àc  mercs  ne  font  qu'à 
moitié  habillés.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
une  nation  plus  féconde  ;  on  trouve  dans  une  même 
boîte  pleine  de  paille,  dans  un  même  berceau  ,  qua- 
tre ou  cinq  enfans  de  la  même  mère  ,  qui  paroiirenc 
comme  de  petits  corbeaux  dans  un  nid  ,  tant  ils  fonc 
noirs  Se  hideux. 

Le  tribut  que  les  7uifs  de  Cracovie  rendent  à  la  Ré- 
publique eft  de  vingt  mille  écus.  Ils  donnent  outre  cela 
tous  les  ans  trois  cents  ducats  au  Roi ,  deux  cents  à  la 
Reine,  cent  au  Prince  ,  &i  quantité  d'autres  menues  dé- 
penfes  qu'ils  font  obligés  de  faire  tous  les  jours.  Il  y  a 
quelques  villes  d'Allemagne  où  on  ne  les  fouffre  point, 
&  lorfque  leurs  aifaires  les  y  appellent ,  ils  donnent  ua 
ducat  pour  la  première  nuit  qu'ils  couchent  à  la  ville  , 
deux  pour  la  féconde  ,  6c  trois  pour  la  troifieme. 

Il  en  eft  de  même  à  Varfovie ,  où  ils  n'ont  point 
permiiîîon  de  demeurer  que  pendant  les  diètes  ;  mais 
il  n'y  a  aucune  forte  d'infamie  qu'on  ne  leur  falfe  ,  & 
lorfqu'il s'en  rencontre  quelqu'un  hors  de  ce  rems,  on 
lâche  les  écoliers  dellus ,  qui  onc  dtoit  fui  leuis  per- 
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fonnes  ;  en  forte  qu'il  eft  ailé  de  s'imaginer  s'ils  pafflnt 

bien  leur  tems  entre  les  mains  de  ces  Melîicurs. 

Nous  allâmes  faluer  M.  le  Palatin  de  Cracovie,  le 
premier  du  Royaume  ,  nommé  Vicliposky  ,  grand 
Chancelier  de  la  Couronne  &  beau-frere  du  Roi.  Nous 
avions  des  lettres  à  lui  remettre  de  la  part  de  M.  l'Am- 
balFadeur  ,  Se  d'autres  pour  Madame  la  grande  Chan- 
celicrc  ,  de  la  part  de  la  Reine  ,  &  de  M.  le  Marquis 
d'Arquiere  fon  père.  Ce  Seigneur  nous  pria  de  manger 
chez  lui  ;  on  y  fervit  quantité  de  beaux  poifFons,  mais 
la  plupart  à  l'huile ,  parceque  c'étoit  un  famedi  ;  fut 
quoi  il  faut  remarquer  que  les  Polonois  ne  trouvent 
point  l'huile  bonne  Ci  elle  ne  fcnt  bien  fort ,  6c  difenc  f 
lorfqu'elle  cU  douce  comme  nous  la  voulons,  qu'elle 
ne  fent  rien.  La  table  des  Grands  de  Pologne  cft  fervie 
confufcmcnt.  Les  plats  font  fans  ordre  &  fans  fymmé- 
trie  ,  8c  on  les  fert  couverts.  L'Ecuyer  eft  au  bout  de  la 
table  avec  une  grande  cuiller  ,  qui  fert  tout  le  monde  : 
il  ne  faut  pas  manquer  d'avoir  fon  couteau  Se  fa  four- 
chette dans  fa  poche  ,  car  autrement  on  court  rifque 
de  fe  fervir  de  fes  doigts.  M.  le  grand  Chancelier  a  une 
fort  jolie  fille  d'environ  treize  ou  quatorze  ans  ,  ÔC 
deux  garçons  qui  la  fuivent  de  près. 

Ce  Seigneur  eut  la  bonté  de  nous  envoyer  un  car- 
rofTe  pour  aller  aux  Mines  de  fel  de  Vicliska,  qui  font 
à  une  bonne  lieu  de  Cracovie.  Ce  fut-là  oii  nous  allâ- 
mes admirer  les  effets  de  la  nature  dans  fes  dirtérentes 
produftions.  On  voit  au  milieu  de  la  place  de  la  ville 
on  hangard  fous  lequel  on  n'ell  pas  plutôt  entré  qu'on 
apperçoit  une  grande  roue  que  des  chevaux  font  tour- 
ner ,  5c  qui  fert  à  élever  les  pierres  qu'on  rire  de  la 
Mine.  Proche  de  cette  roue  cil  un  trou  quatre  de  la 
largeur  d'un  ctès  grand  puits ,  ôc  revêtu  de  toutes  parts 

de 
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^e  groffes  pièces  de  bois  enclavées  les  unes  dans  les  au- 
nes. Ce  fu:  par-là  que  nous  dcfcendîmes  dans  cet  abîme, 
mais  avant  que  de  faire  ce  voyage  on  nous  revêtit 
d'une  manière  de  furplis.  On  remua  quantité  de  cordes 
&  de  fangles  qu'on  attacha  au  gros  cable  les  unes  fur  les 
autres.  Cinq  ou  fix  hommes  fc  difpoferent  pourdef- 
cendre  avec  nous  ,  &  allumèrent  quantité  de  lampes  , 
&  d'autres  entourèrent  la  bouche  du  trou  ,  6c  commen- 
cèrent à  chanter  l'endroit  de  la  Paffion  où  font  ces  pa- 
roles :  ExpiravU  Jefus,  &C  continuèrent  encore  fur  ua 
ton  plus  eiFroyablc  le  De  profundis.  J'avoue  que  pouc 
lors  tout  mon  fang  fe  glaça  :  tous  les  préparatifs  de  cet 
enterrement  vivant  m'effrayèrent  lî  fort  que  j'euiTe 
voulu  être  bien  loin  du  lieu  où  je  me  trouvois  j  mais 
les  chofes  étoient  trop  avancées  ;  il  fallut  s'entertec 
tout  vivant  &  defcendre  dans  cette  fépulture.  Un  de 
nos  guides  fe  mit  au  bout  du  cable  la  lampe  à  la  main  ^ 
je  me  mis  cnfuite  fur  ma  fangle  au-deffus  de  fa  tête  i 
un  de  ces  folToyeurs  fe  mit  au-dellus  de  moi  ;  '.non  ca- 
marade étoit  au-delTus  ile  celui-ci ,  &  étoic  furmonté 
d'un  autre  la  lampe  à  la  main  ,  celui-ci  d'un  autre  ■,  ea 
forte  que  nous  étions  plus  d'une  douzaine  les  uns  fur 
les  autres ,  enfilés  à  ce  cable  comme  des  grains  de  cha- 
pelet ,  dans  une  poflure  qui  n'croit  point  du  tout  agréa- 
ble •>  car  non  feulement  on  court  le  rifque  que  le  gros 
cable  rompe  ,  mais  encore  on  appréhende  que  les  cordes 
qui  vous  portent  ne  viennent  à  manquer  ,  &  que  celles 
des  autres ,  qui  tomberoient  fur  vous  ,  ne  viennent  i 
rompre. 

Nous  defcendîmes  bien  cent  toifes  de  cette  manière  , 
&  nous  nous  trouvâmes  enfuite  dans  un  lieu  fort  vafte 
&  fort  élevé ,  au  milieu  duquel  nous  trouvâmes  une 
chapelle  où  l'on  dit  bien  fouyent  la  raelTe.  On  nou« 
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conduire  de-Ià  dans  des  routes  fans  fin  ,  d'où  l'on 
avoir  arraché  Is  fel ,  qu'on  tire  en  grolTcs  pierres  que 
trois  chevaux  ont  bieii  de  la  peine  à  traîner.  Cette 
pierre  éft  de  couleur  cendrée  ,  êcireluit  comme  Icsdia^^ 
ihans.  Elle  n'efl:  pas  dure  •,  &  les  petits  morceaux  qui 
forteiit  en  la  coupant,  remettent  dans  des  tonnes  6r 
font  ainiî  vendus.  Cette  pierre  e(l  infiniment  plus  faléo 
que  notre  fel  de  Gabelle  ,  &:  devient  blanche  lorfqu'on 
la  pile  :  mais  on  fait  du  fel  d'une  eau  qu'on  tire  dans 
des  outres  du  fond  de  la  Mine  ,  lequel  étant  cuit ,  de* 
vient  le  plus  blanc  &i  le  plus  beau  qu'on  puiife  voir. 
Nous  defcendîmes  de  cette  carrière  dans  une  -autre  ,  car 
il  y  en  a  fept  les  unes  fur  les  autres  ;  te  quand  nous 
fûmes  près  de  la  dernière  ,  nous  trouvâmes  un  ruifTèad 
d'eau  douce  ,  la  meilleure  que  j'aie  jamais  bue.  C'cft 
une  chofe  des  plus  curieufes  que  j'aie  vùestle  ma  vie  ; 
de  voir  fortir  &  couler  une  eau  fur  des  pierres  de  fel , 
fans  en  prendre  le  goût.  On  trouve  au/fi  d'nutres  ruif- 
feaux  ,  mais  les  eaux  en  font  tout-à-fait  faites.  Après 
avoir  bien  defcendu  l'cfpace  de  deux  heures' ,  nous  arrU 
rames  à  la  dernière  cariierc  où  l'on  travailloir.  Oa 
abattit  pour  nous  une  pierre  que  cinquante  chevaux 
n'auroicnt  pas  traînée  ,  &  un  feul  homme  arracha  cette 
pierre  du  rocher  d'une  manière  fort  aiféé.  Quand  cette 
pierre  eft  tombée  ,  ils  la  coupent  en  morceaux  ronds 
de  la  figure  d'une  tonne  ,  afin  de  la  pouvoir  rouler  dans 
la  carrière.  Nous  trouvâmes  dans  ce  fond  quantité 
d'hommes  &  de  chevaux  ,  qui  travailloient  à  élever 
J'eau  par  le  moyen  des  roues  qui  font  faites  pour  cela. 

On  trouve  dans  cette  mine  du  fel  de  dirtérens  prix, 
&.  des  veines  meilleures  les  un;s  que  les  autres.  Le 
moindre  s'appelle  Ztctona  ,  le  fécond  Zibicoa  ,  &  ic 
meilleur  de  rous  Ockavaia.  Le  premier  fc  vend  douze 
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gulJens  de  fckelons  la  conne  ,  qui  pefe  Cvi  cents  livres  ; 
le  fécond  treize  ,  Se  h  dernier  feize.  Celui-là  eft  fem- 
blable  au  cryftal  6c  auilî  tianf|îarenc ,  Se  fe  coupe  ea 
petits  quarrés  unis  comme  des  glaces. 

Nous  fûmes  près  de  quatre  heures  à  marcher  dans 
cette  mine  j  &  on  nous;  affûta  qu'unvhomrne  ne  pou- 
voie  pas  en  parcourir  tous  les  endroirs  en  quinze  jouis 
detems,  tant  elle  a  d'étendue.  On  voit  pendre,  tout 
le  long  des  voûtes  de  cette  carrière  ,  de  l'eau  de  fel  pé- 
trifiée comme  des  glaçons  qui  pendent  aux  gouttières  j 
&  lorfque  cela  a  pris  un  corps  alfez  dur  pour  être  tra- 
vaillé ,  on  en  fait  des  chapelets  Se  d'autres  petits  ou- 
vrages. '* 

Nous  remontâmes  par  le  même  efcalier  que  nous 
étions  defceudus ,  fie  je  fus  encore  plus  incommodé  eu 
remontant  qu'en  defcendant  j  car  la  corde  qui  me  por- 
toit  n'étant  pas  bien  attachée  au  cable  ,  gliûoit  de  tems 
en  tems ,  5c  me  caufoit  de  grandes  frayeurs  :  &  fans 
faire  le  fin  ,  j'avoue  que  j'étcis  fore  mal  à  mon  aife  ,  &:  je 
promis  de  ne  plus  rctouinet  dans  ces  lieux  fouterraius. 
C'cft  allez  d'avoir  fait  ce  voyage  une  fois  en  fa  vie. 

Nous  demeurâmes  trois  ou  quatre  jours ,  après  lef- 
quels  nous  partîmes  pour  \'ienae.  Nous  pairamcs  par 
Z^rtfor-O^vze/îjira  ,  fie  autres  places  de  Tologne.  Enlor- 
tant  de  ce  pays ,  nous  fûmes  attaqués  par  trois  voleurs, 
qui  firent  arrêter  notre  carroile  d'ailez  loin  pour  nous 
donner  le  tems  de  fortir  le  pilloht  à  la  main  ;  £c  ayant 
vu  notre  contenance  déterminée  ,  ils  s'airèterent  &:  ré- 
ferverent  à  prendre  mieux  leur  avantage.  Le  lendemain 
ils  envoyèrent  deux  des  leurs  dans  l'hôtellerie  où  nous 
pafTàmes  la  nuit ,  qui  y  vinrent  comme  des  palfagers  ; 
&  le  lendemain  ils  partirent  deux  henres  avant  le  jour , 
Se  allèrent  trouver  leurs  camarades  qui  les  attcuioient 
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àdeuxpaj  de  lamaiCon.  La  fervantc  les  vît  fe  joindra 
à  quatre  autres ,  &  prendre  le  chemin  du  bois  voifia. 
Elle  nous  en  avertit ,  &  nous  ne  laiffâmes  pas  de  partit 
à  la  faveur  de  la  lune  avec  quelques  charretiers  qui 
payèrent  par  bonheur  par-là.  Nous  paflâmes  tout  Iq 
^ois  à  pied  le  pUlçie;  à  U  axiia. 
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VOYAGE 
D'A  L  L  E  M  A  G  N  E. 


3-1 A  première  ville  d'Allemagne  que  l'on  rencontre  en 

Siléfie  ,  eft qui  dépend  d'un  Prince  particulier  , 

qu'on  appelle  le  Comte  Bakhafar.  Nous  vînmes  de-là 
àOlmuts,  fiége  d'Evcché.  Le  palais  del'Evêque,  qui 
eft  feigneur  fpirituel  &  temporel ,  efl  un  des  beaux 
édifices  qui  fe  voient  en  Allemagne.  Nous  remarquâ- 
mes que  la  principale  occupation  des  Ecoliers  eft  d'aller 
la  nuit  de  rue  en  rue ,  chantant  pour  demander  l'au- 
mône. Cela  eft  cora.mun  à  tous  les  Etudians  d'Alle- 
magne. 

Nous  arrivâmes  à  Vienne  le  lo  Septembre  :  une  par- 
tie de  la  Cour  en  étoit  abfente  ,  &  il  n'y  avoit  que  celle 
de  l'Impératrice  Douairière  ,  qui  eft  de  la  maifon  de 
Tirol.  L'Empereur  étoit  à  Oldembourg,  où  fe  tenoic 
une  diète  ,  à  laquelle  tous  les  Palatins  &  grands  Sei- 
gneurs de  Hongrie  fe  trouvèrent  ,  tant  pour  terminer 
les  affaires  des  rebelles ,  qui  durent  depuis  plus  de 
quinze  ans  ,  que  pour  ailîfter  au  couronnement  de  l'Im- 
pératrice Reine  de  Hongrie.  L'Empereur  arriva  deux 
jours  après  à  Vienne ,  Se  nous  revînmes  avec  lui  de 
Hongrie.  Il  devoir  paifer  tout  l'iiiver  à  Vienne,  Se 
de-là  à  la  diète  de  Ratisbonne. 

Les  Hongrois  font  fuperbes  &:  magnifiques  en  dia- 
mans.  Le  Palatin  de  Hongrie  ,  ou  Viceroi  ,  eft  le  plus 
•paient  :  il  a  reçu  depuis  peu  l'Ordre  de  la  Toifon  du 
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Roi  d'Efpagnc  ,  vacant  par  la  mort  du  Prélîdent,  qui 
avoir  époufé  la  Princeire  de  HoUtein ,  où  je  me  fuis 
trouve  ,  &  où  tous  les  gens  de  qualité  font  le  rendez- 
vous.  Il  avoir  adminiflrélong-tems  les  affaires  de  l'Em- 
piie  ,  &  depuis  a  été  taxé  6c  démis  du  miniftériat.  Abe- 
ley  a  pris  fa  place  au  gouvernement. 

Les  Hongrois  ne  font  pas  grands,  mais  leur  habit 
fert  à  les  faire  paroître  de  bonne  mine  ,  auffi-bien  que 
les  plumes  de  coq  qu'ils  portent  fur  la  tête.  Tls  en  por- 
tent autant  qu'ils  ont  abattu  de  têtes  de  Turcs  à  l'armée. 
Leur  pays  eft  le  plus  abondant  du  monde  en  bleds,  en 
vins,  en  pâturages  ,  mais  il  eft  préfcntement  ruiné  :  le 
vin  de  Tockai  eft  eftimé  le  meilleur. 

Vienne  eft  la  capitale  de  l'Autriche ,  &  le  fiége  de 
l'Empire  :  elle  fut  attaquée  en  . .  . .  par  le  grand  Soli- 
man avec  une  armée  de  cent  mille  hommes ,  qui  fut 
obligés  de  lever  le  fiége.  Les  armes  du  Turc  ,  qui  font 
au-delTus  de  la  tour  de  Saint-Itienne,  font  foi  de  leur 
belle  réilftance.  Elles  y  ont  été  laiirées ,  ou  pour  marque 
•de  cette  aûion  ,  ou  par  les  articles  de  capitulation  ainfi 
faits.  La  ville  de  Vienne  n'eft  pas  grande ,  mais  fort 
peuplée  ,  malgré  le  ravage  épouvantable  que  la  pefte  y 
fit  il  y  a  deux  ans ,  &  qui  enleva  plus  de  deux  cents 
mille  hommes.  Les  rues  en  font  belles ,  &  particuliè- 
rement celles  du  quartier  des  Seigneurs.  Les  Eglifesy 
font  magnifiques ,  fie  fur-tout  celle  des  Jéfuites  ,  qui 
y  ont  trois  couveus  ,  &c  qui  font  les  maîtres  à  Vienne. 
Ils  ont  un  droit  trèsconiidérable  à  percevoir  fur  ceux 
qui  entrent  dans  Vienne  après  huit  heures  en  été  &c  Cix 
heures  en  hiver  :  il  faut  donner  quatre  fous ,  &  c'eft 
un  monopole  furieux.  Tout  le  beau  monde  s'airemblc 
dans  l'Eglife  Saint  -  Michel  6c  Sainte -Croix  ;  les  ca- 
T»Iiert  fe  mettent  d'ua  côté  ,  &:  les  dames  de  l'autre. 
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Nous  y  vîmes  la  fccui  de  MonEécuculIi  ,  la  Comtelle 

d'Arach 5c  pour  cavalici:  N'olticlie  Bouquin 

Les  )ours  de  Gala  fonc  chez  l'Empereur  de  certains 
jours  de  réjoullfance  ,  où  tout  le  monde  fe  trouve  fu- 
perbement  paré.  Les  pierreries  n'y  manquent  pas.  Se 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  lieu  dans  le  monde  où  il 
s'en  trouve  davantage.  Ce  font  les  jours  de  nailTance 
de  l'Empereur  ,  ou  des  Impératrices,  &c. 

L'Eimpereur  eft  fils  puîné  de  Ferdinand  III.  Son  frerc 
aîné  mourut  Archiduc  à  l'âge  de  dix  huit  ou  vingt  ans.j 
ç'étoit  un  Prince  très  bien  fait.  L'Empereur  fut  tiré  des 
Jéfuites  pour  être  mis  en  fa  place  ;  mais  il  étoit  plus  né 
pour  le  couvent  que  pour  la  Cour. 

Ferdinand  III  eut  trois  femmes.  La  première  s'ap- 
pelloit  Marie  ,  fille  de  Philippe  III ,  Roi  d'Efpagne  , 
dont  il  eut  trois  garçons.  Le  premier  ,  comme  j'ai  dit , 
mourut  Roi  des  Romains  :  le  fécond  efl  l'Empereur 
d'aujourd'hui  3  &  le  troilîeme  eù.  mort  Archevêque  de 
Léopold. 

La  féconde  femme  de  Ferdinand  étoit  de  la  maifon 
d'Infpruck,  qui  mourut  en  couches  fort  jeune  ,  Se  donc 
on  voit  le  tombeau  aux  Dominicains. 

La  iroiiieme  ,  qui  vit  encore  ,  &  qu'on  appelle  l'Ira- 
pératrice  Léonore  ,  Douairière,  cft  de  la  maifon  de 
Mantoue  ,  tante  de  la  DuchelTe  d'Yorck.  Elle  a  deux 
£lles.  La  première  a  époufé  en  premières  noces  Michel 
Coribut  Wiénowieski ,  Roi  de  Pologne  ,  6c  a  été  depuis 
mariée  au  Duc  de  Lorraine  :  la  féconde  a  époufé  ,  il  y 
a  environ  d«ux  ans ,  le  Duc  de  Neubourg  ,  beau-frcrc 
«le  l'Empereur. 

L'Empereur  s'appelle  Léopold  Ignace  ,  fils  de  Ferdi- 
nand III ,  &:  de  Marie ,  fille  de  Philippe  III ,  Roi  d'Ef  • 
pagae.  Il  naquit  le  ^  de  Juin  1640,  &:  fut  élevé  à  ^ 

L  ir 


14»  ŒUVRES 

dignité  impériale  en  ifif?.  Il  a  eu  trois  femmes ,  conim« 
fon  père.  La  première  étoit  Infante  d'Efpagne  ,  fille  de 
Philippe  IV,  fœur  unique  de  Cliailes  II  aujourd'hui 
régnant,  &  focur  du  père  de  la  Reine  de  France  ,  au- 
jourd'hui rognante.  Elle  a  une  fille  qu'on  appelle  l'Ar» 
chiduchefle  ,  âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  cû 
fcoitcufe. 

La  féconde  étoit  de  la  maifon  d'Infpruck. 

La  troifieme  eft  de  la  maifon  de  Neubourg.  Il  y  a 
environ  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  époufa  cette  Princeire  , 
dont  il  a  un  fils  âgé  de  quatre  ans ,  qu'on  appelle  l'Ar» 
■chiduc. 

L'Archiducheiïe  efpcroit  bien  d'époufcr  le  Roi  d'Ef- 
fagne  ;  on  dit  même  qu'on  la  falua  Reine  à  la  Cour 
yendant  quelque  tems.  Il  y  avoit  toujours  beaucoup  de 
jaloufie  entre  cette  jeune  Archiducheffe  &  l'autre  fille 
■àe  l'Impératrice  Douairière ,  qui  a  époufé  le  Duc  de 
■î4cubourg  ,  comme  ayant  routes  deux  les  mêmes  pré- 
tentions, &c  cfpérant  l'une  &  l'autre  d'époufer  le  Roi 
d'Efpagne.  Et  la  vieille  Impératrice  fe  trouva  bien  fur- 
prife  apprenant  le  mariage  du  Roi  d'Efpagne  avec  Ma- 
demoifelle,  parcequ'on  l'avoit  flattée  que  ,  fi  elle  fai- 
•foit  déclarer  l'Empereur  contre  la  France  ,  fa  fille  fcroit 
Reine  d'Efpagne  ;  ce  qu'elle  fit  avec  fuccès,  car  elle  a 
infiniment  d'efprit. 

Cette  Princeffc  ,  voyant  fes  efpéranccs  frulkécs  de  ce 
côté-lâ ,  chercha  une  couronne  ailleurs ,  Se  tâcha  à  faire 
négocier  fon  mariage  avec  le  Roi  de  Suéde  ;  mais  la 
TrincefTe  de  Danncmarck  étoit  trop  avant  gravée  d.ins 
fon  coeur  pour  pouvoir  en  être  chalTée  :  ainfi  ,  ne  voyant 
plus  de  têtes  couronnées  ,  elle  fut  obligée  d'époufer  le 
Duc  de  Neubourg  ;  mais  clic  le  traita  avec  des  ficrcc» 
inconcevables. 
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L'AchiduchefTe  d'aujourd'hui  eft  nièce  de  cette  Prin- 
CelFe  ,  &c  elles  ont  été  fouvent  rivales.  On  ne  voit  point 
d'autre  parti  pour  elle  que  le  Duc  de  Florence  ,  la  Prin- 
celTe  de  Saxe  étant  préfentement  mariée  à  l'Elefteur  de 
Bavière. 

L'Empereur  eft  Archiduc  d'Autriche ,  Roi  de  Hon- 
grie 5c  de  Bohême  ;  il  a  le  feul  Archiduchédu  monde  , 
fie  fes  enfans  en  portent  le  titre.  On  fléchit  les  genoux 
devant  lui  ;  &  l'Empereur  même ,  faifant  la  révérence 
à  l'autel ,  fléchit  les  deux  genoux  ,  fans  néanmoins  les 
porter  à  terre. 

Le  Confeil  de  confcience  de  l'Empereur  eft  compofc 
d'un  Capucin  ,  nommé  le  P.  Emeric  ,  Evêque  de  Vien- 
ne ,   &  du  P.  Richard  ,  Jéfuite  ,  Lorrain. 

L'Empereur  eft  fort  dévot  j  il  ne  fe  pafTe  guères  de 
jour  qu'il  n'aille  dîner  chez  des  î^foines  ou  des  Reli- 
gieufes.  Quand  il  marche  ,  c'eft  fans  bruit ,  car  il  n'y 
a  ni  tambours  ni  trompettes.  Ses  Gardes  ,  appelles  Dre' 
bans  ,  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents ,  la  pertuifane 
en  main  ,  vêtus  de  noir ,  tous  en  manteau  galonné  de 
jaune,  font  une  haie  ,  au  milieu  de  laquelle  l'Empe- 
reur pafle  dans  fon  carrofTe  ,  qui  eft  plutôt  un  coffre 
qu'autre  chofe.  Il  n'y  a  jamais  perfonne  à  côté  de  lui , 
&  l'Impératrice  fe  met  dans  l'autre  fond. 

Les  chevaux  font  harnachés  avec  des  cordes ,  &  le 
cocher  eft  à  cheval  depuis  qu'il  entendit  fur  fon  fiége 
un  fectet  qu'il  alla  révéler.  Tous  les  cavaliers  vonc 
devant  à.  cheval. 

Avant  que  l'Empereur  foit  élevé  à  la  dignité  Impé- 
riale ,  il  faut  qu'il  ait  été  élu  Roi  des  Romains,  &:  il 
ne  peut  avoir  ce  titre  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Les 
Empereurs  font  élus  Se  couronnés  à  Francfort ,  mais  la 
«ouronne  eft  à  Aix-la-Chapelle. 
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L'Empereur  aime  fort  la  chafTe  ;  je  me  trouvai  à  une, 
qu'il  fit  au  retour  d'Oldembourjî ,  où  on  tua  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  fangliersà  coups  d'épée.  Ceux 
qui  font  près  de  l'Empereur  les  tuent  d'une  loge  qu'on 
lui  prépare.  On  traite  l'Empereur  de  Sacrée  Majellé.  Il 
porte  l'Ordre  de  la  Toifon  ;  mais  il  ne  la  donne  point , 
&  elle  appartient  feulement  au  Roi  d'Efpagne. 

Nous  n'avons  jamais  d'AmbafTadeurs  à  Vienne  ,  par- 
ceque  l'Efpagne  auroit  le  pas  comme  étant  de  la  même 
Maifon.  M.  le  Marquis  de  Seleville  étoit  pour  lots  En- 
voyé extraordinaire.  Nous  demeurâmes  chei  lui ,  &  je 
jouai  feulement  avec  la  Marquife  ;  c'eft  une  des  plus 
fpiritucUes  &:  vertueufes  Dames  que  j'ai  connues.  Nous 
y  connûmes  M.  de  Saint-Laurent ,  coufin  de  Madame 
la  Marquife  Pigore.  Le  Comte  de  Stirum  nous  donna 
plufieurs  fois  à  manger. 

Le  Comte  de  Staremberg  eft  Gouverneur  de  la  ville  ; 
il  voulut  faire  une  afFaire  à  Meflîeurs  de  Marfillac  & 
d'.\lincourt ,  parcequ'ils  n'avoient  pas  dit  leurs  noms 
à  la  Cour. 

Vienne  tire  fon  nom  d'une  petite  rivière  qui  pafTe 
entre  le  fanxbourg  d'Ifalu  &:  la  ville  ,  laquelle  venant 
à  fe  déborder  fait  des  ravages  épouvant.iblcs.  Le  Da- 
nube ypalfeauHi.  C'eft  le  plus  grand  fleuve  de  l'Eu- 
rope. Il  prend  fa  fource  dans  le  ...  &  après  avoir  fait 
fept  ou  huit  cents  lieues  de  chemin  ,  il  va  fe  jetter  dans 
le  Ponr-Euxin  par  fept  bouches.  Son  cours  ciï  contraire 
à  tous  les  fleuves  du  moudc  ,  il  va  de  l'Occident  à 
rOtient ,  &  il  n'y  a  que  le  l'ô  qui  lui  reircmblc. 

Le  Louvre  cft  un  grand  bâtiment  quatre  ,  qui  n'a 
rien  de  remarquable.  Sa  cour  fcrt  de  manège.  Les 
icu/cis  ont  des  degrés  de  bois  pour  montée  à  cbevaL 
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AVERTISSEMENT 
POUR  LA  PROVENÇALE. 


C 


£T  TE  Hijîor'ietre  cjî  le  récit  des  principales 
aventures  que  Monjieur  Regnard  a  eues  dans  le 
voyage  fur  mer  ou  il  fut  pris  par  les  Corfaires  , 
-^  fait  efclave  a  Alger.  Il  s'eft  donné  le  nom  de 
IZelrtiis  :  mais  il  me  paraît  qu'il  n'a  pas  achtvé 
le  roman  dans  les  formes  ,  puifquil  eji  mort 
garçon  j  &  l'Hiftoire  dit  qu'il  alla  retrouver  fd 
Provençale  après  la  mort  de  fon  mari  ^  dans 
l'efpérance  de  l'époufir.   Il  avoit  fans  doute  def- 
fein  de  commencer  l'Hiftoire  de  fa  vie  par  cette 
aventure  3  puifquil  dit  à  la  fin  ^  qu'à  la  pre- 
mière occafion  il  racontera  les  voyages  qu'il  a 
faits  dans  la  Laponie  j  6'  dont  il  eft  parlé  Z/^/- 
rement  dans  cette  Hiftoriette  j  à  laquelle  il  n'a 
j'as  donné  la  dernière  main. 
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PROVENÇALE^ 

(EUFRE    POSTHUME 

de  Monjîeur  Regnard, 

JL/  A  N  $  la  faifon  la  plus  agréable  de  l'année  ,Xlo^ 
lindc  Se  Céliane  ,  charmées  de  la  douceur  du  tems ,  fe 
propoferent  d'aller  palTcr  quelques  jours  à  une  terre 
d'Eurilas  ,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  Paris  :  elles  y 
}oignirent''-une  amie  comraanément  appellée  Mélinde-, 
de  qui  la  raoiiidre  qualité  étoit  d'être  parfaitement 
belle  ;  Se  pour  rendre  la  partie  encore  plus  parfaite  , 
elles  en  avertirent  Cléomede  ,  qui  étoit  depuis  peu  en 
afTaire  de  cœur  avec  Mélinde.  Cléomede  éroit  trop  in- 
térefi'c  à  embradcr  une  (i  favorable  occafion,  où  l'amour 
&  le  plaiHr  l'invitoient ,  pour  ne  pas  accepter  avec 
|c)ic  le  parti  qu'on  lui  propofoit  :  il  le  fit  aufli  ;  &  cette 
belle  tioupe  arriva  le  lendemain  chez  Eurilas  ,  où  elle 
trouva  Floride  /  Arteraefe  ,  Damon  Se  Lycandre  ,  qui 
jie  contribuèrent  pas  peu  à  former  l'alTcmblée  du  monde 
la  plus  charmante. 

Les  divertifTemens  qu'on  prend  à  la  campagne  ,  la 
pêche  ,  la  chaffe  ,  le  jeu  ,  la  promenade  ,  étoicnt  les 
plaifîrs  qui  partageoient  agréablement  leurs  journées. 
Un  jour  ,  que  cette  belle  compagnie  fe  trouva  fous  ua 
berceau  de  chèvrefeuille,  qui  eil  au  bout  du  canal, 
auendant  ca  ce  lieu  que  la  chakuc  du  joui  iùt  palTéc  , 
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%n  Ce  mît  à  parler  d'abord  des  agrémens  de  la  campa- 
gne ,  quand  on  fort  tout  d'un  coup  de  l'embarras  Sc 
du  tumulte  de  la  ville.  Le  difcours  enfuite  tourna  far 
les  voyages ,  chacun  en  parla  félon  fon  goût  ",  les  uns 
n'aimoient  rien  tant  que  la  variété  des  villes  &.  des 
pays ,  Sc  les  autres  étoient  pour  les  aventures  qui  arri- 
vent prefque  toujours  à  ceux  qui  voyagent.  Céliane  , 
là-delTus  ,  joignant  à  fa  fatisfadion  particulière  le 
plaifir  qu'elle  feroit  à  toute  l'afiemblée  ,  pria  Cléomede 
de  faire  le  récit  des  dernières  aventures  de  Zelmis  f 
qu'elle  n'avoir  jamais  fues  qu'imparfaitement.  Zelmjj 
croit  connu  de  cette  belle  affemblee  ,  il  étoit  ou  parent  j 
ou  ami  de  tous  ceux  qui  la  compofoient  ",  ce  qui  fit  que 
Cléomede  ne  différant  pas  à  les  fatisfaiie  ,  commença 
en  ces  termes  : 

Je  fuis  alTez  ami  de  Zelmis,  Mefdames  ,  pour  me 
flatter  qu'il  ne  m'a  rien  caché  de  tout  ce  qui  lui  eft 
arrivé  ,  &c  alFez  perfu.idé  de  fa  bonne  foi  pour  vouJ 
afTurer  qu'il  n'entre  rien  de  fabuleux  dans  ce  que  \S 
vais  vous  dire  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  efpérer  que  les  évé- 
nemens  finguliers  que  vous  y  trouverez  vous  plairont 
infiniment  davantage  ,  pu i fque ,  s'ils  ne  font  pas  ra^ 
contés  avec  toute  la  délicateffe  polïiMe  ,  ils  feront  dil 
moins  foutenus  de  la  véricéi 

Zelmis  ,  revenant  d'Italie,  s'embarqua  unfoîrallei 
tard  fur  un  bâtiment  Anglois ,  qui  pafloit  de  Gênes  i 
Marfeille.  Le  vailTcau  eommençoit  à  faire  route ,  SC 
Zclmis ,  trifte  5c  rêveur  ,  la  tête  appuyée  de  fon  bras  ^ 
regardoit  fixement  la  mer  ,  qui  ne  lui  avoit  jamais  paru 
fî  agréable  -,  elle  n'étoit  pomt  dans  ce  calme  ennuyeux 
qui  ne  la  diftingue  pas  même  des  étangs  les  plus  tran» 
quilles  ;  elle  n'étoit  pas  aufli  dans  cette  fureur  qui  la 
fais  redouter  j  mais  on  1%  voyoic  dan$  l'état  que  tout 
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le  monde  fouhaice,  lorfqu'un  vent  modéré  l'agîtc» 
.&  comme  elle  écoi:  quand  elle  forma  la  mère  de* 
Amours 

Il  s'abandonnoit  aux  rêveries  qu'infpirent  ces  va- 
gues légères ,  qui  venant  à  Ce  brifer  contre  le  vaiifcau  . 
y  laifTcnt,  pour  marque  de  leur  fierté,  cette  écume 
dont,  on  le  voit  environné.  Il  fongeoit  à  l'aimable 
Elvire ,  qu'il  aimoit  infiniment ,  &c  qu'il  qujctoit  peut- 
être  pour,  jamais  :  ne  pouvois-je  .  difoit-il ,  en  fe  plai- 
gnant ,  trouver  dans  ma  patrie  ,  fi  pleine  de  belles  per- 
fonues  ,  un  objet  qui  pût  m'arrcter  ?  Falloic-il  paflec 
ics  mers  pour  aimer  ,  &  me  faire  fi  loin  un  engage- 
ment  auquel  il  faut  renoncer  fitôt  ?  Mais ,  reprenoit-il 
après  quelques  momens  de  filence  .  je  n'y  renoncerai 
jamais  ;  je  vous  aimerai  toujours  ,  belle  Elvire  ;  &: 
■quand  yous  maurici  oublié,  je  me  fouviendrai  toute 
ma.  vie  que  vous  êtes  la  plus  adorable  perfomie  du 
monde. 

Il  fut  interrompu  dans  ces  rêveries  par  une  voix  qui 
-lui  vint  frapper  les  oreilles  ;  la  peribune  dont  il  par- 
loir étoit  à  la  fenêtre  de  la  chambre  du  Capitaine  ,  &: 
■chantoit  tendrement  un  air  provençal.  Zelmis  fijc 
attentif  à  ce  chant,  ôc  quoique  le  bruit  du  vailTeap 
l'empêchât  de  diftinguer  u^ie  voix  qui  lui  pauoiiroit  fi 
douce  :  voilà  ,  dit-il ,  néanmoins  en  lui-même  ,  l'ac- 
cent de  ma  chère  Elvire  ;  mais  hélas  !  ce  n'eft  pas  elle  : 
elle  eft  bien  loin  d'ici  ;  &:  je  ne  la  reverrai  peut-être  de 
^a  vie.  Zelmis ,  qui  n'ctoit  point  encore  entré  dans  la 
chambre  du  Capitaine  ,  eut  envie  de  connoîtrc  la  per- 
fonncqui  avoic  tant  de  rapport  .i  Elvire  dans  la  voix, 
-il  apperçut  en  y  entrant  une  jeune  Dame  d'une  beauté 
«xtraordinairc  :  fon  cfprit  éclairoir  dans  fes  yeux  ,  & 
les  yeux  vifs  Hc  pleins  d'amour  portoicnt  daasle  fond 
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des  âmes  tous  les  feux  don:  ils  brilloient  ;  les  grâces  & 
les  risvoloienc  autour  de  fa  bouche  ,  &  toute  fa  per- 
fonne  n'étoic  que  charmes. 

Je  ne  puis  exprimer  la  furprife  de  Zelmis ,  quand  il' 
fe  trouva  fi  inopinément  dans  le  même  lieu  où  étoit  la 
perfonne  qu'il  adoroic.  Quel  étoimement  de  fe  voir  ff 
près  d'Elvire ,  quand  il  s'en  croyoit  fi  éloigné  1  A  peine 
en  crut-il  à  fes  yeux  ■■,  mais  ils  avoient  remarqué  trop 
de  charmes  dans  cette  jeune  perfonne  pour  s'y  tromper» 
Zelmis  n'avoit  des  yeux  que  pour  elle,  &  il  necou- 
noilToit  dans  le  monde  d'autres  appas  que  les  fiens  > 
niais  en  la  rcconnoilTant ,  que  de  défordre  !  que  de 
trouble  !  que  d'agitation  !  quelle  violence  ne  fe  fit-if 
point  pour  cacher ,  en  leur  nailFance  ,  tous  les  mouve- 
mens  que  cette  rencontre  imprévue  lui  caufa ,  &  que 
la  préfencc  d'un  m.ari  l'obligeoit  à  étouffer  !  Quelle  joie 
pour  Elvire  de  retrouver  Zelmis  dans  le  tems  qu'elle 
efpéroit  moins  de  le  revoir  ,  &  quelle^  contrainte  d'en 
cacher  les  tranfports  à  fon  mari  !  quel  trouble  pour  ce 
mari  qui  reconnut  Zelmis ,  que  la  jaloufie  lui  avoit 
trop  bien  fait  remarquer  ,  &  qui  fe  fouvint  alors  de 
tout  ce  qui  s'étoit  palTé  à  Boulogne  ,  quand  la  paiTion 
de  Zelmis  pour  Elvire  commença  ! 

Ce  fut  en  effet  ce  lieu  qui  la  vit  naître  ■■,  6:  ce  fut-là 
que  Zelmis  commença  à  goûter  les  charmes  d'un  amour 
nailTant.  On  y  fit  pendant  le  carnaval  des  courfes  de 
chevaux  &:  des  Tournois  qui  font  renomm.cs  par  toute 
l'Italie  ,  où  la  nobleiïe  des  environs  ne  manque  pojnt 
de  fe  trouver.  Rien  n'eft  plus  galant  que  ces  fêtes  i 
tous  les  Cavaliers  s'efforcent  de  s'y  faire  diftingucr  par 
leur  magnificence  &  leur  adreife  ;  &:  la  préfence  des 
Dames  n'y  excite  pas  une  médiocre  émulation.  Le 
tournois  ne  fut  jamais  plus  fugerbe  que  le  jous  ..^^0 
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Zelmis  le  vît  ;  &  les  hommes  y  empruntèrent  la  fîgnre 
des  Dieux  pour  le  rendre  encore  plus  célèbre.  Ncpcune 
y  parue  fuivi  de  fes  Tritons  ;  on  y  remarqua  le  Dieu 
de  la  guerre  au  milieu  d'une  troupe  de  combattans ,  qui 
Sctoit  défait  ce  jour-là  de  fa  fierté  ordinaire  pour  plaire 
davantage  aux  Dames.  Pluron  même  s'y  fituoit  avec  un 
équipage  tout  infernal,  mais  qui  n'avoit  rien  d'ef- 
frayant. 

Zelmis  s'arrêta  davantage  à  confiJérer  une  jeune  per- 
fonne  qu'il  reconnut  Provençale  à  fa  parole  ,  &  qui  fe 
trouva  fur  le  même  amphithéâtre  où  il  étoit ,  qu'à  re- 
garder ce  qui  fe  paflbit  dans  la  carrière.  C'étoit  la 
charmante  Elvire  ;  la  voir  &  l'aimer  fut  pour  lui  une 
même  chofe  j  &  la  fortune  ,  qui  le  favorifa  dnns  ce 
moment ,  lui  fournit  l'occafion  favorable  de  fe  faire 
connoître  alors  de  cette  jeune  Provençale.  Il  y  avoic 
fur  le  même  amphithéâtre  quelques  petfonnes  ,  qui ,  en 
S'avançant  pour  voir  avec  trop  de  curiofité  ,  empê- 
choient  qu'Elvire  ne  vît  commodément  les  Cavaliers 
^u  tournois.  Zelmis  s'approcha  de  ces  gens  là,  &  leur 
ayant  fait  remarquer  qu'ils  incommodoient  une  Dame 
qui  étoit  derrière  eux  ,  il  les  pria  honnêtement  de 
s'écarter  &  de  lailTet  la  place  libre. 

Zelmis ,  comme  vous  favez  ,  Mefdames ,  eft  un  Ca- 
valier qui  plaît  d'abord  \  c'cft  alTez  de  le  voir  une  fois 
pour  le  remarquer ,  &.  fa  bonne  mine  efl  C\  avanta- 
geufe  qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  foin  des  endroits 
^ans  fa  perfonne  pour  le  trouver  aimable  ;  il  faut  feu- 
lement fe  défendre  de  le  trop  aimer.  Elvire  le  vit,  elle 
le  trouva  bien  fait ,  elle  conçut  de  l'eftime  pour  lui  , 
&  le  remercia  en  des  termes  les  plus  ohligeans  du  monde. 
ïUc  difoit  les  chofes  avec  un  accent  fi  tendre  ,  &:  un 
%^  fi  aifé,  qu'il  fembloit  toujours  qu'elle  demandât  le 
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cœur  ,  quelque  indiflférence  chofe  qu'elle  pûc  dire  ; 
cela  acheva  de  perdre  le  Cavalier.  Quand  la  beauté  de 
cette  Provençale  ne  l'auroit  pas  'charmé  ,  fes  paroles 
l'auroienc  rendu  amoureux,  Se  le  je  ne  fais  quoi, 
plus  touchant  mille  fois  encore  que  la  beauté  ,  le  fut- 
prit  5  de  forte  que  fa  pafllon  nailTante  fut  en  ce  mo- 
ment-là au  point  où  les  plus  fortes  peuvent  à  peine 
arriver  avec  beaucoup  de  tems.  Elvire  ne  fut  guère» 
moins  troublée  de  cette  nouvelle  vue  ;  elle  étoit  in- 
quiette  d'avoir  vu  Zelmis ,  parcetiu'il  ne  lui  avoir  pas 
déplu  ;  Se  elle  le  trouva  aimable  avant  qu'elle  fût  qu'il 
l'aimoit. 

Zelmis  ne  fut  pas  long-tems  à  relTentir  les  effets  de 
l'amour  j  il  s'abandonna  d'abord  à  cette  rêverie  fi  na- 
turelle aux  amans  ,  qu'il  trouvoit  agréable  ,  en  fon- 
géant  qu'elle  ne  déplairoit  peut  être  pas  à  fa  nouvelle 
maitreife  ,  fi  elle  la  voyoit  8c  fi  elle  en  favoit  la  caufe. 
Il  apprit  qu'elle  étoit  arrivée  depuis  peu  à  Boulogne 
avec  fon  mari ,  &  qu'elle  alloit  fort  fouvent  chez  la 
Marquife  Angelini ,  chez  qui  l'on  faifoit  tous  les  jours 
des  parties  de  jeu  &  de  plaifir.  Zelmis  connoiflbit  la 
Marquife  ;  tous  les  étrangers  étoient  fort  bien  venus 
chez  elle  >  elle  étoit  de  ces  femmes  qui  font  ,  pour  ainfî 
dire  ,  les  honneurs  de  la  ville.  Il  ne  manqua  pas  de  fe 
trouver  le  lendemain  chez  elle  :  Elvire  y  vint  aulîi  ; 
mais  elle  y  vint  d'une  beauté  C\  achevée ,  que  quand 
Zelmis  n'auroit  pas  commencé  à  l'aimer  dès  le  jour  pré- 
cédent ,  il  n'auroit  retardé  fa  paffion  que  de  quelques 
heures  :  il  fe  mit  auprès  d'elle  pour  jouer  ,  Si  il  lui  dit 
cent  chofes  agréables  fur  lefquelles  elle  eut  occafion  de 
faire  paroître  fon  efprit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'appercevoir  de  II 
jaiTion  de  Zelmis  ;  elle  s'en  apjicr^uc  même  avec  jilaiûÇji 
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Ses  yeux  qu'elle  rencontroir  toujours  ;  Ces  abfences  pour 
e  jeu  i  fes  paroles,  qui  ne  s'adrelFoient  qu'à  elle  » 
a.d,fo.encairczce  qu'dle  eu:  écé  fâchée 'de  .e  pa 

apprendre.  ^ 

.On  quitta  le  jeu  &  on  remit  la  partie  au  lendemain. 
2  Inussy  rendu  de  bonne  heure  ;  mais  comme  il  y 
vm  dans  une  heure  où  il  n'y  avoir  que  fort  peu  de 
perfonncs  ,  il  s'entretint  quelque  tems  dans  l'anticham- 
bre avec  un  Cavali.r  qu'il  ne  connoi doit  point  &  qu'il 
croyojt  Italien.  Il  étoit  dans  cette  converiation  quand 
la  belle  Provençale  entra.  Elle  arrêta  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  etoient  prélens  par  fon  air  &  par  fa  bonne 
grâce  :  elle  etoit  d'un  air  qui  faifoit  qu'on  ne  regardoit 
juelle  dans  les  lieux  où  elle  fe  rrouvoit.  Zelmis  la 
ralua.  &  la  perfonne  avec  qui  il  étoit  s'approchant  dfe 
tette  aimable  Dame,  lui  dit  en  fouriant  quelques  pa- 
roles a  l'oreille,  auxquelles  elle  ne  répondit  que  pat 
uafouris.  &  paff-a,  fans  s'arrêter ,  dans  la  chamL 
ou  etoient  les  Dames. 

_  Tout  étoit  faveur  de  la  part  d'Elvirc  ;  Zelmis  fouf- 
fnt  impatiemment  qu'un  autre  que  lui  en  reçiit  & 
s'approchant  de  ce  prétendu  rival  :  que  vous  êtes  heu- 
reux ,  Monficur  ,  lui  dit-il ,  de  connoître  particulière- 
ment la  perfonne  qui  vient  de  palier  !  qu'elle  a  de 
charmes  !  Vous  l'aunez  ,  Monfcur  ,  pourfuivit  il  -,  car 
il  fuftit  de  la  voir  pour  en  être  charmé  ,  &  elle  vous  a 
reçu  d'une  manière  à  faire  croire  que  vous  ne  lui  êtes 
pas  indillérent.  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  répondit 
l'inconnu  .  je  l'aime  ,  &  je  fuis  même  alTez  heureux 
pour  pouvoir  me  flatter  d'en  être  aimé.  Quel  poifon 
pour  Zelmis  que  les  paroles  de  cet  inconnu  •  elles  le 
jetterent  tout  d'un  coup  dans  un  défordre  qu'il  n'eft 
pat  ailé  de  fc  %uret.  Il  fc  fcntit  jaloux  piefque  iui^. 
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c»3t  qu'amant -,  mais  d'une  jaloufîe  fi  forte  ,  qu'on  ne 
pouYok  bien  la  comparer  qu'à  fon  amour.  Il  encra 
dans  la  chambre  où  on  fe  difpofoir  à  jouer  -,  mais  il  y 
entra  avec  un  air  fi  préoccupé  ,  qu'on  ne  vit  plus  fur 
fon  vifage  6c  dans  fes  aftions  cet  enjouement  6c  cette 
liberté  qui  lui  écoient  fi  naturels.  Il  joua  pourtant  au- 
près d'Elvire  5  mais  avec  fi  peu  d'attention  ,  qu'on  s'ap- 
perçut  aifémenc  qu'il  fongeoit  à  toute  autre  chofe.  Ses 
yeux  étoient  prefque  toujours  attachés  fur  la  belle  Pro- 
vençale -,  8c  la  peur  qu'il  avoir  qu'on  m  s'en  apperçût 
lui  vendoit  fi  cher  le  plaifir  qu'il  en  recevoir  qu'il  ne  le 
goùtoic  qu'en  tremblant.  Elvire  craignoit  auffi  de  ren- 
contrer les  regards  de  Zelmis  ,  parcequ'ils  ne  lui  plai- 
foient  que  tiop  ,  Se  qae  fon  mari ,  qui  l'obfervoit  con- 
tinuellement ,  étudioir  fes  avions  mêmes  les  plus  in- 
diiiérentes. 

Après  que  Zelmis  eut  été  long-tems  tourmenté  des 
difrérens  mouvemcns  que  caulent  la  vue  d'une  maî- 
trefle  ôc  la  préfence  d'un  rival ,  il  connut  enfin  par  le 
difcours  de  toute  la  compagnie  ,  8c  par  les  paroles  6c  !e« 
manières  d'Elvire  même,  que  cet  inconnu  étoit  fon 
mari.  Lorfqu'il  en  fut  perfuadé  ,  ce  fut  un  nouvel  em- 
barras qui  acheva  de  le  troubler.  Il  cil  vrai  qu'il  ne 
fentit  plus  dans  ce  moment  une  fi  cruelle  jaloufie  ;  mais 
auffi  la  honte  d'avoir  fait  l'aveu  de  fon  amour  à  la 
perfonne  à  qui  il  devoir  le  plus  le  cacher  ,  quoiqu'il  ne 
lui  en  eût  pas  beaucoup  dit  ,  le  jetta  dans  une  telle  con- 
fufion  ,  que  ,  ne  pouvant  plus  foutenir  les  regards 
d'Elvire  5c  de  fon  mari ,  il  fortit  dans  le  tems  qu'elle 
fe  difpofoit  à  s'en  aller  ,  pour  leur  faire  connoître  que, 
puifque  c'étoit  elle  feule  qui  l'attiroit  dans  ce  lieu ,  il 
n'y  avoit  plus  que  faire  quand  elle  n'y  étoit  pas. 
Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  Marquife  j  mais  U 
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ne  trouva  pas  ce  qu'il  y  chcrchoit.  Elvire  n'y  vînt  poînt  i 
fon  mari ,  qui  ne  pouvoir  foufFrir  que  d'autres  que  lui 
trouvafTenc  fa  femme  bellt ,  ne  lui  voulut  pas  permet- 
tre de  s>  rencontrer.  Cet  homme  étoit  extrêmemenc 
défiant  ;  les  moindres  apparences  de  galanterie  lui  don- 
noient  d'étranges  foupçons.  Zelmis  lui  en  avoit  trop 
appris  ;  &  quand  il  ne  lui  auroit  rien  dit ,  la  défiance 
de  lui-même  &  la  connoiflance  du  mérite  de  fa  femme 
le  portoient  afTez  à  ne  l'expofer  dans  le  monde  que 
lorfqu'il  ne  pouvoir  abfolument  l'éviter. 

Zelmis  connut  bientôt  la  caufe  de  ce  défordre  ,  il  en 
fut  dans  une  douleur  inconcevable  ,  &  il  quitta  la  com- 
pagnie pour  aller  rêver  en  fecret  à  l'aimable  Elvire, 
puifqu'il  n'avoit  pas  eu  le  plaifir  de  la  voir.  Il  ne  fortit 
le  lendemain  que  pour  aller  regarder  la  maifon  où  elle 
éroir  renfermée  ,  efpérant  que  le  hafard  lui  feroit  peut- 
Srre  trouver  l'occafion  de  jouir  de  fa  vue  ;  mais  fes 
efpérances  furent  vaines.  Il  y  vint  le  jourfuivant  avec 
aum  peii  de  fuccès  :  il  apprit  enfin  quelques  jours  après 
qu'elle  étoit  partie  pour  Rome  avec  fon  mari  où  elle 
alloit  folUciter  un  grand  procès  qu'elle  avoir  pour  une 
Terre  qui  lui  appartenoit  dans  le  Comtat  d'Avignon. 
Il  fe  mit  auflltôt  en  chemin  pour  le  même  lieu  .  &  il  fe 
fît  un  plaifir  en  y  allant  de  fuivre  Elvire  ,  &  de  palier 
fur  les  mêmes  routes  qu'ils  avoient  vues  quelque  tcms 
auparavant. 

Zelmis  ne  fut  pas  plutôt  à  Rome,  qu'il  ^'informa 
avec  foin  d'Elvire  :  il  fe  trouva  à  toutes  les  fêtes ,  & 
la  chercha  dans  toutes  les  alfemblécs  ;  mais  de  Prade 
(  c'cft  aiufi  ques'appclloit  le  mari  de  cette  belle;  avoic 
pris  un  logis  dans  un  quartier  de  Rome  (i  peu  fréquente  , 
que  Zelmis  n'en  put  avoir  aucune  nouvelle. 

\Ja  jour  ^uc  Ulmii  fe  trouva  fans  être  mafquc  à  ua 
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tal  que  le  Marquis  de  Lienes ,  AmbafTadeurd'Erpagne, 
donnoità  la  PrincefTe  de  Radzville,  fœur  du  Roi  de 
Pologne  ,  il  fut  abordé  d'un  mafque  magnifique  ,  qui  , 
contrefaifant  fa  voix  ,  lui  fit  quelques  queftions  en 
Italien  ,  6c  lui  demanda  G ,  depuis  qu'il  écoit  à  Rome  , 
il  n'avoit  point  fait  quelque  inclinatioa.  Zelmis  répoo" 
dit  alTez  indifféremment ,  comme  il  faifoit  à  tous  ceux 
qui  ne  lui  parloient  point  d'EIvire.  Mais  cette  perfonne 
mafquée  le  prefTant  davantage  :  Les  Beautés  Romaines, 
contiaua-t-elle  ,  n'ont  elles  pas  affez  de  charmes  pour 
vous  engager?  &  n'en  peut-on  point  trouver  une  qui 
égale  celle  que  vous  rencontrâtes  à  Boulogne  ?  Hé  !  oii 
cil  elle,  s'écria  Zelmis,  plein  du  trouble  que  ces  der- 
nières paroles  lui  eau  ferent  î  Efl-elle  à  Rome  ?  efl-elle 
ici  ?  la  connoifTez-vous  ?  apprenez-m'en  des  nouvelles. 
Vous  aimez  donc,  reprit  le  mafque  allez  froidement  î 
&  ces  tranfports  amoureux  font  bien  voir  qu'une  autre 
paiïion  trouveroit  difficilement  place  dans  votre  cœur. 
Une  autre  pailîon  ,  reprit  Zelmis  !  Qu'il  eft  aifé  de  voit 
que  vous  me  connoiffcz  mal  !  &  que  vous  faites  d'in- 
jure au  mérite  de  la  perfonne  que  j'aime  !  Tous  les 
coeurs  enfemble  pourroient-ils  l'aimer  autant  qu'elle  eft 
aimable?  Et  vous  me  demandez  s'il  y  a  encore  place 
dans  le  mien  pour  un  autre  amour  !  Cependant  fon  em- 
barras croiflbit,  &  il  examinoit  la  perfonne  qui  lui 
parloir  avec  des  yeux  fi  curieux  ,  qu'il  l'auroic  à  la  fin 
reconnue ,  fi  l'approche  d'un  autre  mafque  qui  l'em- 
mena ,  n'eûr  fait  céder  cette  cotnverfation.  Zelmis  la 
fuivit  encore  autant  qu'il  put  ;  mais  l'ayant  perdue  dans 
la  prelTe  ,  il  lui  fur  impoflible  de  la  retrouver.  Il  fortit 
du  bal  avec  linquiétude  mortelle  de  n'avoir  pu  recon- 
noître  la  perfonne  qu'il  y  avoir  vue.  Il  ne  favoit  G  ce 
n'éioit  pas  la  Iv^arquife  APgéjini ,  ^ui  «toù  depuis  ^çt^  ^ 
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Rome,  ou  quelque  autre  Dame  de  fa  connoitHince.  Il 
crut  auiU  avec  plaifir  que  c'étoic  Elvire  ,  que  Ion  cœur , 
par  mille  fecrets  mouvemens ,  avoic  reconnue  plutôt 
que  fes  yeux  ;  &  dans  cette  croyauce  ,  tantôt  il  fe  louoic 
d'avoir  fait  connoîcre  fon  amour  à  la  perfonne  qu'il 
aimoit ,  fans  qu'il  lui  en  eût  coûté  la  peine  qu'on  fouftre 
ordinairement  à  faire  de  pareilles  déclarations  ;  tantôt 
il  craignoit  d'avoir  été  trop  indifcrer  ,  &c  d'avoir  peut- 
être  dit  à  une  autre  ce  qu'il  n'eût  voulu  dire  qu'à  El- 
vire. Il  étoit  enfin  dans  le  cruel  aéfcfpoir  de  n'avoir 
aucunes  nouvelles  certaines  ,  lorfque  ,  revenant  quel- 
ques jours  après  de  faire  cortège  au  Duc  d'Eitrées  ,  Am- 
balTadeur  de  France  ,  qui  avoir  eu  audience  du  Pape  ce 
}our-Ià  ,  Se  fe  promenant  avec  quelques  François  dans 
la  belle  fallc  du  Carache  ,  en  attendant  le  dîner  ,  il  vit 
entrer  la  perfonne  qu'il  cherchoit  depuis  fi  long-tems  , 
&  que  fes  affaires  particulières  avoient  appellée  ce  jour- 
là  chez  l'AmbafTadeur.  Elvire  reconnut  d'abord  Zelmis , 
avec  un  défordre  qu'elle  eut  de  la  peine  à  cacher  ;  Se 
Zelmis  apperçut  Elvire  avec  un  trouble  que  répandoient 
fur  fon  vifage  les  fentimens  de  fon  tcEur.  Ils  furent 
quelque  tems  à  choifir  un  moment  favorable  pour  fe 
parler ,  parceque  tous  ceux  oui  étoienc  dans  la  galeiic 
étoient  venus  pour  faire  compliment  à  Elvire  fur  fa 
beauté.  Mais  Zelmis  prenant  le  tems  qu'elle  étoit  ua 
peu  écartée  de  la  compagnie  :  Quelle  agréable  aventure 
vous  conduit  ici ,  Madame,  lui  dit-il  en  l'abordant? 
Qu'ily  alongtems  que  je  vous  cherche!  Se  que  je  fe- 
rois  heureux  ,  iî  rempreifenient  que  j'ai  eu  pour  vous 
trouver  ,  avoir  fait  ce  que  le  hafard  fait  aujourd'hui  ! 
Je  ne  crois  pas  ,  lépartit  Elvire,  que  perfonne  fe  loit 
|amais  beaucoup  mis  en  peine  de  me  chercher  j  &  fi 
^quelqu'un  l'avoit  pu  faite ,  je  vous  foupçonnerois  moins 
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^ue  tout  autre  ,  puifque  vous  n'avez  pas  dû  chercher  ce 
que  vous  aviez  trouvé.  Hé  !  où  vous  ai-je  donc  trouvée  , 
reprit  Zelmisî  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  qu'à  Boulogne^ 
&:  je  me  veux  mal  d'avoir  vécu  (i  long-tems ,  &c  de 
vous  avoir  connue  (î  tard.  Il  eft  vrai  que  depuis  ce  mor 
ment-1.1  vous  m'avez  toujours  été  préfente  dans  le  cœur j 
mais  enfin  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  été  affez  heu- 
reux pour  vous  revoir.  Et  moi ,  répartit  Elvire  .  je  me 
fouviens  fort  bien  de  vous  avoir  vu  depuis  ce  tems-là. 
Seroit-il  poflîble  ,  Madame  ,  interrompit  Zelmis  ,  que 
n'ayant  des  yeux  que  pour  vous  ,  ils  m'eulîent  tromp: 
dans  l'GCcalîon  où  j'en  avois  le  plus  de  befoin  î  N'étiez- 
vous  pas  ail  bal  chez  l'Ambalfadeur  d'Efpagne  ,  reprit 
la  Provençale  en  fouriant  î  N'y  fùtes-vous  pas  abordé 
d'unmafqueî  Ne  vous  dit-il  rien,  ce  mafque  ?  Que 
vous  femble-t-il  de  cette  perfonneî  lareconnùtes-vous  î 
la  prîtes-vous  pour  Elvire  :  Ah  ,  Madame  !  que  me  dites- 
vous  ,  répliqua  Zelmis  plein  de  trouble  &;  de  confufion  î 
Que  je  veux  de  mal  à  mes  yeux  de  m'avoir  trahi ,  &:  de 
ne  vous  avoir  pas  reconnue.  Il  parloit  encore  quand 
Monfieur  rAmbalfadeur  parut ,  lequel  ayant  fait  corn-; 
pliment  à  cette  belle  Dame  ,  paffa  dans  une  falle  voi- 
lîne  pour  Ce  mettre  à  table.  Zelmis  bientôt  après  fut 
obligé  de  le  fuivre.  Mais  avant  que  de  quitter  l'aimable 
Provençale  :  J'ai  donc  été  bien  malheureux  ,  Madame, 
lui  dit-il ,  de  vous  avoir  rencontrée  fans  vous  connoî- 
tre  ;  mais  je  le  fuis  encore  plus  aujourd'hui  que  je  vous 
connois  ,  de  vous  perdre  fitôc  après  vous  avoir  cherchée 
Cl  long  tems.  Il  la  conduire  enfuite  à  fon  carrolîe  ,  Se 
apprit  de  Mélite  ,  fa  femme-dc-chambre  ,  qui  étoit  pour 
lors  avec  elle  ,  la  demeure  de  fa  belle  maitreire. 

Il  y  avoir  trop  long-tems  que  Zelmis  afpiroit  à  voîf 
Elvire  pour  ne  pas  chercher  toutes  les  occalïons  de  fe 
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rencontrer  avec  elle.  Il  la  vit  le  plus  fouvent  qu'il  lui 
fut  pollîble  ,  Se  toutes  les  fois  que  ces  deux  perfonnei 
fe  trouvoient  enfemble  ,  c'étoit  toujours  avec  ces  émo- 
tions que  fait  naître  l'amour  à  la  vue  de  ce  qu'on  aime. 
Elvire  commença  dès  lors  à  s'appercevoir  que  ce  qu'elle 
croyoit  eftime  pour  Zelmisétoit  quelque  chofe  de  plus. 
Elle  eût  bien  voulu  que  le  mot  de  bonté  eût  été  aiTex 
fort  pour  exprimer  ce  qu'elle  fentoit  pour  lui  ;  mais  elle 
ne  pouvoir  avec  juftice  appeller  cela  d'un  autre  nom 
que  d'amour.  Elle  eut  de  la  confufion  de  s'être  fiiôc 
tendue  -,  elle  en  frémit  :  mais  voulant  s'excufer  à  elle- 
même,  elle  en  attribua  plutôt  la  faute  au  mérite  de 
Zelmis  qu'à  fa  foiblelTe.  Elle  employa   pourrant  tous 
fes  foins  à  cachet  fa  défaite  aux  yeux  de  Zelmis  j  elle 
ne  lui  parla  plus  qu'avec  froideur  pour  l'empêcher  de 
concevoir  aucune  efpérance  ,  &  mêla  dans  toutes  fcs 
aftions  un  air  de  févérité.  Mais  Zelmis  ,  qui  a  peut-être 
été  aimé  plus  d'une  fois ,  connut  les  véritables  fenti- 
mens  d'Elvite  ,  malgré  toutes  fcs  feintes  6c  fes  dégui- 
femensi  &.  pour  peu  qu'on  eût  eu  de  pénétration  ,   il 
n'eût  pas  été  difficile  de  s'en  appercevoir.  Il  faut  plus 
d'art  à  cacher  l'amour  où   il  ell  qu'à  le  feindre  où  il 
n'eft  pas  5  &  l'on  remarquoit  toujours  dans  les  faufles 
tJgueurs  d'Elvire  plus  de  contrainte  que  de  naturel  , 
quelque  étude  qu'elle  apportât  à  détourner  fes  regards 
de  l'endroit  où  il  étoit  ;  quand  elle  fortoit  de  cette 
continuelle  application ,  fes  yeux  ,  qui   n'étoient  pas 
toujours   d'intelligence    avec  fon  cœur  ,  cherchoieni 
Zelmis  de  tous  côtés ,  Se  étoient  fans  cefTc  inquiets  juf» 
qu'à  ce  qu'ils  fe  fufTent  arrêtés  fur  lui. 

Zelmis  étoit  au  comble  de  fa  joie  ,  lorfqu'il  reçut  des 
lettres  de  France  qui  lui  apprirent  que  des  affaires  de 
la  dernière  importance  l'y  appelloiem.  Ces  nouvelles  le 
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Jtfcterent  dans  un  chagria  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  fe  figu- 
rer. Il  ne  pue  le  rélbudre  à  quitter  Elvire  dans  le  tems 
qu'il  avoic  le  plus  Je  raifon  à  demeurer  près  d'elle  ,  ôc 
jiVcruc  que  fes  affaires  les  plus  importantes  étoient  celles 
de  ks  amours.  Il  étoit  dans  cette  réfolucion  quand  de 
nouvelles  lettres ,  .beaucoup  plus  preflantesque  Us  pr.c-, 
mieres  ,  l'avcrtireac  de  fe  rendre  au  plutôt  à  Paris, 
s'il  ne  vouloit  pas  ruiuei;  entièrement  fa  for-tune.  Ah  î 
quelle  fortune  ,  s'écrioit-il  en  les  lifant  ?  puis  je  ea 
attendre  autre  part  qu'auprès  d'Elvire  ?  Avec  ell;  ai  je 
rien  à  defirer  ,  &  fans  elle  me  relie-;  il  quelque  chofc 
à  efpérer  î  Eh  bien  !  je  partirai,  coatinuoit-il,  puifquc 
tu  le  veux,  cruel  dclUn  !  mais  au  moins  auparavanc 
que  de  partir  je  veux  découvrir  tout  mon  cçeut  à 
ilviie  j  elle  connoît  l'excès  de  mon  arnour,,  elle  veir^ 
la  violence  du  fou  qui  m'arrache,  d'auprès  d'elle  &C 
qui  me  force  à  la  aaitter  ;  mais  que  dis  ?  je  ne  la  quit- 
terai jamais. 

Zelniis  ne  fongea  plus  dès  ce  moment  là  qu'à  trouver 
.J[occalîon  de    rcv«r   Cà    belle  Provençale.    Il  avertie 
i-Iélke  de  fon  départ  &  du  dcfir  extrême  ,qu  il  avoit  de 
parlera  fa  maitielle.  Milice  lui  promit  routes  fortes  de 
fefours  i  elle  1^;  flatta  quelques  jours  après  de  refpér.incc 
de  parler  le  Iciidemain  à  Elylre  en   l'abfence  de  foii 
mari ,  £c  ajouta  même  ,  foit  que  cela  vînt  d'elle  ou  de 
la  connoilTance  qu'elle  eût  des  fentimens  de  fa  maî- 
tre iTe  ,  qu'elle  n'en  feroir  pas  tâchée.  Il  n'en  fallu:  pas 
davantage  pour  élever  Zelmis  au  comble  de  fa  joie  ; 
n^iais  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  ou  dcfcfpérer 
,ua  amant j  Se  que  ,  fuivant  fes  difl^érens  caprices,  il 
s'aiHige  6c  fe  réjouit  fpuyent  de   la  même  chofe ,  il 
craignit  aulÏÏ  que  cette  facilité  d'Elvire  à  le  voir  ne  fus 
Tome  I.  M 
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une  marque  de  fou  indifférence  6c  du  peu  de  rifqui 

i^u'dle  cpui'ofc  en  le  Voyant. 

It  fe  trouva  néanmoins  le  lendemain  au  lieu  &  à 
l'heirte  ma'rqués  '[l'ar  Mélire  ,  qui  ne  manqua  pas  auflTi  à 
fa  parole  ;■  elle  l^^  t'ohduilît  par  un  degré  dérobé  à  là 
cliarribrç  "(^e  fa  *nÂaîireire' ;'  nVais-on  ne  peur  dire  leis 
fcrâintcs  &  le^s  tt'réïbiutions'deZfeJiViis'^uand  il  futiut 
le  pofnt'tî''^  entrer,  rèfolù  à  àii'ncr  Elvire  en  fecret 
Tans  oÇfc  rien  entreprendre  qui  lui  pût  déplaire.  Il 
parut  enfin  ,  plein  de  cette  timidité  que  donne  l'amour , 
dans  le  lieu  où  étoit  Elvire  •,  &  en  l'abordant  d'un  air 
plein  de  refpcd  :  pardonnez  ,  Madame  ,  iui  idit-il  en 
fe  jettant  à  fes  gtnoiix  ,  pardonnez  à  un  emportemcnfc 
dont  vous  êtes  feule  la'  Caule ,  Zc  à  un  crLne  que  l'amout 
me  fait  cbtpmcttre.  Quand  je  ne  vous  dirois  pas  préfen- 
tement  que  je  vous  aiirie  ,  mes  yeux  &:  mes  aftions  vous 
l'auroient  pu  faire  connoître  il  y  a  déjà  long- rems } 
mais  quelque  connoiirance  que  vous  ayez  de  cet  amour, 
vous  ne  pouvez  favoir  jufqu'à  quel  point  je  vous  aime  : 
vous  ne  fauriez  ,  Madame,  infpirer  de  médiocres  paf- 
■fions  ,  8c  connnifTant  bien  que  je  vous  aime  infini- 
ment plus  qu'on  n'a  coutume  d'aimer,  je  fuis  au  dé- 
fefpoir  de  ne  vous  le  dire  que  conlme  tout  le  monde  le 
dit.  Llvjre  ,  feignant  que  cette  vifïte  imprévue  êc  ce  dif- 
cours  de  Zelmis  la  furprenoient  étrangement:  il  n'eft 
pas  mal-aifc  ,  Monfîeur  ,  répondit-elle  avec  une  feinrc 
rigueur,  de  juger  de  la  violence  de  votre  amour  par 
l'aftion  hardie  que  vous  venez  d'entreprendre.  Ah  î 
Madame  ,  répartir  Zelmis ,  n'achevez  point ,  je  vous 
prie  ,  de  ni'accabler  ;  j'avoue  que  Vous  avez  Aijct  de 
vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  courtoux  ;  mais , 
"quelle  que  puilTe  être  vôtre  indignation  ,  je  ne  fais, 
7/adame,  s'il  cft  quelque  chofc  de  plus  funeftc  pour 
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Çioî ,  que  le  mortel  déplaifir  de  vous  taire  que  je  vous 
adore.  Peut-être  néanmoins  que  le  refpect  qui  m'a  fait 
balancer  iî  longtems  à  vous  faire  une  pareille  déclara- 
lion  ,  m'auroit  encore  retenu  aujourd'hui ,  fi  la  nécefllté 
ne  m'y  contraignoit.  Je  vous  aime,  Se  je  pars.  Ces  pa- 
roles firent  oublier  à  Elvire  toute  la  rigueur  avec  laquelle 
elle  avoir  commencé  à  lui  parler.  Vous  partez  ,  repric- 
ellc  :  eh  !  que  vous  fert-il  donc  de  m'aimer  ?  &  que 
vous  ferviroit-il  qu'on  eût  quelque  bonté  pour  vous, 
fie  peut-être  quelque  penchant  à  ne  vous  pas  haïr  ?  Non  , 
belle  Elvire  ,  répliqua  Zelrais  un  peu  rafluré  par  ces  pa- 
roles ,  je  ne  demande  point  que  vous  m'aimiez  -,  je  n'af- 
pire  point  à  un  état  fi  heureux  :  accordez-moi  feulement 
la  grâce  de  revenir  dans  peu  auprès  de  vous  fans  vous 
déplaire  ;  Se  fi  vous  voulez  me  permettre  quelque  chofe 
de  plus,  foutFrez  que  je  vous  aime  tout  le  relie  de  rna 
vie.  Aimez  moi ,  j'yconfens,  reprit  Elvire,  &  croyez 
que  je  ne  fuis  pa'  infenfible  à  votre  paillon  ,  &c  que  je 
relTens  quelque  chagrin  de  votre  abfence.  Ah  1  Madame, 
s'écria  Zelmis,  les  larmes  aux  yeux  j  connoiiTez  vous 
les  peines  d'une  abfence  ,  vous  qui  ne  favez  pas  ce  que 
c'eft  qu'une  paffion  ;  vous,  Madame,  qui  ne  devez 
aimer  que  vous-même  ,  Se  qui  portez  toujours  où  vous 
êtes  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  .lu  monde  ?  Mais  quel- 
que bruit  qui  fe  fit  à  la  porte  obligea  Zelmis  à  fe  retirer 
prompcement  par  le  même  degré  qui  l'avoir  conduis  , 
où  Mélitel'attendoit.  Il  fortit  tout  charmé  de  ce  qu'il 
venoit  d'entendre  :  il  repaffoit  dans  fon  efpric  touçes 
les  paroles  d'Elvire  ,  il  les  exa.miuoit  dans  tous  les  fens 
avantageux  qu'on  leur  pouvoit  donner  :  il  craignoic 
quelquefois  de.  ji' avoir  pas  dit.de  fa  pailîon  tout  ce  qu'il 
auroit  dû  dire  i  quelquefois  il  appréhendoit  d'avoir 
paru  trop  hâiidi  ;  enfin,  il  demeuroit  toujours  aullt 
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mécontent  de  lui  qu'il  ctoit  fatisfait  de  l'aimable  Pro- 
vençale. Elvire  ,  de  Ion  côté  ,  s'abandonna  aux  larmes 
&:  aux  regrets  quand  elle  ne  vit  plus  Zelmis  ;  elle  fie 
des  plaintes  à  Mélite  de  l'avoir  expofée  à  une  vue  lî 
chère  Se  Ci  dangereufe.  Car  enfin  que  veux-je  faite  , 
lui  difoic-elle  î  vcux-je  aimer  Zelmis  ?  veux-je  oublier 
mon  devoir  ?  Je  fens  que  je  ne  puis  le  voir  faas  l'aimer , 
&  je  ne  puis  l'aimer  fans  crim;.  Je  dois  ma  tcndrefTe  à 
mon  époux  ,  &  j'appréhende  que  Zelmis  ne  me  hffe  ou- 
blier ce  que  je  lui  dois.  Que  je  me  veux  de  mal,  con- 
tinuoit-elle  ,  d'avoir  paru  (i  foible  ,  &:  de  ne  l'avoic 
pas  reçu  avec  les  froideurs  que  je  devois  !  Mais  il  eft 
parti,  pourfuivoit-elle  5  je  ne  le  verrai  plus ,  &  je  ne 
ferai  plus  expofée  aux  dangereux  combats  que  me  li- 
vrent l'amour  d>c  le  devoir. 

Zelmis  partit  avec  tout  1  ennui  que  caufe  une  cruelle 
iëparatioa  ;  mais  il  n'alla  pas  loin  :  le  chagrin  Se  la 
fatigue  du  voyage  l'arrêtèrent  à  Florence  ,  où  il  fut  at- 
taqué d'une  fièvre  Ci  violente  ,  que  ceux  qui  connoif- 
foient  la  caufe  de  fon  mal .  crurent  que  cette  maladie 
en  feroit  la  fin.  Il  fut  en  peu  de  jours  dans  un  extrême 
péril  ;  mais  la  nature  ,  aidée  des  remèdes ,  eut  en  lui 
tant  de  force  ,  que  ,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde, 
jl  recouvra  la  fanté  au  bout  de  quelques  mois  ;  Se  cetti 
maladie  ne  fervit  qu'à  augmenter  fa  première  vigueur. 
Tandis  que  Zelmis  reptcnoit  fcs  forces,  Elvire  ayant 
terminé  heureufemcnt  fcsaft'aires  à  Rome  ,  revcnoit  en 
Prance  -,  la  fortune  la  conduifit  à  Gênes  dans  le  même 
tems  que  Zelmis  y  atiiva.  lis  s'embarquèrent  ,  comme 
l'ai  dit,  furce  vaifTcau  Aiiglois  ;  8c  ce  fut  là  que  Zelmis 
reconnut  l'aimable  Provençale  dont  il  fc  croyoit  bien 
éloigné. 

On  aç  f  eue  exprimer  ^uels  furent  les  kailtasa»  de 
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Ces  perfonnes  lorfqu'elles  fe  trouvèrent  enfemble.  Que 
la  vue  de  Zelmis  lalluma  de  feux  dans  le  cœur  d'Elvire  ! 
qu'elle  y  fit  revivre  d'ardeur  !  Quand  en  aime ,  on 
doute  fouvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus.  Cette  jeune 
perfonne  ne  poiivoit  fe  perfuader  que  Zelmis,  qu'elle 
cioyoît  en  France,  fe  trouvât  fi  près  d'elle.  Zelmis  ne 
pouvoit  comprendre  quel  bonheur  lui  faifoit  retrouvée 
Elvire.  Ils  eurent  cent  fois  la  bouche  ouverte  l'un  5c 
l'autre  pour  fe  témoigner  leurs  tranfports  de  joie  ;  Sc 
la  préfence  d'un  mari  leur  faifoit  toujours  dire  toute 
autre  chofe  qu'ils  ne  vouloient.  Mais  ils  eurent  beau 
fe  contraindre  ,  de  Prade  ,  que  la  jaloufie  rendoit  pé- 
nétrant, s'en  fi^uroic  toujours  plus  qu'il  n'en  voyoit  , 
&  en  voyoi:  encore  davantage  qu'il  n'en  paroidoit  : 
les  aaiom  les  plus  ordinaires ,  les  paroles  les  plus  in- 
difféientes  d'Elvire  Se  de  Zelmis  ,  qui  n'auroicnt  riea 
dit  à  tout  ajtre  ,  é;oient  pour  le  mari  des  preuves  con- 
vaincantes de  leur  intelligence.  Quand  Zelmis  jettoic 
les  yeux  fur  Llvire ,  de  Prade  entroit  auffitot  dans  des 
emportemens  terribles ,  dont  à  peine  étoit-il  le  maître. 
Quand  Zelmis  les  en  retiroit ,  il  favoit  fi  bien  qu'on 
étoit  accoutumé  à  regarder  fa  femme  ,  quand  on  l's 
trouvoit  avec  elle ,  que  qui  ne  la  regardoit  pas  y  en- 
lendoit  du  myflere. 

Les  converfacions  ayant  néanmoins  duré  jufques  bien 
avant  dans  la  nuit ,  le  Capitaine  céda  fon  lit  à  Elvire 
&  à  fon  mari,  &  il  en  donna  un  autre  à  Zelmis  dans 
la  même  chambte.  Je  ne  vous  aiïlirerai  point  ,  Méfiâ- 
mes, fila  joie  qu'eut  Zelmis  de  fe  fentir  auprès  de  f.» 
maitreire  ,  fut  plus  grande  que  le  dépit  qu'il  eut  de  la 
favoir  fi  proche  de  fon  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
eft  qu'il  paifa  la  nuit  dans  des  agitations  terribles.  La 
joie  d'avoir  rencontré  hivire,  la  crainte  de  la  perdie 
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bientôt ,  le  plaifliv  imaginaire  de  fe  trouver  couche 
auprès  d'elle  ,  la  jaloufie  qu'il  fentic  en  la  voyant  entre 
les  bras  d'un  autre  j  tout  cela  le  mit  dans  des  inquié- 
tudes qui  ne  lui  permirent  pas  de  repofer  un  moment. 
La  belle  Provençale  ,  de  Ion  côté  ,  ne  pafTa  gueres  plus 
tranquillement  la  nuit  ;  elle  rouloit  dans  fon  efprit  cent 
penfées  différentes.  Quelle  bifarrerie  du  fort ,  difoit- 
elle  !  Je  commence  à  jouir  du  repos  que  l'cloignemenc 
de  Zelmis  me  fait  goûter,  je  ne  fonge  plus  tant  à  lui, 
je  tâche  à  l'oublier  ,  je  quitte  Rome  où  je  crains  qu'il 
ne  revienne  ,  fie  cependant  j  e  le  retrouve  ,  en  le  fuyant  , 
plus  aimable  que  jamais.  Mais  qui  peut  l'avoir  retenu 
û  long-tems  en  Italie  ,  quand  les  affaires  de  la  dernière 
importance  l'appellent  en  France  î  Une  pafHon  nouvelle 
ne  l'a-t-elle  point  arrêté  ?  Ah  !  je  fuis  trahie  ,  fedifoit- 
elle  en  ce  moment  5  Zelmis  ne  m'aime  plus  •,  l'ingrat 
m'a  oubliée.  Mais  que  me  foucié-je  de  fa  confiance  ou 
de  fa  légèreté?  Veux-je  l'aimer?  Non  ,  il  faut  l'oublier 
pour  jamais ,  &c  que  fon  infidélité  ferve  à  mieux  rompre 
des  engagcmeiis  que  la  rai  fon  ôc  le  devoir  dcvroicnc 
déjà  avoir  brifés. 

De  Pradc  étant  un  homme  tel  que  je  vous  l'ai  dé- 
peint, vous  vous  imaginereî  aifément  qu'il  pafla  une 
aufli  mauvaife  nuit  auprès  de  fa  femme ,  qu'un  autre  y 
en  auroit  paffé  une  agréable.  Et  quoique  ces  trois  per- 
fonnes  euffent  des  intérêts  bien  différens ,  ils  étoieni 
tous  néanmoins  tourmentés  de  la  même  palTion.  De 
Pradc  étoit  jaloux  par  tempérament ,  Elvire  par  amour  , 
&  Zelmis  par  occafion.  Zelmis  ne  pouvoir  fans  jaloude 
être  témoin  du  bonheur  d'un  autre  ;  Elvire  ne  pouvoir 
pcnfer,  fans  être  agitée  de  cette  même  paffion  ,  qu'une 
autre  qu'elle  eût  pu  engager  Zelmis  ;  Se  de  Prade  ,  tra- 
Taillé  de  pareils  fencimens ,  fouffroit  avec  dépit  qua 
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2elmls  fût  fi  proche  de  fa  feipine.  hf.àis  ce  lui  fut  le 
jour  fuivant  un  mortel  chagrin  d'avoir  fans  cefTe  de- 
vant les  yeux  un  objet  auih  infupportable  que  lui  p^ 
roilTbit  Zelmis.  Qu'il  eut  bien  fouhaité  pour  fon  repos 
être  encore  dans  le  port  de  Gênes  !  Mais  il  en  étoit  bien 
éloigné  ;  &  le  vaifTeau  avoir  déjà  patlé  les  iiles  de  Corfe 
&  de  Sardaigne  ,  quand  celui  qui  faifoit  le  quart  ap- 
perçut  deux  voiles  qui  portoieut  le  cap  fur  le  bâtiment 
Anglois. 

Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  vive  avec  plus  de  dé- 
fiance que  fur  la  mer  :  la  rencontre  d'un  vaiireaun'efl 
gueres  moins  à  craindre  qu'un  écueil.  Zelmis  ,  qui  étoit 
auprès  de  la  belle  Provençale  quand  il  apprit  cette  nou- 
velle ,  ne  fit  aucune  réflexion  au  péril  qui  le  mena- 
çoit  ;  Se  comme  il  ne  connoilToit  d'autre  malheur  que 
celui  de  ne  la  pas  voir ,  il  crut  qu'il  n'avoir  rien  à 
craindre  tant  qu'il  feroit  avec  elle.  Le  Capitaine  ,  qui 
n'étoit  point  amoureux  comme  lui,  s'.inquiétoit  da- 
vantage ;  il  appréhendoit  avec  raifon  que  les  vaifleaux 
qu'on  découvroit  ne  fulTent  les  mêmes  Turcs  qui  l^i 
avoient  donné  la  chalTe  tout  le  jour  en  revenant  depuis 
peu  d'Alep  ,  6c  qui  l'avoient  obligé  à  relâcher  à  Malte. 
Il  vouloit ,  dans  cette  crainte ,  prendre  terre  à  Nice 
ou  à  Ville-Franche  ,  d'où  il  n'étoit  pas  beaucoup  éloi- 
gné ■,  mais'^le  pilote  ,  homme  fier  &  ignorant ,  fut  d'un 
avis  contraire  ,  Se  perfifla  dans  fon  delFein  avec  tant 
d'opinfâtreté  ,  qu'on  continua  la  route  de  Marfeille. 
Cependant  la  nuit  vint,  &c  les  vaiffeaux  qu'on  avoit 
apperçus ,  fuivirent  fi  heureufemenc  l'Anglois  à  la  fa- 
veur de  la  lune  ,  qu'ils  fe  trouvèrent  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  à  la  portée  du  canon.  Tout  le  monde  fut 
extrêmement  furpiis  à  cette  vue  ,  &  d'autant  plus  qu'il 
ae  fut  pas  diâîcile  de  reconnoîcre  que  ces  vaideaux 
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croient  véritablemsnt  Turcs ,  ariîics  l'un  Si  l'autre  cîe 
«quarante  pièces  de  canon.  Les  plus  timl-dts  alors  fi 
laifTerent  faifir  de  crâiîite ,  les  plu*  réfolus  coururent 
aux  armes,  &l  les  plus  expérimentes  jugèrent  que  tout 
cela  feroic  inutile.  Zelmis  fut  de  ceux  qui  connurent 
mieux  la  grandeur  du  péril  :  il  ne  s'en  étonna  point  > 
ïl  fe  propofa  au  contraire  d'en  fortir,  ou  de  mourir 
'les  armes  à  la  main  pour  défendre  la  liberté  d'Elvire  Se 
la  fieane  ;  6c  prenant  le  rems  qu'elle  étoit  feule  dans  la 
chamlire  dil  Capitaine  :  Dans  le  Inalheur  qui  nous  me- 
nace'', Madame  ,  lui 'dit-il  avec  afTcz  de  précipitation  , 
^e  dois  eftcore  rendre  grâces  à  la  fortune  dé  iu'avoir  fi 
long-tems  arrêté  par  une  dangereufe  maladie  ,  pour  me 
faire  trouver  dans  ce  rftoment  auprès  de  vous ,  ôc  y 
défendre  votre  liberté.  Il  n'eft  plus  tems  de  vous  dire 
que  je  vous  aime  j  fi  je  ne  Pavois  pas  déjà  fait  voir  pat 
mes  paroles ,  vous  le'  coniioîtrrez  aujourd'hui  par  mes 
a<Clions.  Mais  enh'tt ,  Madame ,  "fur  le  point  de"  vous 
perdre  pour  jamais,  permettez-moi  de  vous  dire,  peut- 
tw  pour  la  dernicrc  fois ,  qu'eu  quelque  endroit  du 
monde  où  la  fortune  ait  defUné  de  me  conduire ,  |e 
n'y  vivrai  jamais  que  pour  vous. 

L'âat  deschofes  ne  demandoit  pas  un  plus  long  dif* 
cours  i  &  Zelmis ,  fans  attendre  de  réponfe ,  fortit  aulfi" 
tôt  de  la  chambre  pour  f.Tire  tout  difpofer  pour  le  com- 
'bat.  Tandis  que  tout  le  monde  s'y  employoit ,  ces  Cor- 
faires  fe  divertilfoient  par  le  chatigement  de  leur  pa- 
villon :  ils  le  firent  d'abord  de  France  ,  qu'ils  relevè- 
rent enfuite  de  celui  d'Efpagne  :  ils  ôtercnt  celui-ci 
pour  y  mettre  en  fa  place  un  Hollandois ,  qui  fut  fuivi 
d'un  Vénitien  8c  d'un  Maltois  :  ils  arborèrent  enfin  , 
après  tous  ces  jeux  ,  l'étendart  de  Barbarie  ,  coupé  en 
flammes  au  croifTant  dcfccndant ,  ôc  accompagnerenc 
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fcette  dernière  cérémonie  de  la  décharge  de  coure  leur 
bordée.  L'Anglois  leur  répondit  de  même ,  &  ces  pre- 
miers coups  furent  fuivis  d'un  bruit  épouvantable  d'ar- 
tillerie. On  ne  diftinguoit  plus  la  mer  d'avec  le  ciel 
tant  l'épailTeur  de  la  fumée  les  avoit  confondus  ;  & 
cette  première  attaque  fut  fi  rude  .  que  les  Turcs  s'ap- 
percevant  qu'en  préfentant  le  flanc  ils  étoient  cxtrè- 
mement  incommodés  du  canon  des  .'Vnglois  ,  chanc^e- 
renc  de  bord ,  &  remontèrent  allez  haut  ponr  les  venir 
charger  en  poupe.  Ils  revinrent  avec  plus  de  chaleur. 
Ce  fut  pendant  ce  combat  que  la  belle  Provençale  ,  né 
pouvant  plus  retenir  l'impétuofité  de  fon  courage  ,  farcit 
de  la  chambre  du  Capicaine,  où  l'on  avoir  eu  toutes 
les  peines  imaginables  à  l'arrêter,  pour  venir  fur  le 
tillac  partager  la  gloire  Hc  le  péril.  Sa  préfence  donna 
une  nouvelle  vigueur  à  tout  le  monde  ,  Se  particulière- 
ment à  Zelmis,  qui  fe  fignala  par-delfus  tous  les  autres. 
On  n'attaqua  jamais  avec  plus  d'ardeur,  &  jamais  ou 
ne  fe  défendit  avec  plus  de  courage.  Le  Capitaine  An- 
glois,  faifaiit  le  devoir  d'un  brave  homme,  fut  coupé 
eu  deux  par  un  boulet  à  deux  têtes ,  qui  blelTa  encore 
placeurs  perfonnes.  Ce  fpeftacle  efFrayant  ne  diminua 
rien  des  l'ardeur  de  combattans  ;  au  contraire  ,  la  réfif- 
tance  des  Chrétiens  ,  qui  vcyoient  couler  leur  fang  , 
alloit  jufqu'à  la  fureur.  Lorfque  tous  les  Officiers  da 
vailTeau  &  la  plupart  des  Anglois  furent  tués  ou  mis 
hots  de  combat .  le  peu  de  monde  qui  reftoic  ne  laif- 
foit  pas  de  faire  tour  ce  qu'on  peut  attendre  de  gens  de 
cœur  ;  mais  le  combat  étoit  trop  inégal  pour  pouvoir 
empêcher  les  Turcs  de  venir  à  l'abordage.  Zelmis  cou- 
rutauflîtôt  à  l'endroit  où  étoit  Elvire;  &,  fécondé  de 
quelques  matelots ,  il  foutint  encore  long-tems  fur  le 
pont  l'effort  des  infidèles  :  mais  enlio  ,  accablé  d'un 

Mv 


Î74  ŒUVRES 

nombre  d'ennemis  ,  il  céda  fans  le  rendre  ,  &  lalffa  îet 
Turcs  maîtres  du  vaillcau. 

Muflapha  ,  l'un  des  Capitaines  de  ce  vaiffeau  ,  vint 
le  premier  confidércr  fes  Captifs  8c  fon  butin.  Elvire  lui 
paioilîant  cliarmante  ,  il  s'informa  d'elle  -  même  ea 
Italien  ,  qui  elle  écoit.  Elvire  lui  répondit  fans  s'éton- 
ner qu'elle  écoit  Françoife ,  &  que  tout  fon  regret  étoit 
de  n'avoir  pu  fuivre  ceux  qui  croient  morts  dans  le 
combat,  qu'elle  les  eftimoit bieiil^cureux  d'avoir  perdu 
la  vie  plutôt  que  la  liberté.  Elle  dit  cela  d'un  air  qui 
n'étoit  point  de  captive ,  fans  larmes,  f.ms  foumifllon  . 
fans  prières  -,  quoique  ,  malgré  fa  fierté  ,  fa  grâce  Se  fa 
douceur  priaflent  afTez  pour  elle.  Muftaphaeftima  fon 
orgueil ,  il  admira  fa  confiance  ,  &:  voulut  qu'elle  fùc 
traitée  tout  le  reile  du  voyage  dans  fa  chambre ,  avec 
des  manières  très  honnêtes,  &  qui  n'avoient  rien  de 

Turc. 

Difpenfcz-moi ,  Mefdames ,  je  vous  prie  .  de  vous 
dire  ici  les  fentimens  de  ces  pcrfonnes  infortunées  , 
quaml  elles  fe  virent  dans  un  état  aufll  déplorable  que 
celui  où  elles  étoient  tombées  v  il  faudroic  qu'clles- 
jiiêmes  vous  en  filTenc  le  récit  j  car  qui  n*a  point  fenti 
de  pareilles  affliûions ,  ne  peut  jamais  bien  les  expri- 
mer. Je  ne  m'étendralpoint  là-dcfTus,  pour  vous  appren- 
dre plutôt  que  les  Turcs ,  après  avoir  erré  plus  de  deux 
mois  en  faifant  le  métier  de  pirates ,  réfolurent  enfin 
de  prendre  le  chemin  d'Alger ,  pour  s'y  rcrvdrc ,  s'ils 
pouvoient ,  au  rems  du  Bahiram  ,  qui  eA  la  Pâque  de 
ces  Infidèles.  Le  vent  fut  fi  favorable  que  huit  jours 
après  qu'ils  eurent  formé  ce  dcffein  ,  ils  y  rendirent  le 
bord  à  l'entrée  de  la  nuit ,  dans  le  rems  qu'on  allumoic 
fi.n  les  Mofquées.les  lampes  qui  brûlent  pendant  toui«s 
iei  nuits  du  RairUzan. 
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Je  ne  fufpendrois  pas  ici ,  Mefdames ,  les  fentimens 
de  pitié  que  nous  infpire  l'éM:  malheureux  d'Elvire  Se 
de  Zelmis  ,  par  une  légère  defcripnon  d'Alger ,  û  le 
démêlé  que  jious  avons  depuis  peu  avec  ces  pirates,  ne 
me  faifoit  croire  que  vous  ne  ferez  pas  fâchées  d'ap- 
.  prendre  quelque  chofe  de  particulier  de  cette  ville. 

Alger  ell  la  capitale  d'un  royaume  de  même  nom  , 
;  qui  en  a  trois  autres  fous  lui  ;  celui  de  Trémifen  ou  T;e- 
k(in,  celui  de  Bugie  ,  &  celui  de  Conftantine.  C'çft 
prefque  la  dernière  place  de  la  côte  de  Barbarie  ,  qui 
relevé  du  Grand  Seigneur  :  les  royaumes  de  Fez  &  de 
Maroc  ,  faifant  l'empire  des  Chérifs ,  qui  s'en  font  em- 
parés foi',s  le  prétexte  de  la  religion  ,  &  qui ,  fe  difant 
de  la  race  de  Mahomet,  ont  pris  comme  tels  le  nom 
de  Chérife  ,  qui  veut  dire  illuflres,  ou  iacrés. 

Les  Géographes  ne  font  pas  bien  d'accord  du  nom 
ancien  de  certe  ville  ;  mais  ils  avouent  tous  que  les  S^r- 
razins  &  les  Arabes  s'étanc  débordés  en  Afrique  ,  &  ne 
pouvant  foufFrir  qu'il  relHt  aucun  monument  qui  pu- 
bliât la  grandeur  de  l'Empire  Romain  ,  lui  ôrercnt  fon 
nom  pour  lui  donner  celui  d'Algezair.  qui  (Tgnifie  lus 
en  Arabe,  à  caufc  qu'elle  eil  voifuie  d'une  petite  Ifle  , 
fur  laquelle  on  a  bâti  depuis  iine  iartçrpfTe  qiii-défend 
le  port.  ,        •         ,  .    .  ' 

Alger  eft  fitué  fur  le  penchant  d'une  colline  ,  que  la 
mer  mouille  de  fes  flots  du  côté  du  Nord.  Ses  ra'aifons , 
-  bâties  en  amphithéâtre  &:  terminées  en  terralfe  for- 
>ment  une  vue  très  agréable  à  ceux  qui  y  abordent  pac 
mer.  Si  je  ne  craignois ,  Mefdames ,  de  retarder  votre 
curiofité,  je  vous.parlerpis  du  Gouvernement  de  certe 
•ville  ;  je  vous  dirois  qu'Arideu  BarberoutTe ,  fameux 
Corfaire ,  y  regn.a  autrefois  avec  fouveraineté ,  con- 
joiatement  ayçc  fou  frère  Chetidira  ^  q,ue  ,  bien  qu'elle 
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foit  tombée  depuis  fous  la  domination  des  Turcs ,  le 
Grand  Seigneur  n'en  eft  pas  fi  abfo'.ument  demeuré  le 
maître  .  que  la  milice  ne  fe  foit  rcfcrvé  une  efpece  d'au- 
ïorité  fouveraine  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  Traités 
5c  les  Déclaratioiis ,  qui  font  toujours  conçus  en  ces 
termes  :  iVokj  ^irànds  &  petits  de  la  puijfante  &  invin- 
cible milice  d'Alger  ,  avons  réfolu  &  arrêté  que ,  &c. 
Mais  il  vaut  mieux  vous  apprendre  le  fort  de  nos 
Captifs ,  &  vous  dire  que  la  prière  du  matin  étant 
£nîe  ,  on  conduifit  les  nouveaux  Efclaves  devant  le 
Roi ,  qui  a  droit  de  prendre  la  huitième  partie  de  tout 
le  butin  qui  fe  fait.  Ce  Prince  ,  appelle  Baba-Halîan  , 
étoit  doux  ,  civil  &  généreux  au--delà  de  tous  ceux  de 
fa  nation.  Il  n'avoit  rien  de  barbare  que  le  nom  ,  Se 
la  n.uure  avoit  pris  plailir  à  former  en  Afrique  un  na- 
turel aufTi  riche  qu'elle  eût  pu  faite  en  Europe.  Il  rrouva 
îivire  ,  au  moment  qu'il  la  vit  .  tcRc  que  tout  le 
inonde  la  trouvoit ,  c'cft-à-dire  ,  pleine  de  charmes. 
Il  remarqua  fur  fon  vifaç;e  les  reftcs  d'une  beauté  tou- 
chante ,  que  les  fatigues  d;  la  mn  &  les  approches  de 
la  captivité  n'avoient  pu  tout  à  fait  effacer  ;  &  fes 
beaux  yeux  ,  au  travers  de  quelques  larmes  ,  jettercnc 
des  feux  qui  pafTerent  jiifqu'à  fon  cœur.  B.iba-Hallan 
s'approcha  d'elle  .  il  la  pria  en  cks  termes  obligeàns  de 
ne  fe  pas  atfliger  ,  il  lui  dit  que  la  fervitude  où  elle 
étoit  tombée  feroit  fi  douce  que  la  liberté  l'étoit  moins. 
Il  la  fit  conduire  à  l'inllant  par  un  officier  à  l'apparte- 
ment de  fes  femmes  ,  qui  ne  purent  voir  fans  une  ja- 
lôtifie  extrême  les  charmes  de  cette  )eune  Odalifque.  Le 
inalhcureux  Zelmis  fut  préfent  à  ce  triiie  fpedacie  ,  il 
crut  voir  Elvire  pour  k  dernière  fois,  en  la  voyanc 
entrer  dans  un  lieu  d'où  l'on  fort  difficilement  ;  mais 
tjuelle  que  fût  fa  douleur ,  je  ac  fais  s'il  n'aima  jîj 
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autant  la  voir  entre  les  mains  de  Baba-HafTan  qu'au 
pouvoir  de  fon  mari  ,  qui  fut  acheté  prefque  aulfitôt 
d'un  nommé  Omar.  Zelmis  fut  vendu  comme  les  au- 
tres. Il  tomba  entre  les  mains  d'Achmet-Thalem ,  de 
la  race  de  ces  Maures ,  appelles  Tagntims ,  qui  fe  ré- 
pandirent fur  la  côte  d'Afrique  lorfqu'ils  furent  chalTés 
d'Efpagne.  Cet  Achmet  étoit  connu  pour  l'homme  le 
plus  cruel  qui  fût  dans  toute  la  Barbarie  ;  mais  Zelmis 
fut  vaincre  fa  cruauté  en  lui  promettant  pour  farançoa 
tout  ce  qu'il  fouhaita  de  lui.  Cette  prompte  compolî- 
tion  lui  donna  bientôt  la  liberté  d'aller  par  téute  la 
ville ,  &  d'y  exercer  la  profefîion  de  peintre ,  ayant 
pafîé  pour  tel  fur  le  Batillan ,  lieu  où  fe  vendent  les 
efcljves. 

Zelmis  n'eut  pas  plutôt  cette  liberté,  qu'il  employa 
tous  f^s  foins  à  favoir  des  nouvelles  de  la  belle  efclave. 
Avant  qu'il  en  pût  avoir  de  certaines  ,  il  apprit  con- 
fufément  que  le  Roi  avoit  beaucoup  de  bonnes  vo- 
lontés pour  fa  nouvelle  maicrefTe  ,  &:  qu'il  faifoit  touc 
ce  qui  lui  étoit  poiïibk  pour  gagner  fon  cœur.  Ce 
bruit  paroiiroit  encore  plus  vraifemblable  à  Zelmis  qu'à 
tout  autre  ;  il  lavoic  trop  bien  qu'on  ne  pouvoit  vcic 
Elvire  fans  l'aimer,  ainiî  il  n'eut  pas  de  peine  à  y 
ajouter  foi  :  mais  il  en  fut  entièrement  perfuadé  par  ua 
Eunuque  ,  nommé  Méhémet ,  qui  avoit  foin  du  dehors 
du  palais  ,  U.  que  Zelmis  avoit  gagné  avec  quelques 
ducats  qne  les  Turcs  avoient  oublié  de  lui  prendre.  Cec 
homme  lui  apprit  tout  ce  qui  fe  paffbit  dans  le  palais  , 
&  l'inllruifit  de  la  paillon  du  Roi  pour  Elvire  ôc  de  £t% 
complaifances  pour  elle.  Il  l'avertit  même  qu'elle  dévoie 
fortir  dans  quelques  jours  pour  aller  au  bain  ,  qui  étoic 
vers  la  porte  de  la  Cailerie  ,  &  qu'il  ae  lui  fetoit  pas 
difËcile  de  la  voir. 
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Ces  nouvelles  donnèrent  beaucoup  à  fongev  à  Zelmis  ; 
la  paillon  du  Roi  lui  fi:  dcfefpcrcr  de  revoir  Elvirc  en 
liberté  ,  &  lui  fie  envifager  le  dernier  des  mallieurs , 
qui  étoit  de  la  perdre  pour  jamais.  Il  crut  que  le  foin 
ique  Baba-HafTan  prenoit  d'envoyer  fa  captive  au  bain  , 
étoit  une  marque  certaine  qu'étant  las  &  rebuté  des 
froideurs  de  fon  efclave ,  il  vouloir  fe  fervir  de  toute 
la  puiffancc  qu'il  avoit  fur  elle  :  les  Turcs  prenant 
J)refque  toujours  la  précaution  d'envoyer  leurs  femmes 
'au  bain  lorfqu'ils  veulent  les  honorer  de  leurs  ca- 
TefTes.  Cette  penfee  le  fit  prefque  mourir  de  douleur  ; 
11  ne  laifTa  pas  pourtant  de  fe  trouver  tous  les  jours  à 
la  porte  du  bain  pour  y  rencontrer  Elvire.  Elle  en 
fortit  un  jour  ,  Se  l'appercevant  la  première  ,  ah  \ 
JMonficur ,  s'ccria-t-elle ,  je  fuis  perdue ,  fecourez  moi  ; 
'tju'ctes-vous  devenu?  &  que  deviendrai- je  ;  Hélas  I 
nos  puiirances  font  limitées  ,  un  grand  bruit  nous 
rend  fourds ,  une  grande  lumière  nous  éblouit ,  une 
grande  doulcnr  nous  rend  infenfiblcs.  Zelmis  en  fut  fi 
fort  accablé  qu'il  ne  put  répondre  :  il  lui  ferra  feule- 
ment les  mains  entre  les  ficnnes ,  mais  il  ne  jouii  pas 
■long-tems  de  ce  plailîr  ■■,  car  elle  lui  fut  bientôt  arra- 
chée par  les  femmes  qui  l'accompagnoient.  Il  la  fuivic 
Aes  yeux  autant  qu'il  put  •,  mais,  hélas  !  qu'il  racheta 
cher  cette  vue  î  quels  mouvemcns  confus  ne  produifit- 
elle  point  en  lui  !  De  l'amour  il  pallaà  la  jaloufie  ;  de 
la  jaloufie  à  la  crainte  ;  de  la  crainte  à  la  joie  ;  de  la 
)oi:  à  la  triftcfTc;  ou  pour  mieux  dire  ,  il  fentit  toutes 
CCS  paflîons  en  un  rnème  teras.  Elvirc  fortoit  du  bain  , 
fou  vifage  R'étoit  que  charmes ,  Ces  beaux  yeux  noy^s 
de  plcuts  briIloi>jnt  encore  davantage.  Qui  ne  l'eût 
ajmée  en  cat  état  !  mais  qui  n'eût  été  jaloux  eu  la  voyant 
au  pouvoir  d'un  homme  qui  étoit  eu  droit  tic  tout  eu- 
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trrprendre  !  Quelle  joie  pour  Zelmis  de  la  voir  fi  belle  ! 
Quel  liéplaifir  de  la  voir  fi  affligée  î  Que  mon  malheur 
eft  grand  ,  difoit-il  !  Elvire  ,  la  belle  Elvire  me  de- 
mande du  fecouTS ,  Se  je  ne  puis  que  la  plaindre.  Je 
m'abandonne  à  la  douleur ,  quand  je  devrois  me  livrer 
pour  elle  aux  plus  grands  périls.  Tantôt  il  plaignoit  fon 
fort  ,  tantôt  il  envioit  celui  de  Baba-Haflan.  Fàut-il  , 
reprenoit-il ,  que  tu  tiennes  en  ton  pouvoir  la  pcrfonne 
du  monde  la  plus  aimable  î  Faut-il  que  tu  fois  en  droit 
de  tout  prétendre  d'elle  î  Arracheras-tu  par  la  violence 
ce  que  tu  ne  peux  obtenir  par  la  douceur  ?  Arrête  ,  bar- 
bare, refpecte  du  moins  la  vertu  &:  l'imiocence  de  ta 
captive ,  fi  tu  n'as  pas  de  coropaiïion  pour  fon  malheur. 

Je  m'apperçois  ,  Mcfdames ,  que  vous  tremblez  pour 
Elvire.  Ce  mot  de  Turc  vous  effraie  ,  cette  difpofîtion 
de  bain  vous  allarme  ;  mais  ne  craignez  rien ,  cette 
Belle  eft  en  fureté  ,  Si  Baba-HafTan  ,  qui  pofiedc  toutes 
les  qualités  d'un  parfait  honnête  homme  ,  n'a  pas 
moins  de  refpecl  que  de  tendrelîe  pour  elle  ;  &i  laifTant 
à  part  le  pouvoir  du  Sojiverain  ,  il  effaie  à  fe  faire 
aimer  par  toutes  les  voies  dont  un  amant  fe  fert  pour  y 
arriver. 

Zelmis  fut  pounant  en  proie  aux  plus  funeiles  cha- 
grins dont  un  cœur  foit  capaMe  :  la  beauté  d'Elvïre  y 
qui  n'avoir  jamais  été  fi  éclatante  ,  l'ap préhenfioh  de- 
cette  jeune  perfonne  ,  conforme  à  la  fienne  ,  cette  pré- 
caution de  bain  ,  tout  le  faifoit  trembler.  Mais  Méhé- 
met  le  jerta  encore  quelque  tems  après  dans  un  nouvel, 
embarras  ;  il  le  vint  trouver  un  jour  qu'il étoit  employé 
à  peindre  la  poupe  d'un  vaifleau  qu'Achmet ,  fon  "Pa- 
tron, faifoit  faire,  &  fans  l'inftruire  du  fujet  d^Ta: 
venue  ,  il  lui  dit  que  le  Roi  le  demandoit.  Cet  oindre- 
f  urprit  extrèmemeût  Zelmis  j  il  n'en  poirvoU  âeViÂt 
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la  caufe  ,  &  Méhémet  ne  lui  en  dit  point  la  rajfon  , 
quoiqu'il  la  fùc.  Zelmis  le  Aiivit  au  Palais,  mais  M«- 
hémet  ne  le  voulant  pas  laifTet  plus  long- rems  dans  la  ' 
crainte  6c  dans  l'erreur  où  il  le  voyoic ,  le  raffura  en 
lui  difant  que  le  Roi  ayant  appris  qu'il  étoit  Peintre  , 
lui  commandoit  de  delîîner  des  fleurs  fur  des  voiles 
qu'il  lui  donna.  Zelmis  apprit  en  les  recevant  que  ce 
qu'il  alloit  faire  n'étoit  pour  d'autres  perfonnes  que 
pour  Elvire  ,  qui  voulant  charmer  fes  ennuis  &  fe  di- 
vertir à  broder ,  avoir  prié  le  Roi  que  ce  fût  lui  qui 
donnât  les  delTeins  de  fa  broderie. 

La  joie  n'ell  jamais  plus  grande  que  lorfqu'elle  eft 
imprévue.  Zelmis  en  fentit  pour  lors  une  fi  forte  ,  qu'il 
ne  fongea  plus  aux  malheurs  de  fa  captivité.  H  fe  fl.it- 
toit  avec  raifon  qu'Elvire  fongeoit  encore  à  lui ,  5c  il 
fe  faifoit  un  fi  grand  plaifit  à  faire  quelque  chofe  pour 
elle  ,  qu'il  s'eftima  même  heureux  d  être  efclave  en  ce 
moment ,  puifque  cet  état  lui  donnoit  occafion  de  tra- 
vailler pour  la  perfonne  qu'il  aimoit  le  mieux.  Il  fit  ce 
que  le  Roi ,  ou  plutôt  ce  qu'Elvire  lui  avoit  commandé, 
il  ordonna  les  delTeins,  il  les  remplit  de  fleurs,  dont 
la  couleur  pâle  avoit  quelque  rapport  à  fon  amour  \  ce 
n'étoit  par-tout  que  penfées,  que  Coucis,  que  violettes  > 
fi  l'on  y  voyoit  quelques  boutons  de  rofcs ,  ils  étoienc 
prefquc  étouffés  fous  les  épines  qui  formoient  une 
chaîne,  dont  deux  coeurs,  placés  au  milieu  du  mou- 
choir ,  étoient  étroitement  unis.  Sitôt  que  Zelmis  eut 
achevé  fon  travail,  il  le  porta  chez  le  Roi  Ce  Prince 
le  trouva  fort  à  fon  gré  &  parfaitement  bien  entendu  > 
&  Zelmis  lui  fit  entendre  que  n'ayant  pu  marquer  avec 
la  plume  les  différentes  couleurs  dont  les  fleurs  dé- 
voient être  nuées,  il  étoit  néceflaire  qu'il  parlât  à  la 
yerfopne  qui  kj  devoit  biodcr,  pour  lui  faire  conce- 
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voir  la  manière  donc  elle  les  dévoie  traiter.  Baba- 
HalTan  ,  qui  ne  favoit  rien  de  l'inclination  de  Zelmis 
pour  la  belle  Provençale  ,  &:  qui  cherchoit  toutes  les 
occafions  de  marquer  fa  complaifance  à  fa  jeune  ef- 
clave  ,  ne  fit  aucune  difficulté  d'accorder  à  Zelmis  ce 
qu'il  lui  demandoit ,  &c  donna  ordre  à  Méiiémet  de  le 
conduire  à  l'heure  même  à  l'appartement  des  femmes. 
Vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît  ici  ,  Mefdames ,  que  , 
bien  que  l'on  voyc  difficilement  les  femmes  en  Turquie, 
cette  fé vérité  n'eft  pas  (i  grande  pour  les  efclaves  que 
pour  les  Turcs ,  Se  vous  verrez  par  la  fuite  de  ce  dif- 
couts ,  qu'il  eft  fort  ordinaire  que  les  Chrétiens  demeu- 
rent même  dans  la  maifon  de  leuts  Patrones. 

Zelmis  entra  en  tremblant  dans  un  lieu  où  i!  n'y 
avoir  que  des  femmes  ;  il  y  trouva  Elvire  dans  un  état 
capable  d'embrafer  les  plus  infenfibles  ,  &  quoiqu'elle 
fut  mêlée  avec  quantité  d'autres  perfonnes  parfaite- 
ment belles,  fes  yeux  la  reconnurent  auili  aifémenc 
parmi  cette  belle  troupe  ,  que  fon  cœur  la  diitinguoit 
du  relte  des  créatures.  Elle  étoit  vêtue  ce  jour-là  comme 
les  fjmmes  du  pays  ,  c'efl  à-dire,  qu'elle  étoit  prefque 
nue  ;  fa  gorge  toute  découverte  infpiroit  mille  feux  , 
&  Ces  beaux  cheveux  uoirs ,  renoués  d'une  écharpe  cou- 
leur de  feu  ,  tomboient  fans  ordre  fur  des  épaules  qui 
ébloui iroient  par  leur  blancheur.  Zelmis  n'en  put  fou- 
tenir  l'éclat ,  Se  cette  vue  Is  mit  tellement  hors  de  lui  » 
qu'il  demeura  quelque  tems  immobile  ,  oubliant  le 
fuiet  qui  l'amenoit  aupiês  d'elle.  Cette  belle  perfonne 
l'apperçur  ,  &:  ne  ctoyant  pas  voir  ce  qu'elle  voyoit  : 
eft-ce  vous  ,  Monfieur  ,  s'écria  t-elle  ,  en  Ce  levant 
toute  tranfportée  de  joie  ?  Hé  !  que  venez  vous  m'ap- 
prendre?  Peut-il  y  avoir  encore  au  monde  quelque  diO 
grâce  à  m'ariivct  î  Oui,  Madame  ,  c'eft  moi ,  répli^m| 
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Zelmîs  ,  c'eft  une  perfoiine  qui  vous  adore  ,  &  qui  a 
reflenti  (î  vivemenc  votre  difgrace  ,  qu'il  u'y  a  eu  que 
la  confola:ion  de  rel'pirer  le  même  air  auprès  de  vous  , 
&  de  fe  trouver  dans  le  même  état  que  vous  ,  qui  l'ait 
empêché  d'en  mourir  de  douleur.  Oui  ,  Madame ,  je 
ne  vis  que  parceque  je  vous  aime  ,  &  Ci  vous  ne  voulez 
pas  que  je  celle  de  vivre  ,  permettez-moi  de  continuée 
à  vous  aimer.  Zeimis ,  en  dilant  ces  paroles ,  lui  fit 
voir  les  voiles  qu'il  portoit ,  &:  faifanc  femblant  de  lui 
montrer  avec  la  main  la  manière  donc  elle  devoir  nuer 
leftâeurs  qui  y  ctoient  dellinées  :  c'eft  le  Roi ,  Madame, 
concinua-t-il  ,  qui  m'envoie  ici  ,  &  c'eft  l'amour  y 
comme  vous  voyez  ,  qui  m'y  a  ouvert  un  chemin  de 
fieurs  i  mais,  Madame,  rien  ne  m'a-t-il  fermé  celui 
que  je  me  flattois  d'avoir  fait  à  votre  cccur  \  Hé  !  die 
ilvire  ,  fongez-vous  à  moi  au  milieu  de  vos  fers  î 
N'avez-vous  pas  alïez  de  vos  malheurs  ?  Pourquoi  tâ- 
chez-vous à  vous  en  faire  encore  de  nouveaux  ?  Non  , 
Madame,  répliqua  Zeimis,  il  n'y  a  d'autre  malheuc 
dans  la  vie  que  d'être  éloigné  de  vous ,  &:  d'autre  boa- 
heur  que  de  vous  aimer  ,  s'il  fc  peut ,  autant  que  vous 
êtes  aiinable  ;  hors  cela  je  ne  connois  dans  le  monde  ni 
bien ,  ni  ma! ,  ni  joie  ,  ni  triftelTe ,  8c  tout  le  reftc 
m'eft  indifférent  •,  mais  ,  Madame  ,  qui  ne  plaindra 
Votre  fort  ?  Vous  êtes  dans  les  fers ,  vous  qui  êtes  née 
pour  régner.  Vous  êtes  captive  ,  vous  qui  devez  être 
toujours  viQoricufe.  Toute  ma  mauvaife  fortune  ne 
vous  efl  pas  encore  connue,  reprit  Elvire  :  ma  capti- 
vité fcroit  moins  à  plaindre  fy  elle  étoic  moins  heu- 
teufe  ,  bc  fi  mon  cruel  fort  ne  m'avoit  pas  mife  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  m'aime  éperduement ,  6: 
qui  fait  tout  pour  fe  faire  aimer.  Je  ne  puis ,  par  toutes 
fortes  de  raifons ,  répondre  à  it%  tendrefles ,  je  l'cvicc  , 
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je  le  fuis  ,  il  s'en  plaint  ;  mais  qui  me  répondra  qu'en- 
fin cet  amour  outragé  ne  fe  changera  point  en  fureur  î 
Non  ,  Madame  ,  interrompit  Zelmis ,  ne  craignez  tien, 
vous  portez  fur  votre  vifage  des  caradères  qui  infpirenc 
en  même  tems  5c  l'amour  &:  le  refpeft ,  &  Baba-Haiïan 
eft  trop  bien  payé  de  fon  amour  du  feu!  plaifir  de  vous 
aimer.  Quelle  plus  grande  faveur  peuvent  efpérer  ceux 
qui  vous  aiment  !  Pour  moi  le  Ciel  m'eft  témoin  fi  je  . . . 
Hé  !  de  grâce  ,  interrompit  Elvire  ,  changez  ces  fenti- 
mens  d'amour  en  des  mouvemens  de  compaffion  8C 
pour  vous  &i  pour  moi.  Moi ,  changer  ,  Madame  I  Moi, 
que  je  ne  vous  aime  plus  !  Hé  !  voulez-vous  m'arra- 
cher  tout  ce  qui  me  refle  au  monde  ?  Je  n'ai  plus  rien  , 
je  ne  fuis  pas  à  moi-même  ,  &  ce  n'eft  qu'en  vous 
aimant  que  je  peux  me  mettre  au-defTus  des  coups  de 
la  fortune.  Elle  peut  me  rendre  malheureux  ,  mais  elle 
ne  pourra  jamais  faire  que  je  ne  vous  aime  pas.  Il  par- 
loir encore  quand  Baba-HafTan  entra  ;  mais  comme  ils 
parloient  François ,  fa  préfence  ne  les  empêcha  pas  de 
dire  encore  tout  ce  qu'un  amour  malheureux  peur  inf- 
pirer  de  tendre.  Elvire  demanda  .des  nouvelles  de  fou 
mari,  &  Zelmis  lui  en  ayant  appris,  fe  retira  plus  paf- 
fionné  que  jamais. 

Il  fortit  d'auprès  de  la  belle  Provençale  pour  être 
encore  plus  avec  elle  qu'il  n'avoir  été.  Il  ne  fe  crut  pas 
tout-à-fait  abandonné  ,  puifqu'au  milieu  de  fes  dif- 
graces  le  Ciel  avoir  fait  pour  lui  ce  qu'il  n'eût  ofe 
même  efpérer.  Ce  petit  rayon  de  fortune  lui  en  Ht  en- 
trevoir une  plus  grande  ,  &c  il  s'imagina  que  rien  ne  lui 
fcroit  impolTible  ,  quand  il  feroit  fécondé  par  l'amour. 
Il  avoir  remarqué ,  érant  chez  le  Roi ,  que  la  mer  mouil- 
loit  le  pied  des  murs  du  Palais,  Se  que  même  le  vaiC- 
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feau  où  j'ai  dit  qu'il  cravailloit ,  n'en  étoît  éloigné  que 
de  quelques  pas.  Cette  difpofition  lai  fit  croire  qu'il  ne 
lui  feroit  pas    impoilible  de  voir  quelquefois  Elvire. 
Dans  cette  penfée  ,   il  la  fit  avertir  par  Mchémet  qu'il 
ccoit  tous  les  jours  au  pied  de  fon  appartement ,  &  que 
fous  prétexte  de  vouloir  prendre   le  frais  fur  la  terralïe 
du  Palais ,  elle  poartcit  le  voir  ,  fi  fa  vue  ne  lui  déplai- 
foit  point.    Elvire  ,   avertie   du  voifinage  de  Zclmis  , 
monta  le  lendemain  fur  cette  terrafTe  ,  qui  avançoit  fut 
la  mer.  Elle  n'y  fut  pas  long-tems  fans  y  être  apperçue 
de  Zelmis ,  qui  n'avoir  d'autre  plaifir  que  de  regarder 
tout  le  jour  le  lieu  où  étoit  fa  belle  raaitrefTe.  Il  jouit 
quelque  tems  de  fon  bonheur  ,  il  la  vit  avec  joie  : 
mais  cette  joie  étoit  mêlée  du  déplaifir  que  lui  caufoit 
l'état  où  il  la  voyoit ,  8c  un  autre  que  lui  fe  fût  peut- 
être  contenté  de  la  vue  d'un  objet  qu'il  aimoit  fi  ten- 
drement fans  en  efpérer  rien  davantage  ,  mais  ce  n'étoit 
pas  alFez  pour  lui.    Il  favoit'que  la  fortune  favorife  les 
grandes  entreprifes  ,  &  il  voulut  que  cette  même  for- 
tune ,  qui  avoir  eu  pour  lui  des  revers  fi  funellcs  ,  eût 
aulfi  en  échange  des  retours  extraordinaires.  Ce  petit 
fuccès  enfla  fi^  fort  fcs  efpéranccs ,  qu'il  ne  fe  propofa 
rien  moins  que  d'enlever  Elvire  d'entre  les  mains  des 
Barbares  6c  de  la  remettre  en  France.  Il  ne  jugea  rien 
de  plus  proportionné  à  fon  amour  que  cette  entreprifc 
hardie  ,  &  dès  ce  moment  il  difpofa  tout  pour  cette 
afiion.  La  dilBculté  étoit  de  faire  favoir  fon  delTcin  à 
la  belle  Provençale.  Il  ne  vouloir  pas  déclarer  à.  Méhé- 
met  une  affaire  de  cette  importance  ,  ni  la  confier  au 
hafard  d'une  lettre.  Cet  obflacle  l'arrctoit  >  mais  comme 
l'amour  eft  ingénieux  ,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  tr<'>uvcr 
le  moyen  d'accachii  un  billet  4  une  flèche  qu'il  jeua  fut 


D  E     R  E  G  N  A  R  D.  i8j 

la  terralTe  du  Palais ,  dans  le  tems  qu'Elvire  s'y  pro» 
menoic  ;  il  écoit  conçu  en  ces  termes  ; 

On  ferait  coupable  ,  Madame  ,  de  vous  voir  dans  les 
fers  fans  ejfayer  à  vous  en  retirer.  Quelque  difficile 
qu'en  foit  l'enireprife  ,  elle  ne  l'efl  pas  tant  qu'elle  pa- 
roît  i  &  je  ne  trouve  rien  d'impojfible  au  monde  que  de 
ne  vous  aimer  pas.  Nous  vous  attendrons  Jeudi  au  foir 
à  l'entrée  de  la  nuit  ,  au  pied  de  vos  murailles  :  un: 
pareille  flèche  que  celle  qui  vous  a  porté  ce  billet ,  vous 
portera  un  fil  ,  au  bout  duquel  fera  attachée  une  corde 
à  la  faveur  de  laquelle  vous  défendre'^.  Les  chofes 
font  ajfei  bien  difpoféts  pour  faire  efpérer  que  l'enire- 
prife réujfira  :  il  y  aurait  de  l'injujîice  fi  vous  étie:^ 
plus  long-tems  efclave.  Ce  défordre  &  cette  violence  ne 
peuvent  durer  plus  long-tems  dans  la  nature  ^  6"  l'on 
peut  fe  flatter  d'un  heureux  fuccès  quand  l'amour  efi 
de  la  partie  ,  &  qu'on  travaille  de  concert  avec  lui  poifr 
La  plus  aimable  perfonne  du  monde. 

Ce  billet  fut  le  lendemain  fuivi  d'une  réponfe  atta- 
chée à  une  pierre  ,  qu'Elvire  jetra  de  fa  terralfe  dans  le 
vaiffeau  où  Zelmis  travailloit.  Elle  ne  pue  avoir  ni  encre 
ni  plume  dans  le  palais  ■■,  mais  la  vivacité  de  fou  ima- 
gination répara  ce  défaut  :  elle  pafTa  une  partie  de  la 
nuit  à  piquer  avec  la  pointe  d'une  aiguille  ,  fur  du  pa- 
pier ,  tous  les  caradtcres  qui  compofoient  cette  lettre. 
Zelmis  l'ayant  mife  fur  un  fond  noir  ,  la  lut  fort  diilinc- 
lement.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  ; 

Je  ne  fais  fi  c'efi  l'efpérance  de  la  liberté ,  ou  le  dé- 
fir  de  vous  revoir ,  &  mon  époux  ,  qui  nie  fait  trouver 
yotrs  tntreprife  fi  agréable  j  mais  j'avoue  j««  l'idi^ 
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fiatteufe  que  je  m'en  fais  par  avance  ,  me  fait  oublier 
les  peines  de  ma  captivité.  Il  efl  vrai  que  de  mes  maux 
l'efclavage  n'efl  peut-être  pas  le  pire  ;  j'aime  ,  6»  c'eft 
tout  mon  mal.  Je  ne  fais  qui  m'arrache  cette  parole  : 
■mais  n'en  profite'^  point ,  Zelmis  i  c'efi  de  mon  mari 
'que  je  veux  parler.  Qu'il  foit  avec  vous  ,  je  vous  en 
prie  i  ou  bien  ,  fi  cela  nefe  peut ,  &  que  vous  y  ve- 
nie-^  fans  lui ,  n'y  vene^  point  avec  tous  vos  charmes. 
Adieu.  Je  vous  attends  à  l'heure  que  vous  m'ave^  mar- 
quée. 

Cetre  lettre  porta  autant  d'amoureux  traits  dans  le 
cœur  de  Zelmis  ,  qu'il  y  avoir  de  piquures  qui  la  com- 
pofoient.  Qu'il  eut  de  plailîr  à  la  baifer  &  à  la  tremper 
de  fes  larmes  !  Qu'il  feutit  de  joie  à  la  relire  cent  fois^ 
cette  aimable  lettre  ,  où  il  trouvoit  tant  de  douceurs , 
tant  de  charmes ,  tant  de  rapport  à  fon  amour  !  Il  in- 
tcrprétoit  en  fa  faveur  les  feintes  d'Elvirc,  fes  dcgui- 
femens ,  fes  peines  d'avouer  une  chofe  qu'elle  ne  pou- 
voir din'imuîcr  ;   &  il  ne  fongea  plus  dcs-lors  qu'à  la 

'  grande  affaire  qu'il  alloit  entreprendre.  Il  s'alTura  en- 
core mieux  des  gens  qui  dévoient  être  de  la  partie  :  il 

'  les  trouva  tous  dans  les  mêmes  fentimens  avec  lefqucls 
il  lesavoit  lailTcs,  &c  il  leur  donna  ordre  de  fe  rendre 
le  jour  marque  ,  deux  heures  avant  qu'on  fermât  les 
portes  de  la  ville ,  dans  le  vailîeau  où  ils  favoient  qu'il 
travailloit. 

L'affaire  fut  fi  bien  conduite  ,  que  le  jeudi  au  foir  il 
ne  manqua  perfonne  de  tous  ceux  qui  dévoient  s'y  ren- 
dre.. La  première  chofe  qu'on  fit ,  fut  de  fe  faifir  du 
Nègre  qui  gardoit  le  vaifïeau  ,  de  lui  mettre  un  bâillon 
dans  la  bouche  ,  &  de  le  defcendrc  à  fond  de  cale. 
L'oa  n'<ut  pas  de  peine  enfuite  à  rompre  la  cliaîne  qui 
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tenoic  la  chaloupe  attachée  ;  &c  ayant  pris  les  morceaux 
de  bois  &:  les  voiles  qui  éroient  les  plus  néceffaires ,  on 
•fie  approcher  la  barque  des  murailles  avec  le  moins  de 
bruit  qu'il  fut  po/Tible.  Zelmis  fit  connoître  fon  appro- 
'che  à  la  belle  Provençale  par  quelques  étincelles  qu'il 
fit  fortir  d'un  caillou  ,  à  quoi  elle  répondit  avec  une 
pierre  qu'elle  jetta  dans  la  mer  ,  &:  qui  apprit  à  ZelmJs 
qu'elle  l'avoit  prévenu  au  rendez-vous.  Il  fut  fi  heureux 
que  la  flèche  à  laquelle  le  fil  dont  je  vous  ai  parlé  étoit 
attaché  ,  tomba  du  premier  coup  fuf  la  terraile  où  étoit 
Ilvire  •,  &  il  étoit  impolTible  qu'étant  animé  par  ce 
Dieu  qui  les  fait  fi  bien  lancer,  il  n'adrelFàt  pas  d'a- 
bord où  fes  yeux,  fes  pcnfées  8c  fon  cœur  vifoient 
continuellcmertr.- 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  fentimens  de 
Zelmis  pendant  le  peu  de  tems  qu'Elvire  fut  à  fe  dif» 
pofer  pour  defcendre.  On  ne  peut  repréfenter  fes  trans- 
ports,  fes  appréhenfions,  fes  allatmcs  ,  fes  frémifie- 
mens  :  tout  le  fait  efpcrer ,  tout  le  fait  craindre  :  le 
péril  le  rend  ptefque  immobile  ;  les  horreurs  de  la  nUic 
l'épouvantent  i  il  frémit,  il  tremble,  il  efpere  ,  il 
craint. 
•  Cependant  Elvire  defcend  ,  fon  approche  diffipe  les 
-■ténèbres',  elle  chaffe  les  craintes  de  Zelmis  ,  elle  relevé 
fes  efpérances.  Mais  la  joie  en  ce  moment  le  tranfporte 
à  un  tel  excès  que  ce  n'eft  plus  lui  ,  ce  n'eft  plus  ce 
même  Zelmis ,  qui  un  peu  auparavant  animoit  l'un  , 
exhortoit  l'autre  ,  difpofoit  la  voile  ,  prenoit  le  gou- 
vernail. On  ne  fait  plus  que  font  devenues  fes  ardeurs  , 
fans  le  fecours  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  dans  la 
chaloupe  ,  il  auroit  oublié  ce  qu'il  y  venoit  faire,  il  fe 
crut  déjà  trop  bien  payé  de  fes  peines  par  la  feule  joie 
de  pofleder  Elvire  ,  quoique  roWcuritc  de  la  iiuii  lui 
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ôcâc  le  plailîr  de  la  voir  aulFi  bien  qu'il  l'eût  fouhaicc. 
Il  ne  celToic  néanmoins  de  la  regarder  avec  tan:  d'opi- 
niàcrecé  &  d'application  ,  <ju'il  ne  s'apperçiit  pas  que 
deux  de  les  gens  s'étant  mis  fur  la  chaîne  qui  fermoic 
le  port ,  avoient  dé|a  tait  palfer  la  barque  par-delTus  j 
mais  lîiot  qu'il  fut  un  peu  revenu  du  profond  allou- 
pllFement  où  cette  )oie  inefpérée  l'avoit  mis  :  eft-cc 
vous ,  Madame  ,  s'écria-t-il  ?  n'eft-ce  point  une  illu- 
sion î  Se  la  fortune  que  nous  trouvons  prétenteinent  fi 
propice  ne  fcint-eile  point  un  vifage  riant  pour  fe  dé- 
mentir bientôt  i    Mais  n'importe  ,  qu'elle  fe  déchaîne 

-maintenant  contre  nous  autant  qu'elle  voudra  ,  il  n'cft 
plus  en  fon  pouvoir  de  me  caufcr  une  affiiûion  pa- 
reille à  la  joie  que  je  relFens.   Vous  êtes  libre  préfente- 

•  ment ,  Madame  ,  &c  quand  vous  n'auriez  que  peu  de 

xeros  à  l'être  ,  le  Ciel  m'a  choifî  pour  être  l'auteur  de 
cette  courte  liberté.  Je  ne  fuis  pas  û  libre  que  vous 
penfez,  reprit  Elvire  en  foupirant  ;  je  laitfe  encore  la 
moitié  de  moi-même  dans  les  fers  ,  &  mon  maii  n'eft 
pas  avec  pioi.  Hé  1  de  grâce  ,.  Madame  ,  reprit  Zelmis , 

'  n'crapoifonncz  point  une  joie  auifi  pure  quç  celle  que 
nous  pouvons  goiiicr  en  ce  moment.  Ne  foycz  point 

.  ingénieufe  à  vousformiir  de  nouveaux  fujets  de  peine. 
lailFez  ,  Madame  ,  laidez  au  Ciel  le  foin  de  votre 
mari  j  il  a  fait  naître  des  perfonncs  pour  vous  arrachei* 
des  mains  de  Paba-HaiFan  ,  il  en  fufcitera  d'autres 
pour  tirer  votre  époux  de  la  puilTancc  des  barbares. 

Cependant  la  barque  vole  vers  les  Ifics  Majorque  Sc 
Minorque.  Les  vagues,  quoiqu'aiRz  tranquilles,  fein- 
i>lent  s'abailfer  encore  pour  la  lailler  palfer  avec  plus 
de  vitcllc  ,  &  les  zcphirs  fécondés  des  amours  cnflcnc 
les  voiles  avec  tant  de  profpétité  ,  que  tout  faifoit  cf- 
pérer  ua  heutcux  fucccs.  La  joie  éclate  fut  le  vifage  de 

tout 
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«otfs  ces  illuftres  fugitifs ,  &  ils  avoient  déjà  fait  plu» 
de  vingt  milles  quand  le  jour  commença  à  paroître.  Le 
brouillard  ,  qui  s'élève  ordinairement  le  matin  fur  U 
mer  ,  fut  par  malheur  fi  épais  ce  jour-là  ,  qu'ils  ne  pu- 
rent appercevoir  un  petit  Brigantin  ,  fous  la  proue  du- 
quel ils  fc  trouvèrent  inopinément.  Ils  le  virent  quand 
ils  ne  purent  plus  l'éviter  :  ils  tâchèrent  en  vain  de 
changer  de  route  pour  s'échapper  à  la  faveur  des  ténè- 
bres -,  mais  le  Brigantin  ,  en  les  appercevant  ,  fit  force 
de  rames  fur  eux ,  &,  comme  il  n'en  étoit  pas  beaucoup 
éloigné  ,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  les  joindre.  Je  ne 
veux  point ,  Mefdames  ,  vous  exprimer  le  défefpoir  do 
ces  infortunés,  quand  ils  reconnurent  que  ce  Brigantire 
étoit  d'Alger,  lequel  y  retournoit  après  deux  mois  de 
courfe.  On  ne  peut  fe  repréfenrer  un  fi  grand  change- 
ment fans  reflentir  une  partie  des  douleurs  de  ces  mal- 
heureux. Combien  de  fois  Zelmis  fut-il  fur  le  point  de 
fe  jetterdans  la  mer  pour  finir  fes  malheurs  avec  fa  vie  ! 
De  quels  yeux  regarda  t-il  Elvire  !  Que  ne  lui  dirent- 
ils  point  dans  ce  moment  ces  yeux  ,  ces  mêmes  yeux  où 
la  joie  venoit  d'éclater  ,  &  dans  lefquels  alors  la  dou- 
leur étoit  peinte  !  il  n'exprima  fon  affliction  que  pac 
fon  filence  &:  par  quelques  foupirs  entre-coupés.  Elvire 
parut  la  moins  émue  ;  elle  entra  la  première  dans  le 
Brigantin  ;  Zelmis  la  fuivit  avec  les  autres  ,  &:  le  ycnc 
s'étant  auflîiôt  mis  au  frais ,  ils  fe  trouvèrent  quelques 
heures  enfuite  à  la  vue  d'Alger ,  &:  peu  de  tems  aprèe 
dans  le  port. 

La  nouvelle  du  retour  de  la  belle  Efclare ,  dont 
l'évafion  avoit  dé)a  été  fue  de  tout  le  monde  ,  ne  fut 
pas  long-tems  à  fe  répandre  dans  toute  la  ville  ;  l'on 
accourut  de  toutes  parts  pour  la  voir  rentrer ,  &  le 
Capitaine  du  Brigantin  ,  appelle  Turquille ,  la  recoa- 
Tome  I,  n 
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duifit  au  Palais ,  comme  en  triomphe.  BaVa^Haflan  nç 
s'emporta  point  à  la  vue  de  cette  belle  fugitive  -,  il  la 
reçut  au  contraire  avec  des  fentimcns  dont  l'ame  la 
mieux  née  puiiTe  être  capable.  Si  j'eulTc  cru  ,  Mjdarae, 
lui  dit-il ,  que  votre  condition  vous  eût  paru  h  rude  , 
je  vous  auroia  évité,  en  vous  rendant  la  liberté,  les 
riCques  que  vous  avez  courus  pour  la  recouvrer  i  mais 
f  e  m'étois  imaginé  que  l'amour  que  j'ai  tâché  de  vous 
faire  paroître  ,  en  adouciroit  les  peines.  Vous  fuyez,  cc^ 
pendant ,  Madame  -,  mon  amour  n'a  pu  vous  arrêter  , 
&  je  veuï  un  mal  mortel  à  Ttirquille  de  vous  avoir  rc- 
mite  entre  m.es  mains  i  puifquc  vous  y  tevenez  appa- 
remment avec  les  mêmes  fcntimens-  que  vous  aviei 
quand  vous  en  êtes  fortic.  Bien.;  loiu  de /aire  aller  fur 
^os  pas,  je  m'ellimois  heureux-  de  n'avoir  plus  devant 
les  yeux  une  perfonne  Ci  belle  6i  fi  féverc  ;  &  je  fuis  au 
défefpoir  que  votre  vue ,  fi  contraire  à  mon  repos, 
renoue  des  liens  que  votre  élcignement  auroit  rompus. 
-Je  n'attcndois  pas  moins  de  générofité  de  votre  part , 
Seigneur ,  répondit  Elvire  ,  &:  je  fuis  confufe  des  bontés 
xiue  vous  avez  pour  votre  captive  -,  mais  permettez-moi 
<le  vous  dire  que  plus  ma  captivité  paroît  douce  ,  plus 
elle  m'eftinfupportable.  Vous  m'aimez  ,  Seigneur  ;  &c 
ma  Loi ,  ma  raifon  ,  mon  devoir ,  tout  me  défend  d< 
vous  aimer.  Hcurcufe  fi  le  Ciel ,  en  m'Ôtant  la  liberté, 
m'eut  ôté  en  même  tems  les  appas  qui  vous  ont  charmé  ! 
Vous  m'aimez,  répéta-t-cUc  encore  .  &c  n'ai  je  pas 
lieu  d'appréhender  que  vous  vous  larticz  de  mon  in- 
diiférence  ,  8c  que  cette  bonté  infultée  ne  fe  change 
enfin  en  un  jufte  dépit  dont  vous  ne  ferez  peut-être 
plus  le  maître  ?  Non  ,  Madame  ,  interrompit  Baba- 
HafTan  ,  ne  craignez  rien  des  emportemens  de  ma  paf- 
ûon  ;  te  n'cft  point  en  amour  qu'on  fc  fcri  de  fon  pou- 
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■toh;  Se  je  feiois  de  tous  les  hommes  le  plus  malheu- 
reux ,  lî,  ne  pouvant  mériter  votre  eftime  ,  je  m'atti- 
rois  votre  haine.  Baba-HafTan  fe  retira  après  ces  pa- 
roles :  Elvire  rentra  dans  le  palais  ;  Se  Zelmis  retourna 
chez  fon  Patron  ,  qui  ne  le  reçut  pas  avec  la  même  ci- 
vilité que  Baba-HafTan  avoiteue  pour  la  belle  Proven- 
çale ;  il  elTuya  au  contraire  tout  ce  que  la  colère  ,  mê- 
lée de  vengeance  &  d'intérêt ,  peut  faire  relFentir  d'em- 
portemens  ,  Se  il  fut  relTerré  dans  fon  logis  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Il  eft  vrai  qu'il  eut  dans  cette  folitude 
la  compagnie  de  quatre  belles  fe;nmes  ,  qui  parloient 
toutes  fort  bien  Efpagnol  ;  mais  il  fut  infenlîble  à  leurs 
appas.  Il  ne  voyoit  rien  quand  il  ne  voyoit  point  El- 
vire ;  &  cette  compagnie  ,  qui  auroit  été  pour  un  autre 
un  fujet  de  confolation  ,  lui  en  fut  un  de  mille  occa- 
sions périlleufes. 

L'Amour ,  chez  les  Turcs ,  n'eft  point  armé  de  traits  ; 
il  eft  couvert  de  fleurs  :  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  d'y 
mourir  des  cruautés  d'une  belle  ;  &  les  dames  ont  le 
même  fcrupule  en  ce  pays-là  de  faire  languir  un  amanr  , 
que  quelques-unes  ont  en  celui-ci  de  le  favorifer.  Elles 
font  toutes  les  avances  :  la  loi  de  la  nature  eft  la  pre- 
mière qu'elles  fuivent  pr^férablement  à  celle  de  Maho- 
met ,  parcequ'elles  font  femmes  avant  que  d'être  Tur- 
ques ;  &  elles  donnent  de  la  tendrelTe  &:  des  faveurs 
en  retour  des  fervices  que  les  hommes  leur  rendent: 
enfin  ,  on  y  eft  heureux  avant  qu'on  y  Ibit  amant.  Les 
quatre  belles  perfonnes  avec  qui  Zelmis  demeuroit, 
avoient  naturellement  un  grand  penchant  à  l'amour  ; 
&  la  nature ,  en  leur  donnant  ce  cœur  tendre ,  ne 
leur  avoit  pas  refuféles  avantages  qui  font  aim.er.  Elles 
«toient  toutes  charmantes ,  &  elles  retenoient  dans  leur 
air  quelque  chofe  de  cette  fierté  que  nous  remarquons 
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dans  les  Aatues  Grequcs  ou  Romaines.  Leurs  habille^ 
in:ns  &  leurs  manières  inrpiroient  affèz  de  rendrefTe  : 
elles  n'y  étoient  que  trop  porrccs  ,  &c  Zelmis  étoic  le 
feul  qui  ne  brûloir  point  au  milieu  de  tant  de  feux.  Il 
ne  fut  pas  long -rems  néanmoins  à  s'appercevoir  de  la 
difpoficion  du  cœur  de  fes  belles  maitrelfes  ;  &  il  con- 
nut fans  peine  qu'elles  fouhaitoient  de  lui  quelque  chofc 
de  plus  que  les  fervices  ordinaires  que  rendent  les  do- 
mefliqucs. 

Immona ,  la  plus  belle  &  la  plus  jeune  de  routes , 
fut  celle  qui  lui  fît  paioître  le  plus  d'amour.  Elle  avoir 
tout  ce  qui  peut  former  une  aimable  peifonne  ,  le 
front  élevé ,  l'iril  brillant ,  la  bouche  pleine  de  ces 
agrémens  qu'on  ne  peut  exprimer  :  des  cheveux  noirs 
accompagnoient  l'éclat  de  fon  vifagc  avec  tant  d'a- 
vantage ,  qu'il  fcmbloit  qu'elle  ne  les  eût  reçus  de  la 
nature  que  pour  cet  etiét  feulement  :  fes  manières 
croient  les  plus  engageantes  du  monde.  Zelmis  auroit 
fans  doute  mieux  répondu  à  fon  amour  ,  s'il  y  eût  eu 
place  dans  fon  corur  pour  une  autre  paflîon.  Cette 
belle  Africaine  fut  charmée  des  qualités  de  fon  efclavc  ; 
elle  Ht  tout  ce  qu'elle  put  pour  s'en  taire  aimer  :  mille 
gellcs  amoureux  ,  cent  regards  palfionnés  ,  une  infinité 
de  fouris  capables  d'enflammer  les  plus  glacés ,  croient 
les  armes  ordinaires  dont  elle  fe  fervoit  pour  abattre  fa 
fierté  ;  mais  il  payoit  les  emportemens  d'Immona  de 
tanr  de  froideurs ,  qu'on  voyoit  aifément  qu'il  s'clU- 
moit  malheureux  de  recevoir  des  douceurs  d'une  autre 
que  d'Elvire  ,  de  qui  les  rigueurs  lui  auroient  été  cent 
fois  plus  agréables  que  toutes  les  faveurs  des  plus  belles 
perfonnes  du  monde. 

Immona  ne  fut  pas  la  feule  qui  eut  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  Zelmis  ;  Fatma ,  qui  ne  lui  cédoit  point  ea 
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beauté ,  prétendit  quelque  part  à  fon  cœur  ;  &  elle  n'a- 
voic  jufqu'alors  diffimulé  fa  paflîon  ,  que  pour  mieux 
connoître  les  fentimens  de  fa  rivale  ,  qui  lui  avoit  faic 
confidence   de  fon  amour.    En  les  connoiflant ,    elle 
apprit  aullî  ceux  de  Zelmis  ;   &  fâchant  qu'il  rendoit  à 
fa  paflîon  une  indifférence  cruelle  ,  elle  s'imagina  que 
le  peu  d'appas  de  fa  rivale  étoit  caufe  de   cette  froi- 
deur :  dans  cette  vue ,  elle  crut  que  le  mépris  que 
Zelmis  faifoit  de  fon  cœur,  étoit  une  marque  certaiiie 
qu'il  foupiroit  pour  une  autre  ;  &  comme  nous  fommes 
naturellement  portés  à  croire  ce  que  nous  fouhaitons  , 
elle  fe  flatta  avec  plaiiîr  d'avoir  allumé  cette  paffion. 
Elle  ne  fongea  plus  ,  dans  cette  penfée  ,  qu'à  employer 
tous  fes  charmss  pour  lui  donner ,    fi  elle  pouvoir , 
autant  d'ardeur  qu'elle  en  avoit  pris.  Ses  paroles,  fes 
manières,   fes  regatds,    tout  étoit  plein  d'amour  Se 
d'artifice  ;  8c  elle  en  montra  bientôt  plus  que  Zelmis  ôc 
Immona  n'en  vouloient  favoir.  Immona  vit  naître  avec 
horreur  l'amour  de  cette  rivale  ;  elle  ne  Tétudia  pas 
long-tems  pour  connoître  les  fentimens  de  fon  cœur* 
Ses   foins,    les  inquiétudes,  l'indifférence  de  Zelmis 
pour  elle  ,  tout  lui  difoit  ce  qu'elle  eût  bien  voulu  ne 
pas  apprendre.  Le  dépit  s'empara  audîtôt  de  fon  ame  : 
elle  fe  déchaîne  ,  elle  s'abandonne  à  la  rage  ;  &c  avanç 
que  de  faire  éclater  fa  vengeance  ,  elle  exhala  fon  dé- 
pit par  ces  paroles  qu'elle  adreffa  un  jour  à  Zelmis: 
C'efl:  donc  une  autre  que  moi  qui  t'a  fu  charmer  ,   in- 
grat ?  Ce  n'étûit  pas  alFez  pour  moi  du  mortel  chagrin 
de  ne  l'avoir  pu  faire  ;  il  falloir  encore  ,  pour  accroître 
mes  ennuis ,  que  je  vilfe  une  rivale  en  venir  à  bout  ! 
Cette  indiftércnce  que  je  te  croyois  naturelle  ,  ne  s'é- 
tend pas  fur  tout  le  monde  ,    &  ce  n'eft  que  pour  moi 
que  eu  gardes  ces  tioidears  1  Ces  paroles ,  dites  d'un  ton 
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plein  d'aîgreur,  épouvantèrent  Zelir.is;  &  croyant  la 
fléchir  en  lui  faifaiit  l'aveu  de  fon  amour  :  Ah  !  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  avec  un  profond  refpeft  ,  il  eft  vrai 
^ue  j'aime  ,  &  que  je  fuis  épris  de  la  plus  belle  paiïlon 
dont  un  cirur  foit  capable  ;  je  porte  des  fers  fi  doux, 
que  j'en  mourrois  s'ils  étoient  rompus.  Vous  avez  plus 
de  charmes  qu'il  n'en  faut  pour  engager  les  plusinfen- 
fibles,  mais  vous  n'en  avez  pss  alTcz  pour  me  faire 
commettre  les  infidélités  les  plus  criminelles.  J'aurois 
pour  vous ,  Madame  ,  des  fentimcns  d'amour  récipro- 
ques ,  Cl  j'étois  maître  de  mon  coeur  ,  fie  Ci  l'amour  ne 
s'y  étoit  pas  rendu  fiabfolu  ,  qu'il  eft  préfentcment  im- 
portîble  de  l'en  chaiïer.  Va  ,  ingrat ,  interrompit  Im- 
mona  avec  des  yeux  enflammés  de  colère  ,  tii  m'en 
apprends  trop  ,  &c  tu  cherches  en  vain  à  t'excufer;  tu 
ne  m'aimes  pas ,  &c  cela  me  fuffit  pour  te  trouver  cri» 
minel.  Va  ,  &  fouviens-toi  que  ,  fi  je  n'ai  pu  te  plaire  , 
je  pourrai  te  perfécuter. 

£lle  fc  retira  en  difant  ces  paroles ,  pleine  de  dépit 
te  de  rage  ;  &c  perfuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour 
Patma  ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  le  perdre.  Elle  étoit 
dans  cette  funcfte  réfolution  ,  quand  fon  amour  com- 
battit encore  quelque  tems  les  fentimens  de  fa  ven- 
geance. Rien  ne  détermine  plus  une  femme  à  favorifer 
un  amant ,  que  la  concurrence  d'une  rivale  ;  &  comme 
il  arrive  fouvent  que  ce  qui  devroit  éteindre  le  feu  le 
rend  plus  âpre  ,  les  froideurs  de  Zelmis  ne  fervirent 
qu'à  irriter  d.ivantage  les  ardeurs  d'Immona.  Cette 
femme ,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  fondre  lesglaces  de 
cetinfcnfibie  ,  fe  réfolut  à  faire  un  dernier  eflPort ,  & 
à  arracher  par  force  des  faveurs  de  cet  indifférent.  Elle 
ne  dcmandoit  pas  tant  le  coeur  de  Zelmis,  que  Zelmis 
mêoie,  Et  un  jour  qu'Achmet  étoit  allé  à  la  Mofqiiée  ,  Si 
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que  toutes  les  autres  femmes  étoienc  forties ,  (  il  n'étoic 
f  efté  qu'un  Nègre  )  elle  appella  Zelmis  dans  la  chambre. 
Zelmis  y  monta  fans  favoir  ce  qu'elle  fouhaitoit  de  lui. 
Il  la  trouva  couchée  demi-nue  fur  un  magnifique  tapis 
de  Turquie  :   un  de  fes  bras  lui  fervoit  d'oreiller  ;  & 
l'autre  nonchalamment  étendu  ,   relevant  l'extrémité 
d'une  gaze  noire  qui  lui  fervoit  de  cafFetan ,   laiHoic 
voir  une  partie  du  plus  beau  corps  que  la  nature  aie 
jamais  pris  plaifir  de  former.  Qui  n'eût  été   fenlîble  à 
cette  vue?  A  peine  aulTi  Zelmis  fut-il  maître  des  tranf- 
ports  qu'elle  lui  caufa.   Il  étoit  tellement  hors  de  lui  en  — 
voyant  tant  de  beautés ,  qu'il  demeura  long-tems  im- 
mobile à  regarder  cette  belle  perfonne  ,    fans  fongec 
qu'elle  ne  l'appelloit  pas  pour  regarder  feulement.  Ella 
s'apperçut  aiféraent  de  fon  trouble.  Que  te  faut-il  donc  , 
ingrat ,    s'écria-t-elle  d'un  ton  le  plus  paflîonné  du 
monde  ?  N'ai- je  donc  point  alTez  de  charmes, &:  ne  com- 
prends-tu point  encore  l'excès  de  mon  amour?  Qu'at- 
tends-tu ?  que  fouhaites-tu  ?  que  crains-tu?  Parle.  Mais 
tu  es  immobile  ;  ton  (îlence  te  condamne  5  tu  ne  m'ai- 
mes point  !  Va  ,  cruel  ;  que  le  Ciel ,  pour  me  venger , 
puilTe  un  jour  t'infpirer  autant  d'amour  qu'il  m'en  a 
donné  ,  pour  te  faire  fouffrir  autant  que  ie  fais  en  ce 
moment!    Que  je  fuis  malheureufe,    continuoit-elle 
après  quelques   momens   de  lîlence  ,  pendant  lefquels 
elle  avoir  laiifé  couler  quelques  larmes  ■,  que  je  fuis  mal- 
heureufe d'avoir  prodigué  des  faveurs  à  un  mgrar  qui 
en  fait  il  mal  ufer  !  Cts  paroles  étoient  prononcées  d'ua 
ton  de  voix  fi  touchant  ,  que  Zelmis  en  fut  preiquc 
ébranlé  ;  5i  peut-être  que  fa  fidélité  ,  qui  n'avoit  jamais 
été  expofée  à  une  Ci  rude  épreuve ,  n'auroit  pas  tenu 
encore  long-tems  contre  tant  de  cliarmes ,  fi  Achmet , 
qui  revcnoic  de  h  Mof^uée,  Si  ^ui  fe  fit  entendre  par 
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fa  voix  ,  n'eût  bientôt  fait  changer  de  fituatîon  à  tou* 
deux.  Le  trouble  que  Zelmis  fentit  pour  lors ,  ne  fc 
peut  bien  comparer  qu'à  celui  d'Immona.  Elle  fe  dé- 
fefpéroi: ,  Zelmis  ne  favoit  quel  parti  prendre  ,  quand  , 
pour  comble  de  malheur  ,  Achmct ,  de  qui  l'on  pou- 
voir facilement  entendre  toutes  les  paroles ,  demanda 
où  étoit  Imraona. 

Ce  coup  de  foudre  acheva  de  les  terralTer.  Que  faire 
«lans cette  extrémité  î  où  fe  mettre  ?  où  fe  cacher?  Le 
tems  prefTe  j  les  délibérations  font  hors  de  faifon  ;  6c 
déjà  Achmet  monte  ,  quand  Immona  ,  confervant  en- 
■core  quelques  reites  de  prél'ence  d'efprit ,  fit  mettre  Zel- 
jnis  avec  précipitation  dans  un  de  ces  matelas  qui  fer- 
vent de  lit  aux  Turcs ,  &  qui  font  roulés  pendant  le 
jour  à  un  coin  de  la  chambre.  Zelmis  étoit  dans  cette 
•violente  fituatîon  quand  Achmet  entta.  Il  remarqua  le 
«rouble  d'Immona,  fans  en  pouvoir  deviner  la  caufe. 
îl  lui  en  demanda  plufieurs  fois  le  fujet ,  &  elle  fe  fauva 
toujours  le  mieux  qu'elle  put.  Je  ne  vous  dirai  point , 
a  rémotion  que  fentit  Immona  ,  ajouta  quelques  nou- 
▼eaux  charmes  à  fa  beauté  ;  mais  il  eft  certain  qu'Achmct 
n'eut  jamais  plus  de  tendrefle  pour  elle  qu'en  ce  mo- 
ment-là. Elle  ne  fut  jamais  à  fes  yeux,  ni  plus  belle  , 
ni  plus  animée  j  8c  il  ne  fe  fentit  jamais  ni  plus  amou- 
ïeux,  ni  plus  enflammé:  il  la  carcffa  plus  qu'à  l'ordi- 
naire. Le  doux  bruit  des  baifcts  dont  il  accabloit  Im- 
mona ,  venoit  même  jufqu'aux  oreilles  de  Zelmis ,  qui 
avoir  des  frayeurs  mortelles  que  fon  maître  ne  le  décou. 
vrît ,  quand  Cid-Haly  ,  père  d' Achmet ,  entra  tout  d'un 
coup  avec  grand  bruit  dans  le  logis.  Il  appella  fon  fils 
avec  tant  de  précipitation ,  pour  aller  acheter  des  Chré- 
tiens nouvellement  arrivés  au  port ,  qu'il  fut  obligé  de 
le  venir  joindre  dans  le  moment.  U  eft  impollible  de 
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vous  exprimer  la  joie  que  ce  libérareur  caufa  à  Zelmis 
Si  à  Immona  ,  quelles  grâces  ils  lui  rendirent  fecrette- 
ment ,  pour  être  venu  fi  à  propos  les  tirer  de  l'abîme  où 
ils  étoient ,  &c  quels  fermens  Ht  Zelmis  de  ne  fe  trouver 
de  fes  jours  dans  une  bonne  fortune  où  il  y  avoir  tan;: 
à  rifquer. 

L'amour  fi  violent  eft  voifin  de  la  haine  ;  &  quand 
on  a  aimé  avec  emportement ,  il  faut  qu'on  haïlïe  avec 
fureur.  Immona  outragée  ,  &:  perfuadée  de  l'amour  de 
Zelmis  pour  Fatma ,  ne  rcfpire  plus  que  rage  &c  que 
cruauté,  &  ne  fonge  qu'à  perdre  Zelmis.  Les  moyens 
ne  lui  manquoient  pas  :  elle  avoir  fur  fon  efclave  un 
plein  droit  de  vie  Se  de  mort ,  Se  elle  en  eut  été  quitte 
pour  rendre  à  Achmet  ce  que  Zelmis  lui  avoir  coûté  ; 
mais  comme  cette  violence  auroit  beaucoup  fait  d'é- 
clat ,  elle  s'abandonna  à  une  vengeance  plus  cachée  Se 
plus  conforme  à  fa  haine.  Elle  voulur ,  par  un  plus 
illullre  emportement ,  immoler  deux  viitim.es  à  l'A- 
mour ,  &:  facrifier  en  même  tems  Se  Zelmis  Se  fa  rivale. 
Elle  n'a  pas  plutôt  formé  ce  deffein  ,  qu'elle  inftruic 
Achmet  des  fecrettes  intelligences  qui  étoient  entre 
Zelmis  &c  Fatma  ;  &  pour  mieux  alîurer  ce  qutlle 
avance  ,  elle  lui  promet  de  l'en  convaincre  le  lende- 
main de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  tant  de  couleic 
de  vérité  à  cette  trahifon  ,  qu'Achmet  donna  dedans 
&c  entra  auffitôt  dans  une  rage  Se  dans  un  défit  de  ven- 
geance fi  furieux  ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  en  retenir  les- 
tranfports  jufqu'au  lendemain.  Le  jour  venu,  il  or- 
donna fecrettement  à  Kalifia  &  à  Kamer,  {es  autres 
femmes,  d'aller  au  lieu  de  la  fcpulture  des  Turcs  Se 
d'emmener  les  Nègres  avec  elles  ,  en  forte  qu'il  ne 
refiât  dans  le  logis  que  les  perfonnes  nécelïairesà  cette 
tragédie ,  Fatma ,  Achmet ,  Zelmis  Se  Immona.  Achi^w 
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fit  femblant  de  fortir  à  l'heure  ordinaire  pour  aller  à  I» 
MofiiLiée  ,  ôc  demeura  dans  une  galerie  qui  étoit  à  côté 
de  la  porte.  Immona  relia  en  bas  ,  5c  Fatma  monta 
idans  fa  chambre  ,  comme  elle  avoit  accoutumé.  Toutes 
ces  chofes  ainfi  difpofces ,  Immona  commande  à  Zelmis 
de  porter  quelque  chofe  fur  la  terrail'e  ;  8c  dans  le  tems 
qu'il  eft  fur  l'efcalier  ,  elle  avertit  Achmet  de  rentrer 
8c  de  monter  en  haut ,  s'il  vouloir  être  témoin  de  ce 
qui  fe  palToit  entre  Zelmis  &  Fatma.  On  ne  peut  dire 
ayec  quels  tranfports  de  colère  Achmet  monta  pour  fur- 
prendre  Zelmis ,  qui  ,  ne  fongeant  à  rien  moins  qu'au 
piège  qu'on  lui  tendoit ,  revenoit  tranquillement  d'où 
Immona  l'avoir  envoyé.  Achmet  le  rencontra  près  de 
l'appartement  de  Fatma  ,  devant  lequel  il  falloit  de  né- 
ceiîité  pafler  pour  aller  à  la  terralTe  -,  &c  il  lui  fembla 
même  ,  tant  il  étoit  préoccupé  ,  les  entendre  parler  en- 
fcmble.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  ,  &c  c'en  étoit 
même  trop  ,  pour  convaincre  un  homme  qui  étoit  déjà 
difpofé  à  tout  croire  ;  &c  fans  examiner  davantage  les 
chofes,  il  fe  jctta  fur  Zelmis,  les  yeux  étincelans  de 
colère  ,  Se  l'auroit  percé  de  mille  coups  ,  s'il  ue  l'eût 
réfervé  à  une  plus  célèbre  vengeance.  Fatma  ne  fut 
pas  mieux  traitée  que  Zelmis  ,  fie  elle  porta  fur  le  vifagc 
des  marques  de  l'emportement  d'Achmet.  Immona 
monta  à  ce  bruit ,  faifant  l'ignorante  de  tout  ce  qui  fe 
paffbit  ,  &.  triomphant  dans  l'ame  de  l'heureux  fuc- 
cès  de  fa  fourberie.  Elle  interpofe  fon  crédit  :  elle  feint 
de  vouloir  calmer  le  courroux  d'Achmet  ;  mais  rien 
ne  le  peut  appaifer.  Il  court  dans  le  moment  avertis 
des  Officiers  pour  conduire  ces  criminels  en  lieu  de  fa- 
«té.  Zelmis  connut  bientôt  l'auteur  de  cette  trahifon. 
Il  avoit  remarqué  que  ,  depuis  ce  qui  s'étoit  paffé  avec 
ImmouM ,  elle  hc  k  rcgardoit  plus  qu'avec  des  dcdaiuj 
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mêlés  de  fureur ,  &  qu'elle  ne  voyoic  plus  Fatma  fans 
faire  éclacer  fon  reirencinient.  Il  vit  bien  que  tout  ce 
qui  étoit arrivé  n'étoit  conduit  que  par  fes  artifices;  ôc 
la  regardant  avec  des  yeux  d'indignation  :  Tu  triom- 
phes, cruelle,  lui  dit-il,  tu  triomphes  ;  tu  immole? 
deux  innocentes  viûimes  à  ta  vengeance  ;  mais  tu  ne 
profiteras  point  de  ton  crime  :  je  te  haïrai  par  tout  ;  &c 
je  fuis  aflez  vengé,  puifque  tu  m'aimes  ,  Se  que  tu  ne 
me  reverras  jamais.  Il  ne  lui  en  put  dire  davantage.  On 
le  conduifit  auflitôt  au  château  de  l'Empereur  ,  qui  ell 
hors  de  la  ville ,  &  Fatma  fut  menée  aux  prifons  des 
femmes  publiques.  Zelmis  vit  avec  horreur  le  péril  où 
il  étoit.  Il  favoit  les  loix  des  Turcs ,  qui  veulent  qu'un 
Chrétien  trouvé  avec  une  Mahométane  ejcpie  fon  crime 
par  le  feu ,  ou  fe  faffe  Mufulman.  Il  avoir  beau  pro- 
tefter  de  fon  innocence  ;  Achmet ,  qui  avoit  juré  la 
perte  de  fon  efclave  ,  vouloit  l'immoler  à  fon  relTen- 
riment.  Il  y  éioit  animé  par  Immona  ;  en  forte  que  les 
affaires  de  Zehiiis  étoient  pour  lors  en  un  très  fâcbeux 
état. 

Cependant  le  Conful  *  de  la  Nation  Fr.-înçoife  ap- 
prend tout  ce  qui  fe  paffe  :  il  interpofe  fon  autorité  ; 
il  va  trouver  Achmet ,  qui  fe  rend  d'abord  implacable. 
Le  Conful  ne  fe  rebute  point  :  il  lui  repréfente  que  rien 
n'eft  quelquefois  plus  faux  que  les  apparences  ;  que  , 
quand  la  chofe  feroit  vraie ,  il  auroit  peu  de  glorre  à 
faire  paroître  fa  puiflance  contre  fon  efclave  5  &:  il  lui 
fitconnoître  enfin,  qu'en  le  perdant,  ilperdoiten 
^lème  tems  une  fomme  confidérable  qui  étoit  venue 
ilepuis  peu  pour  fon  rachat.  Cette  raifon  fut  beaucoup 
plus  forte  que  toutes  les  autres  3  Se  comme  il  n'y  a  rien 
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que  les  Turcs  ne  faciifient  à  leur  inrérêt,  Achmet  fe 
laifla  un  peu  abattre.  Quand  les  premières  fougues  de 
fa  colère  furent  paffees,  il  retira  Zelmis  des  mains  du 
Divan  ;  &i  il  avoua  devant  les  Juges  que  ce  n'étoit  que 
fur  un  luTiple  foupçon  qu'il  avoir  agi ,  Se  que  le  crime 
de  Ton  efclave  n'étoit  confirmé  d'aucune  preuve. 

Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  face  des 
affaires  les  plus  défefpérées ,  &:  la  fortune  ne  fe  plaît 
que  dans  ces  grands  ic  foudains  changemeus.  Dans  le 
tems  que  Zelmis  eft  le  plus  accablé  d'infortunes,  c'eft 
dans  ce  même  teras-là  qu'il  eft  élevé  au  comble  du  bon- 
heur ,  &  qu' Achmet  lui  rend  la  liberté ,  après  avoir  reçu 
chez  le  Conlul  le  prix  de  fa  rançon. 

Il  n'y  avoir  pas  deux  heures  que  Zelmis étoit  libre, 
te  il  fe  promenoir  dans  une  galerie  avec  le  Conful , 
tout  plein  de  la  joie  que  lui  caufoit  le  nouvel  état  où 
il  fe  trouvoit.  Il  fongeoit  à  l'aimable  Elvire  dont  il 
ji'ofoit  demander  des  nouvelles  :  il  le  voulut  faire  plu- 
fieurs  fois;  la  crainte  qu'il  avoir  d'apprendre  quelque 
chofe  de  fâcheux  ,  lui  faifoit  toujours  dire  autre  choie 
çu'il  ne  fouhaitoit.  Il  étoit  dans  cette  inquiétude  , 
quand  il  vit  tout  d'un  coup  entrer  une  Dame  qu'il  re- 
connut Chrétienne  par  le  voile  donr  elle  avoir  la  tête 
couverte.  Le  Conful  la  voyant  approcher  :  Voilà  ,  dit-il 
à  Zelmis ,  une  Dame  qui  ne  vous  elt  pas  inconnue  :  elle 
D'à  pas  moins  fouficrr  que  vous  ;  mais  enfin  les  maux 
de  fa  captivité  font  fiais  auffi -bien  que  les  vôtres  :  je 
vous  lallFe  avec  elk  ,  pour  aller  finir  quelques  aliaircs 
yrefTécs.  Zelmis  ne  reconnut  point  d'abord  cette  Dame  j_^ 
mais  quelle  furprifc  fut  la  fienne  quand  il  vit  l'aimable 
Provençale  l  Les  grandes  pallions  ne  fe  marquent  poinc 
par  des  mouvemens  ordinaires  :  Zelmis  ne  s'emporta 
point  aufC  à  des  lignes  d'une  joie  commune  j  nais 
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ayant  regardé  quelque  tems  Elviie  avec  des  yeux  inter- 
dits: Pardonnez  ,  Madame  ,  s'écria-r-il  en  fe  jettanc  à 
fes  pieds  5  pardonnez  à  des  tranfports  dont  je  ne  fuis 
plus  le  maître.  Ils  ne  purent  alors  retenir  quelques  lar- 
mes ■■,  mais  ces  larmes  n'étoient  pas  de  celles  que  la  joie 
feule  d'avoir  recouvré  leur  liberté  leur  faifoit  répandre  ; 
elles  étoient  mêlées  de  cette  douceur  &:  de  ce  charme 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l'amour.  Zelmis  cependant 
ne  pouvoir  fe  rafTafier  de  regarder  Elvire  :  elle  ne  lui 
avoit  jamais  paru  fi  charmante  ;  &  les  larmes  dont  fou 
beau  vifage  étoit  trempé  ,  lui  caufoient  une  certaine 
langueur  ,  qui  ,  fe  confondant  avec  cette  vivacité  que 
répand  ordinairement  la  joic  ,  formoient  la  beauté  du 
monde  la  plus  touchante.  Zelmis  rompant  enfin  le  fi- 
lence  :  C'eft  donc  vous,  Madame,  que  je  vois,  lui 
dit-il  ;  c'eft  vous  !  Vous  êtes  libre  5  ôc  je  n'ai  en  rien 
contribué  à  votre  liberté  !  Faut  il  que  je  vous  voie  hors 
des  fers  avec  quelque  chagrin,  puifque  je  n'ai  pas  eu 
la  gloire  de  vous  en  tirer?  Ah!  Moniîeur ,  reprit  la 
belle  Provençale  ,  je  ne  me  fouviens  qu'en  frémiirant 
de  ce  que  vous  avez  hafardé  pour  moi  j  mou  mari  n'eft 
plus,  8c  la  caufe  de  fa  mort  ne  vient  fans  doute  que 
de  ma  fuite  avec  vous.  Ces  paroles  ,  qui  furent  fuivies 
d'un  débordement  de  larmes ,  furprirent  extrêmement 
Zelmis  :  il  ne  favoit  rien  de  la  mort  de  de  Prade  ;  Se 
quoique  la  douleur  d'Elvire  Taffligeât  au  dernier  point, 
il  eut  néanmoins  de  la  peine  à  diflimuler  la  joie  que 
cette  nouvelle  lui  caufoit ,  puifque  de  Prade  étoit  le 
plus  dangeieu-x  rival  qu'il  eût. 

La  perte  d'un  mari  eft  quelque  chofe  de  fi  fenfible  , 
continua  Elvire  ,  après  avoir  donné  quelques  niomens 
de  weve  à  fa  douleur  ,  qu'il  eft  impolTible  de  l'expri- 


joi  ŒUVRES 

mer.  S'il  y  a  pourtanc  quelque  chofe  qui  puîffc  tem- 
pérer ce  chagrin  ,  c'eft  une  joie  pareille  à  celle  que  je 
rclfens  aujourd'hui  :  je  vous  vois ,  je  fuis  libre  ,  vous 
n'êtes  plus  dans  les  fers  •,  8c  vous  pouvez  juger  de  la 
joie  que  j'ai  de  votre  liberté ,  puifqu'après  celle  de  moa 
mari ,  pendant  qu'il  vivoit ,  c'étoit  ce  que  je  fouhai- 
tois  avec  le  plus  d'ardeur.  Vos  intérêts  &c  les  fiens 
m'étoient  prefque  communs  j  je  les  confondois  même 
fouvent  enfe^ible  ;  &  je  ne  fais  fi  je  ne  fuis  point  cri- 
minelle d'en  avoir  fait  Ci  peu  de  diftinclion.  Cette  vet- 
tueufc  perfonne  rougit  à  ces  paroles  ,  8c  elle  voulur  , 
en  cachant  fon  beau  vifage  ,  dérober  à  Zelmis  le  plaihr 
que  lui  caufoi:  cette  aimable  confuûon  ;  mais  Zelmis 
relevant  doucement  le  coin  du  voile  dont  elle  fe  ca- 
choit  :  ne  m'empcchez  pas  ,  Madame  ,  lui  dit  il  ,  de 
vous  admirer  dans  un  état  fi  charmant.  Que  vous  devei 
me  paroître  divine  avec  cène  rougeur  !  Et  comment 
peu: -on  entendre  ces  paroles  engageantes  de  votre 
belle  bouche  8c  ne  pas  expirer  de  plaifir  à  vos  yeux  ! 
C'cft  trop  de  joie  pour  un  feul  jour  ,  Madame,  Se 
mon  cœur  ne  la  peur  contenir.  Us  pallerent  le  refte  de 
la  journée  dans  un  épanchement  de  cœur  qu'on  ne 
peut  exprimer  ;  ils  fc  dirent  tout  ce  qu'un  violent 
amour  peut  infpircr  de  plus  rendre.  Elvire  apprit  à 
Zelmis  que  fon  mari  avoir  été  emporté  depuis  trois  mois 
de  la  pefte  ,  qui  avoir  fait  d'étranges  ravages  dans  la 
ville.  Elle  lui  dit  enfuite  que  le  Roi ,  ne  pouvant  être 
heureux  dans  fes  amours ,  avoir  fait  coonoître  la  pu- 
reté 8c  la  délicatefle  de  fa  pa/Con  ,  en  lui  rendanr  la 
liberté  par  une  générofité  vraiment  royale.  Zelmis  de 
fon  côté  informa  fa  maitrelFe  de  tout  ce  qui  s'écoit 
palTc  depuis  leur  retour ,  des  diâérens  rifqKCt  qu'il 
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avoîc  courus ,  l'impodibilicé  de  lui  faire  favoir  de  fes 
nouvelles  &  de  recevoir  des  fiennes,  Ôc  de  la  manière 
enfin  donr  il  avoir  recouvré  la  liberré. 

Ce  fur  pendant  ce  tems-là  que  la  permillîon  qu'avoit 
Zelmis  de  voir  la  belle  Provençale  autant  qu'il  le  fou- 
haitoit  rendit  fon  ardeur  plus  vive  ,  il  reconnut  encore 
plus  de  charmes  dans  fon  efprit  ,  qu'il  n'avoit  remar- 
qué de  perfeûions  dans  fa  perfonne ,  &  quand  quel- 
quefois cette  belle  veuve,  s'échappanr  à  la  joie,  ou- 
blioit  pour  quelque  tems  l'idée  de  fon  mari ,  elle  faifo*t 
éclater  un  enjouement  lî  fpirituel ,  que  Zelmis  n'autoi: 
pu  lui  refufer  fon  cœur  ,  s'il  n'en  eût  pas  déjà  été 
amoureu;:. 

Infincejour,  cet  heureux  jour  fouhaité  par  tant  de 
VŒUX  ,  demandé  avec  tant  de  larmes  ,  ce  jour  auquel 
Elvire  &c  Zelmis  dévoient  fortir  d'Alger  ,  arïiva.  Ils 
s'embarquèrent  après  avoir  pris  congé  du  Conful ,  fie 
fitôt  qu'ils  furent  dans  le  bord  on  mit  à  la  voile.  Le 
vaiffeau  n'étoit  pas  encore  forti  du  port ,  que  Zelmis, 
qui  étoit  refté  fur  le  tillac  pour  voir  appareiller  ,  entra 
dans  la  chambre  du  Capitaine  où  étoit  Elvire  :  il  la 
trouva  couchée  fur  un  de  ces  petits  lits  qui  font  fur  les 
vallFeaux  ,  défolée ,  &  capable  de  percer  de  douleur 
les  plus  infcnlîbfes.  Hé  bien  !  Madame ,  lui  dit-il ,  en 
s'approchant  de  fon  lit  ,  vous  voulez  donc  toujours 
vous  aftliger  ;  n'ell-il  pas  tems  enfin  que  ces  larmes 
tarilTent  î  5c  ne  pouvez-vous  jouir  du  repos  ,  après  de 
fi  longues  iraverfes.  Vous  fortez  des  fers  ;  vous  rentrez 
dans  votre  patrie  ;  les  vents  les  plus  favorables  vous  y 
portent ,  ôc  tout  ce  qui  devroit  vous  élever  au  comble 
de  la  joie  ne  fert  qu'à  vous  jetter  dans  un  abîme  de 
triftefTe.  Vous  ne  dites  rien  ,  Madame  ,  pourfuivic 
Zelmis  ,  en  kvauc  le  coin  du  mouchoii'  dom   elle 
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elfuyoît  Ces  beaux  yeux  ;  regardez-moi  du  moins ,  je 
vous  prie  ,  Se  n'achevez  pas  de  me  défefpérer  pat  le 
mortel  chagrin  que  me  caufe  votre  trifteiTe.  Elvire  ne 
répondit  que  par  un  foupir  ;  Se  Zelmis  ne  pouvant  plus 
foutenir  la  préfence  de  cette  belle  défolée  fortit  de  la 
chambre  pour  n'y  pas  rentrer  fitôt  •,  mais  il  ne  fut  pas 
longtems  à  revenir  prc6  d'elle.  Ses  larmes  étoient  un 
peu  elfuyées  ,  8c  comme  elle  avoir  paflé ,  dans  un  mo- 
ment ,  de  la  trillefle  que  lui  caufoit  le  fouvenirde  la 
mort  de  fon  mari ,  à  la  joie  que  lui  donnoit  la  vue  de 
Zelmis  ,  elle  le  regarda  avec  des  yeux  tout  brillans  de 
bonté  ,  &c  qui  lui  portèrent  encore  mille  nouveaux 
feux  dans  l'ame  Non,  mon  cher  Zelmis ,  lui  dit-elle, 
en  le  voyant  :  non ,  je  ne  veux  plus  m'affligcr.  Le 
Ciel  ,  en  m'ôtant  mon  mari ,  vous  a  confetvé  :  cela 
fuffit  pour  me  confoler  ;  &c  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Zelmis  ne  put  répondre  à  de  fi  tendres  paroles  ;  mais 
fe  jettant  à  fes  genoux  ,  8c  prenant  une  de  Ces  mains ,  il 
y  attacha  fa  bouche  toute  de  feu  avec  un  fi  grand  tranf- 
port  qu'il  en  demeura  hors  de  lui.  Il  n'eut  pas  la  force 
de  fe  lever  ,  mais  rej;ardant  Elvire  avec  les  yeux  les 
plus  paffionncs  du  monde  :  j'ai  eu  alTcz  de  réfolution  , 
Madame  ,  lui  dit-il  ,  pour  fouftrir  ma  difgrace  ,  &c  je 
n'ai  pas  allez  de  force  pour  foutenir  ma  bonne  for- 
tune :  pardonnez-moi ,  belle  Elvire  ,  les  joies  immo- 
dérées agitent  d'abord  avec  trop  de  violence ,  8c  ma 
jote  fiilTîioit  à  faire  plufiturs  heureux. 

Pendant  le  tems  que  ces  Amans  fiircnt  à  repafTer  en 
Irance ,  ils  ne  fe  quittèrent  prefquc  pas  un  feul  mo- 
ment -,  ils  ne  rencontrèrent  ,  en  faifant  leur  route  > 
qu'un  vailfcau  de  Marfeille  qui  portoit  à  Alger  quel- 
ques Religieux  ,  Icrqueis  y  alloicnt  racheter  des  captifs: 
ilsavoieût  été  furptis  d'un  gros  tems,  qui  ne  feiyit  qu'à 
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les  porter  plus  vîce  où  ils  vouloient  aller.  Ils  arrivea  ne 
enfin  à  la  Cioutac ,  où  on  leur  donna  le  lendemain  des 
Gardes  de  fancé  pour  les  conduire  à  Marleille  ,  &  y 
faire  quarantaine  au  Lazaret. 

Ce  fut  dans  ce  lieu-là  qu'ils  eurent  tout  le  tems  de  fe 
dire  ce  qu'ils  fentoient  l'un  pour  l'autre.  Quel  plaifir 
pour  Zelmis  de  fe  voir  avec  Elvire  !  plus  de  mari ,  plus 
de  jaloux  ,  plus  de  témoins.  Quelle  fatisfaûion  pour 
Elvire  de  fe  voir  continuellement  avec  Zelmis,  après 
de  fi  cruelles  féparations  !  On  ne  fe  formera  jamais 
qu'une  imparfaite  idée  du  bonheur  de  deux  perfonnes 
que  la  fortune  a  conduites  au  comble  du  contente- 
ment par  des  refTotts  fi  cachés  Se  fi  extraordinaires. 
Non  ,  Madame  ,  lui  dit  un  jour  Zelmis ,  qu'il  fe  trouva 
le  plus  paiTionné  de  fa  vie  ,  Se  qu'il  devoit  le  lende- 
main fortir  du  Lazaret  ,  quand  vous  ne  feriez  pas  la 
plus  aimable  perfonne  du  monde  ,  Se  que  je  ferois 
affez  malheureux  pour  ne  vous  pas  aimer  plus  que 
toutes  chofes  ,  j'y  ferois  forcé  malgré  moi.  Il  y  a 
quelque  chofe  de  fi  nouveau  8c  de  Ci.  engageant  dans- 
notte  deftinée  ,  qu'il  eft  impodîble  que  nous  ne  foyons 
pas  nés  l'un  pour  l'autre.  Nous  nous  fommes  rencontrés 
en  tant  d'endroits  ;  nous  nous  fommes  vus  enfemble 
en  des  états  fi  différens ,  qu'il  fembloit  que  le  hafard 
ne  nous  unifloit  que  pour  nous  féparer ,  6c  ne  nous 
éloignoit  que  pour  nous  rejoindre.  La  première  fois 
que  je  vous  vis ,  je  vous  aimai  ;  en  vous  revoyant  je  fus 
charmé  :  j'ai  été  dans  les  fers  avec  vous  ;  je  vous  y  ai 
adorée.  Nous  fommes  libres  préfentement  enfemble  : 
Hé  !  que  dois-je  efpérer ,  Madame  ,  s'écrioit-il  ,  ea 
embrallant  fes  genoux  ?  Zelmis  animoit  ces  paroles  d'un 
ton  de  voix  fi  pallîonné  qu'Elvive  en  fut  émue  ;  le  feu 
lortpic  de  fej  beaux  yeux ,  2c  tout  fon  vifage  fe  couviic 
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d'une  aimable  rougeur.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  ré- 
pondre ,  &  Zelmis  ne  lui  put  rien  dire  davantage. 
Mais  tout  leur  entretien  ,  qui  n'étoit  alors  i.]u'un  lan- 
gage muet,  étoit  plus  éloquent  mille  fois  que  les  plus 
tendres  paroles  ;  c'étoieut  les  yeux ,  les  larmes  Se  les 
foupirs  qui  parloient ,  6c  qui  ne  fe  faifoient  que  trop 
bien  entendre.  Quand  Zelmis  prenant  la  parole  :  vous 
ne  dites  rien  ,  Madame  ,  lui  dit-il;  hé  1  que  dois-jc 
juger  de  votre  filence  ?  Avez-vous  de  la  confullon  à 
avouer  que  vous  m'aimez  î  ou  appréhendez-vous  de  me 
défefpérer  en  me  difanr  que  vous  ne  m'aimez  pasî 
Parlez  ,  Madame  ,  &c  ne  me  laillez  pas  plus  long-tcms 
en  proie  à  tant  de  ditFérentes  penlees  qui  me  tourmen- 
tent: ne  foutfrez  pas  qu'il  y  ait  tant  de  défordre  en  ua 
cœur  où  vous  régnez  fi  abfolument.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dife  ,  reprit  foiblcment  Elvire  î  Ce  que  je 
veux  que  vous  dilîcz  ,  interrompit  Zelmis  ?  Ce  qu'oa 
dit  quand  on  aime  ,  que  rien  ne  pourra  troubler  mon 
amour  ;  qu'un  prompt  engagement  unira  votre  fort  au 
mien  avec  des  noeuds  qui  dureront  toujours  ",  car  enfin  , 
Madame  ,  tant  que  votre  mari  a  vécu  ,  je  vous  aimai , 
fans  intcrelfer  votre  aufteie  vertu  dans  cet  amour  ; 
ptéfentement  qu'il  n'y  a  plus  de  devoir  à  écouter  ,  il 
n'y  a  que  l'amour  à  fuivre.  Vous  ne  vous  fouvenez 
donc  plus,  reprit  Elvire  ,  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
tant  de  fois ,  que  vous  ne  demandiez  pour  prix  de  votre 
amour  que  la  feule  gloire  de  m'aimer  ,  8c  vous  me 
parlez  ptéfentement  d'hymen  ?  Cette  penféc  me  fait 
frémir  i  le  fouvenir  encore  récent  de  mon  mari  n'en 
eft  pas  toute  la  caufe  •,  je  craindrois  en  poflcdant  votre 
cœur  de  ne  pas  pofféder  votre  eftime.  Vous  vous  êtes 
flatté ,  peut-être  ,  que  j'ai  été  fufccptiblc  de  quelque 
tendcelTc  pour  vous  dans  le  tcms  que  je  la  dcvois  toute 
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i  mon  mari  ;  ne  craindriez -vous  point ,  avec  une  ef- 
pece  de  railbn  ,  qu'ayant  pu  luccomber  à  une  première 
foiblefTe ,  je  ne  fuffe    encore  capable  d'une    féconde 
lorfque  je  fcrois  votre  femme  î  Ne  trouveriez-vous  pas 
dans  cette  vue  trop  de  facilité  à  dégager  avec  plaifir  un 
cœur  à  qui  la  podelTion  auroit  déjà  ôté  tout  le  goût  de 
l'amour  î  Je  tremble  quand  je  penfe  à  cela  ;  je  ne  con- 
nois  que  trop  de  quel  prix  il  ell  ce  coeur  :  je  mourrois  de 
douleur  fi  je  ne  le  polTédois  pas  préfentemenr  tout  en- 
tier :  que  deviendrois-je  ,  hélas  !  fi  je  le  perdois  étant 
votre  époufe.  Ah  !   Madame,  que  vous  avez  de  ten- 
drefTe  ,  s'écria  Zelmis  ,  &c  qu'une  perfonne  qui  peut 
aimer  auiïl  délicatement  que  vous  eft  peu  capable  de 
foiblelTe  !  Non  ,  Madame  ,  je  ferois  toute  ma  vie  fi  fore 
perfuadé  de  votre  fidélité  ,  que  fi  j'étois  un  jour  aiTez 
heureux  pour  devenir  votre  époux  ,  je  crois  que  je  vous 
verrois  fans    jaloufie    entre    les  bras  d'un  autre.    Js 
CLoirois ,  Madame  ,  ou   que  vous  l'auriez   pris  pour 
moi ,  ou  que  je  vous  aurois  prife  pour  une  autre  ,  & 
je  me  défierois  plus  de  la  fidélité  de  mes  yeux  que  de 
la  vôtre.   Mais  ,  Madame  ,  ne  vous  faites  point  de  ces 
vaines  terreurs  que  mon  amour  ne  peut  prendre  que 
pour  d'honnêtes  refus.  Ne  me  preffez  point  tant ,  je 
vous  prie  ,  répartit  Elvire ,  je  fens  que  je  ne  vous  pour- 
rois  rien  refufer.  Je  vous  dois  tout  par  reconnoi fiance  , 
Se  mon  cœur  même  n'eft  pas  exempt  de  cette  obliga- 
tion. Ah  !  Madame  ,  que  me  dites-vous  î  Ne  m'aimez 
point  plutôt  Cl  vous  ne  m'aimez  que  par  reconnoilTance  ; 
&  parceque  je  vous  aime  ,  je  veux  tout  devoir  à  votre 
inclination.  Il  faut  que  ce  foit  un  penchant  infurmon- 
table  qui  vous  entraîne  à  m'aimer  même  malgré  vousi 
Que  vous  êtes  prelfant ,  Zelmis ,  reprit  Elvire  !  on  ne 
peut  trouver  d'accommodement  avec  vous,  ôc  vous 
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n'êtes  point  content  lî  on  ne  vous  accorde  tout  ce  que 

vous  voulez.  Dois-je   fonger  à  de   nouveaux  engage- 

mens  firôt  après  la  mort  de  mon  mari ,  &  puis-jc 

Ah  I  Madame  ,  interrompit  Zclmis  ,  puifque  vous  n'êtes 
plus  que  fur  le  rems,  je  fuis  heureux.  Il  viendra  ,  Ma- 
dame ,  cet  heureux  jour,  ou  je  mourrai  de  joie  par 
avance  en  l'attendant.  Mais  promettez-moi  ce  que  vous 
me  dites ,  Se  que  cette  belle  main  foit  le  gage  précieux 
du  bien  que  vous  me  faites  efpcrcr.  Elviie  à  ces  pa- 
roles laifTa  doucement  tomber  fa  main  ,  que  Zelmis 
reçut  dans  les  fiennes ,  &  qu'il  efluya  de  fes  baifers, 
après  l'avoir  trempée  de  fes  larmes. 

Ils  étoient  l'un  &  l'autre  dans  un  contentement  qu'on 
ce  peut  exprimer  quand  ils  fortirent  du  Lazaret.  Cetto 
joie  s'accrut  le  jour  qu'Elvire  arriva  à  Arles,  où  elle 
fut  teçue  de  tous  fes  parens  qui  étoient  les  premiers  de 
la  ville  ,  avec  des  fignes  d'une  joie  extrême.  On  oublia 
aifément  la  mort  de  de  Prade  ,  pour  ne  fonger  qu'au 
plaifir  que  caufoit  le  retour  d'Elvire  :  on  ne  parla  que 
de  divcrtilTemens  &  de  parties  de  plailTr ,  où  Zclmis 
étoit  toujours  invité.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  s'apper- 
cevoir  bientôt  de  l'inclination  qui  étoit  entre  ces  deux 
perfonnes  ;  on  la  vit  même  avec  joie  :  leur  paiTion  fut 
celle  de  tout  le  monde  ;  leurs  deiîrs  furent  fuivis  de 
ceux  de  tous  les  autres ,  &  chacun  approuva  une  union 
qu'il  fembloit  que  le  Ciel  eût  pris  plailir  de  former. 
Zclmis  fut  obligé  d'aller  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  Ces 
affaires  -,  il  n'y  demeura  que  le  moins  qu'il  put  ;  mais 
il  y  fut  alfez  pour  trouver  à  Ion  retour  pluficurs  rivaux, 
qui  tâchèrent  de  profiter  de  fon  abfencc.  Il  n'y  avoir 
prefque  perfonne  à  qui  les  manières  honnêtes  &c  enga- 
geantes de  cette  belle  veuve  ne  ftlFent  concevoir  beau- 
coup d'crpéiioocc  ;  mais  ceux  qwi  la  couaoilToicnt  le 
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mieux  efpîroient  le  moins ,  &  jugeoienc  aifément  que 
cet  air  libre  étoit  plucôc  un  effet  de  fon  cempéramenc 
que  de  l'inclination  de  fon  coeur. 

Zelmis  revint  plus  amoureux  qu'il  n'avoir  jamais 
été  ,  il  trouva  aufli  fa  belle  Provençale  encore  plus 
aimable  qu'il  ne  l'avoir  laiifée  ;  il  ne  s'apperçut  d'au- 
cun changement  dans  le  coeur  de  fa  belle  maitrelTe  ,  il 
lui  fembloit  au  contraire  que  l'abfence  avoir  rendu  fon 
ardeur  plus  vive  ,  &  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'écartec 
par  fa  feule  préfence  tous  ceux  qui  auroient  pu  lui 
nuire. 

Il  attendoit  avec  impatience  le  tems  qui  devoit  bien- 
tôt le  rendre  heureux  ;  il  vivoit  cependant  content  de 
fon  fort ,  quand  il  fut  accablé  du  plus  cruel  revers  de 
fortune  qu'on  puifTe  éprouver.  Zelmis  étoit  un  jour 
chez  fa  belle  veuve  avec  quelques-uns  de  Ces  ami*  , 
quand  un  laquais  d'EIvire  vint  avertir  fa  maitrelTe  que 
deux  Religieux ,  qui  venoient  d'Alger ,  fouhaitoient 
lui  parler.  On  les  fit  monter  .  &  ils  entrèrent  dans  la 
falle  où  étoit  la  compagnie  ,  fuivis  d'un  homme  qui 
étoit  en  fort  miférable  équipage.  La  furprife  de  tous 
ceux  qui  étoient  préfens  fut  grande  à  l'abord  de  ces 
gens  qu'on  ne  connoiiroit  point  ;  elle  fut  extrême 
quand  on  vit  que  cet  homme  Ci  mal  vêtu  vint  Ce  jetter 
au  cou  d'EIvire  ;  mais  elle  fut  telle  qu'on  ne  la  peut 
exprimer ,  lorfqu'on  remarqua  que  cet  inconnu,  après 
s'être  détaché  de  fes  violens  embralTemens ,  étoit  de 
Prade ,  qu'on  croyoit  mort  depuis  plus  de  huit  mois. 
Jamais  on  ne  vit  un  moment  pareil ,  tout  le  monde 
devint  immobile.  Elvire  regardoit  de  Prade  fans  rien 
dire.  Zelmis  conlîdéroit  Elvire  fans  parler,  &c  de  Prade 
jettoit  fes  yeux  tantôt  fur  fa  femme  &  tantôt  fur  Zelmis. 
Il  regardoii  l'une  avec  joie  &  l'autre  avec  jaloulîe,  8c 
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étudioir  toujours  dans  leurs  yeux  les  fentimen»  de  leurs 
cœurs.  Zelmis  &  Elvire ,  comme  les  deux  plus  inté- 
reiïes  dans  cette  aventure  ,  en  examinèrent  plus  foi- 
gneufcment  les  apparences  ;  mais  cette  recherche  ne 
fervit  qu'à  leur  perfuader  ce  qu'ils  voyoient  ,  &  le  té- 
moignage des  Religieux  acheva  de  les  convaincre.  Ils 
apprirent  à  la  compagnie  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  le 
rachat  de  de  l'rade.  Ils  dirent  que  Baba-Hairan  avoic 
acheté  de  Prade  d'Omar  fon  Patron ,  pour  l'éloigner 
d'Alger  ,  dans  le  tems  qu'Elvire  étoit  encore  fa.  cap- 
tive ,  &  pour  faire  courir  plus  facilement  le  bruit  de 
•fa  mort ,  afin  que  la  nouvelle  en  venant  à  Elvire  ,  elle 
ne  fie  plus  difficulté  de  fe  rendre  à  fes  ardentes  prières  > 
qu'enfin  n'ayant  pu  rien  gagner  fur  le  coeur  de  cette 
vertueufe  efclave  ,  &  défefpérant  d'en  jamais  rien 
obtenir ,  il  lui  avoir  généreufemenc  donné  la  liberté , 
&  qu'elle  n'avoit  pas  plutôt  été  partie  ,  qu'il  avoic 
/appelle  de  Prade  des  montagnes  où  il  l'avoit  envoyé 
avec  l'armée  qui  étoit  allée  faire  payer  tribut  aux 
J»laures.  Les  Religieux  ajoutèrent  encore  ,  que  s'étanc 
irouvés  au  retour  de  de  Prade  dans  Alger  oùilsavoient 
xachetc  pUifieuvs  captifs  ,  Baba-Haflan  avoit  ahlblu- 
ment  voulu  qu'ils  le  rachetaflenc  ,  s'imaginant  bien 
que  cet  efclave  ,  qu'on  croyoit  mort  à  fon  pays ,  ne 
feroit  jamais  racheté  autrement. 

Croyez-vous,  Mefdames ,  qu'il  foit  pofllble  de  re- 
préfenter  les  diftércns  effets  que  produifoit  cette  aven- 
ture ,  &  de  vous  en  donner  une  idée  alTez  forte  ?  Les 
cccurs  de  tous  ceux  qui  étoient  prtfens  fe  partagèrent 
alors,  &c  tous  les  mouveraens  dont  ils  font  capables  fe 
£rent  fentir  ,  &:  furent  peints  alors  fur  le  vifage  de  ceux 
qui  compofoient  cette  allcmblée.  La  joie  ,  la  triflcffc  , 
i'étonnement ,  h  crainte  ,  le  dépit ,  la  jaloufie ,  le  dé- 
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fefpoîr  ,  tout  parut  en  ce  moment ,  &  il  n'y  eut  pref- 
que  perfonne  qui  ne  fû:  agité  de  plus  d'une  paflion. 
De  Prade ,  appréiiendanr  qu'il  ne  fût  venu  trop  tard  , 
étoit  combattu  de  crainte  ,  &  reiïentoit  de  la  joie  &  de 
la  jaloulie.  Elvire  étoit  partagée  entre  la  joie  &  la  trif- 
telTe.  La  vue  de  fon-mari  réveillant  dans  fon  coeur  un 
amour  qui  étoit  déjà  dans  le  cercueil ,  lui  donnoit  quel- 
que plaidr  ;  &  cette  même  vue  qui  dcvoit  étouffer ,  ou 
du  moins  partager  les  fentimens  d'amour  qu'elle  avoii 
pour  Zelmis .  mèloit  cette  joie  d'amertume.  Zelmis  de- 
meura interdit  ,  défefpéré  ,  confus  ,  accablé  ;   &  vou- 
lant s'en  impofer.à  lui-même  ,  il  cherchoit  des  raifons 
pour  ne  pas  croire  ce  qu'il  voyoir.  Mais  il  fallut  enfin 
céder  à  la  vérité  ,  &  quand  il  en  fut  entièrement  per- 
fuaié  ,  il  s'approcha  d'Elvire ,  après  avoir  été  long, 
tems- immobile  ,  &  n'ayant  plus  de  ménagement  à  ga*r- 
der  .  il  ne  fe  foucia  pas  de  diflimulcr  plus  long-tems. 
Vous  ne  ferez  donc  point  à  moi ,  lui  dit-il ,  d'une  voix 
qui  marquoit  affez  le  ferrement  de  fon  cccur  :  vous  ne 
ferez  point  a  moi ,  &  pour  comble  de  malheurs,  mon 
défcfpoirvam'ontraînerenàes  lieux  où  je  ne  vous  re- 
verrai jamais.  &  où  je  vais  finir  les  relies  d'une  vie 
pleine  de  difgraces.  Pour  vous.  Madame,  vivez  heu- 
reufe  :  le  Ciel  n'a  pu  voir  vos  larmes  fans  pitié  ,  nî 
mon  bonheur  fans  envie  ;  il  vous  a  rendu  cet  époux 
que  vous  pleuriez  tant ,  &  me  prive  du  bien  qui  de- 
voir me  rendre  parfaitement  heureux.  Ce  m'e/l  encore 
allez  de  joie  pour  tout  le  refte  de  ma  vie  ,  de  me  fou- 
venir  que  vous  avez  pu  m'aimer  un  moment ,  pour  m  J 
faire  foutFtir  avec  joie  toute  forte  de  malheurs.  Zelmis 
ne  put  rien  dire  davantage,  &  Elvire  ne  répondit  que  par 
«les  larmes.  De  Prade  fe  figura  avec  plaifir  que  c'étoit  la 
»«ie  qui  les  lui  faifoit  répandre  3  mais  ceux  qui  co»* 
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noiffbicnt  mieux  la  difpoficion  de  fon  coeur  ,  crurent 
qu'un  fcntiment  contraire  en  pouvoir  bien  être  la  caufe. 
Zelmis  enfin  ne  pouvant  plus  foutenir  la  pcéfence  de 
toutes  ces  perfonnes  ,  dont  cliacune  lui  faifoit  fentit  un 
fupplice  particulier  ,  foitit  d'auprès  de  fa  belle  Pro- 
vençale ,  réfolu  de  ne  la  plus  voir. 

Elvire  de  fon  côté  étoit  dans  un  étonnement  qu'il 
n'ell  pas  aifé  de  fe  figurer.  Quelque  joie  qu'elle  atFciftât 
de  faire  paroître  ,  on  voyoit  toujours  au  travers  de 
cette  feinte  quelque  altération  qu'elle  ne  pouvoir  dif- 
fiinuler  ;  Se  quand  elle  fut  un  peu  revenue  de  cette 
grande  furprife  ,  &c  qu'elle  put  faire  réflexion  au  bi- 
farre  état  où  elle  fe  trouvoit  :  tu  crois  donc  ,  cruelle 
fortune  ,  difoit-elle  en  elle-irême  ,  qu'on  puilFe  chan- 
ger auiG  fouvent  que  toi  ;  6c  fuivant  tes  différens  ca- 
prices prendre  différentes  pallions  :  &  toi ,  févere  de- 
voir ,  penfes-tu  pouvoir  rentrer  dans  un  cœur  toute» 
les  fois  qu'il  te  plaira  ?  Ne  fais-tu  pas  quelle  violence  je 
me  fuis  faite  pour  ne  pas  aimer  Zelmis  plutôt  que  je 
l'ai  dû  î  l'uis-je  ne  le  plus  aimer  quand  j'ai  pu  une  fois 
le  faire  fans  crime  î  Non  ,  je  l'aimerai  toujours  :  il  n'eft 
que  trop  aimable  ,  &  je  ne  fuis  que  trop  difpoféc  à 
l'aimer.  Je  dois ,  il  e(l  vrai ,  toute  ma  tcndrelTe  à  moi» 
époux  y  fî  je  la  partage  ,  je  lui  fais  un  larcin  dont  le 
devoir  s'ofFenfe  ;  le  Ciel  me  l'a  rendu  ,  je  dois  lui  ren- 
dre mon  cœur.  Mais  Zelmis  n'eft-il  pas  ,  pour  ainfi 
dire ,  mon  époux ,  8c  après  lui  avoir  donné  la  foi , 
quand  je  le  pouvois  ,  puis-je  la  lui  ôter  fans  injufticeî 
Il  a  droit  de  prétendre  à  ce  que  je  lui  ai  promis ,  &  je 
ne  lui  ai  rien  promis  que  je  n'aie  été  en  droit  de  lui 
accorder.  A  quels  malheurs  ne  fuis-je  point  expofée  ! 
Faut-il  oublier  mon  mari  î  Dois-je  ne  plus  aimer  Zel- 
mis >  Mais  aimons-les  tous  deux ,  puifque  je  l'ai  pu  : 

aimon; 
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aimons  de  Prade  par  devoir  ,  Se  Zelmis  par  înclina- 
tron.  Donnons  la  perfonne  à  l'un  ,  &  le  cœur  à  l'au- 
tre ;  que  le  premier  rentre  dans  fes  droits ,  que  le  fé- 
cond n'en  forte  point  ;  Se  concilions  enfin  dans  un 
même  cœur  deux  amours  que  perfonne  tie  peut  con- 
damner. 

Le  retour  de  de  Trade  auprès  d'EIvire  fut  célébré  psr 
de  nouvelles  noces.  Zelmis  ne  voulut  point  être  pré- 
fent  à  cette  cruelle  cérémonie ,  dont  il  auroit  dû  être 
le  fujec  :  il  ne  trouvoit  d'autre   confolacion  dans  fes. 
malheurs  que  de  croire  qu'il  ne  pouvoir  plus  lui  en 
arriver.  Il  partir ,  fie  fans  prendre  de  route  certaine  , 
il  fe  trouva  en  Hollande  :  ce  pays ,  qui  eft  l'afyle  de 
tant  de  gens ,  n'en  fut  pas  un  pour  lui  ;  Tl  y  porta  fou 
amour  &   fon  défefpoir.  Il  demeura  quelques  mois  à 
Amfterdam  ,  Se  y  ayant  appris  que  le  Roi  de  Danc- 
marck  étoit  à  Oldembourg  ,  il  entreprit  ce  voyage  au- 
tant par  chagrin  que  par  curiofité  :  il  y  arriva  un  joue 
après  le  départ  du  Roi ,   qui  en  étoit  parti  pour  re- 
rourner  en  fa  ville  capitale  :  il  le  fuivit  fe  laillant  tou- 
jours entraîner  à  fon  chagrin  ,  il  pafTa  par  Hambourg  , 
Se  ne  le  joignit  qu'à  Copenh.-îgue  ,  où  il  eut  l'honneur 
de  le  faluer  5c  de  lui  baifer  la  main.  Zelmis  ne  fut 
qu'un  mois  .à  la  Cour  de  Danemarck.  Son  inquiétude 
ne  lui   permetcoit  pas  de  demeurer  plus  long-tems  en 
un  même  lieu ,  Se  fcmblable  à  ces  gens  qui  fojit  tra- 
vaillés d'une  longue  infomnie  ,  il  cherchoit  fon  repos 
dans    fon  agitation.    Il    palFa  le  Sund  S>z  fe  rendit  à 
Stockolm  ,  dans  le   tems  que  toute  la  Cour  étoit  en 
)oie  des  premières  couches  de  la  Reiae.  Zelmis  reçut  du 
Roi  de  Suéde  le  même  honneur  que  lui  avoit  fait  le 
Roi  de  Danemarck:  ilbaifa  la  main  de  ce  Prince  ,  qu'il 
Tome  I,  Q 
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eue  l'honneur  d'enuetenir   plus  d'une   heure  fur  fes 
voyages ,  &  particulièrement  fur  fon  efclavage  ,  que 
le  Roiécoutoit  avec  beaucoup  de  plaifir  ,  &  que  Zelmii 
ne  pouvoit  réciter  fans  renouveller  des  maux  qui  s'ai- 
griflent  encore  par  le  fouvenir.  Le  Roi  ayant  enfuite 
propofé  à  Zelmis  de  faire  un  voyage  de  Laponie  ,  qu'il 
difoit  avoir  voulu  faire  autrefois ,  ôc  qu'il  trouvoit 
fott  digne  de  la  curiofité  d'un  homme   qui  vouloir 
voir  quelque  chofe  d'extraordinaire  ;  èc  voyant  qu'il 
ne  s'en  éloignoit  pas  beaucoup  ,  il  ordonna  à  M.  Stein- 
Bielke  ,  grand  Tréforier  ,  Seigneur  d'un  grand  mérite  , 
Se  qui  lui  fervoit  de  truchement  auprès  du  Roi ,  de  lui 
donner  des  lettres  nécefTaires  pour  faciliter  fon  voyage. 
Zelmis  ne  fut  pas  long-tems  à  fe  déterminer.  U  lui  im- 
portoit  peu  où  il  allât,  pourvu  qu'il  s'éloignât.  Il  fc 
flattoit  même  avec  plaifir  que  les  froids  du  Nord  pour- 
roieut  un  peu  ralentir  fes  ardeurs ,  &  dans  cette  ef- 
pérance    il   partit  pour    cette  grande  entreprife.  Ce 
voyage  ,  Mefdames  ,  eft  Ci  curieux  Se  fi  plein  de  nou- 
veautés ,  que  û  je  n'appcéhendois  de  vous  ennuyer  .  je 
vous  en  ferois  au  moins  une  légère  defcription  ,  mai» 
il  vaut  mieux  léferver  cela  pour  une  autre   fois ,  8c 
vous  dire  feulement  ce  qui  fuffit  pour  favoir  la  fuite  de 
toute  l'aventure.  Zelmis  s'embarqua  à  Stockolm  avec 
deux  Gentilshommes  François  ,  poufTés  du  même  delk 
que  lui.  n  palTa  jufqu'à  Torno  ,  qui  el\  la  dernière 
ville  du  monde  du  côté  du  Nord,  fituée  à  l'extrémité 
du  golfe  de  Bothnie.  U  remonta   le   fleuve  ,  qui  porte 
le  même  nom  que  cette  ville  ,  &  dont  la  fourcc  n'cft 
pas  éloignée  du  Cap  du  Nord  ;  il  pénétra  enfin  ji.f- 
qu'à  la  mer  Glaciale ,  Se  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta 
qu'où  l'Univers  lui  manqua.  U  revint  à  Scock(^lro  ,  ôc 
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«iiciic  uu  compte  exact  au  Roi ,  de  ce  pays ,  &  des  ma- 
nières de  vivre  exrraordinaircs  de  fes  habitans.  Il  ne 
demeura  que  fort  peu  de  tems  à  Scockolm  à  fon  recour 
de  la  Laponie  ;  &  cherchant  enfuite  une  nouvelle  ma- 
tière â  fes  travaux  ,  il  pafTa  toute  la  mer  Baltique  .  &: 
vint  débarquer  à  Dantzick  ,  d'où  il  pafTa  en  Pologne. 
Le  Roi ,  qui  étoit  un  des  Princes  du  monde  le  plus  fa- 
vant  &  le  plus  curieux  ,  &  qui  fait  fi  bien  joindre  i 
ces  qualités  une  verru  héroïque  .  prit  un  plaifir  extrême 
à  faire  réciter  à  Zelmis  la  manière  dont  les  Lapons  vi- 
voient  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  rare  dans  le  pays.   Il  ne 
fe  paiïa  pas  un  jour  pendant  tout  le  tems  qu'il  de- 
meura à  Javarow  ,   où  étoit  alors  la  Cour  de  Pologne  , 
que  le  Roi  ne  l'envoyât  chercher  pour  apprendre  de 
lui  ce  qu'il  fouhaitoit.  Il  lui  fit  même  l'honneur  de  le 
faire  manger  avec  lui  à  fa  table  ,  à  côté  de  M.  le  Mar- 
quis le  Vitty  ,   qui  étoit  alors  Ambafiadeur  de  France 
en  cette  Cour.  Tous  ces  honneurs  ne  confoloienc  poinc 
Zelmis;  Se  étant  toujours  entraîné  de   fon  inquiétude  , 
il  palTa  en  Turquie  ,  en  Hongrie  ,  en  Allemagne.  Mail 
que  lui  fervoic  de  fuir  loin  s'il  ne  pouvoir  fe  fuir  lui- 
même  ,   &   s'il   étoit  inféparable  de  fon  chagrin  î  II 
trouvoic  bien  d'autres  lieux  .  mais  il  ne  rencontroic 
point  l'indifférence  ,  &:  il  n'auroir  pas  même  voulu  la 
trouver.  Il  revint  enfin  en  France  ,  apièsdeux  ans  d'ab- 
fence  ,  pour  chercher  du  foulagement  au  lieu  même  oii 
il  avoir  pris  le  mal.  Vous  l'avez  vu,  Mefdames,  depuis 
peu  à  Paris ,  &  il  n'y  a  pas  été  long- rems  que  la  fortune 
a  commencé  à  fe  déclarer  pour  lui.  Il  a  appris  la  nou- 
velle de  la  mort  de  de  Prade.  Il  eft  parti  à  l'inliant  ;  il 
s'eft  rendu  auprès  d'Elvire  ,  qui  pleuroit  encore  la  perte 
de  fon  mari.  Elle  n'a  pas  été  fâchée  de  le  voir  ;  &:  il  me 
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mande  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  luî  depuis  peii 
de  rems ,  que ,  quoique  cette  belle  veuve  dife  par-touc 
qu'elle  veut  palFcr  le  relte  de  fa  vie  dans  un  cloître  . 
pour  ne  plus  être  expofée  à  tant  de  revers ,  il  efperc 
néanmoins  être  un  jour  heureux  ,  pourvu  que  de  Pradc 
ne  refTufcire  pas  une  féconde  fois. 
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VOYAGE 
DE     NORMANDIE. 


LETTRE    A     ARTÉMISE. 

Vous  m'aviez  ordonné ,  Mademoifelle  ,  en  vous 
quictan: ,  de  vous  faire  un  récit  exad  du  voyage  de 
Normandie  ,  duquel  vous  ne  pouviez  être.  Je  fatisfais 
à  vos  ordres  fi  fidellemcn: ,  que  je  fuis  fur  qu'en  le  li- 
fan:  vous  croirez  l'avoir  fai:  fans  être  fortic  de  Paris. 

Les  deffeins  médités  long-rems  avant  l'exécution  font 
d'ordinaire  fans  effet  i  c'eft  ce  qui  a  fait  que  propofer 
&  aiïurer  ce  voyage  a  prefque  été  pour  nous  la  même 
chofe.  Nous  partîmes  un  lundi,  x6  Septembre  1585. 
Admirez  notre  bonheur.  Il  y  avoir  trois  mois  qu'il  n'é- 
toit  tombé  une  goutte  d'eau  ,  le  Ciel  en  verfa  ce  jour-lâ 
fuffifamment  pour  toute  une  année  ;  mais  pour  nous 
confoler ,  nous  féchâmes  ces  humides  influences  p.ir  un 
fond  de  bonne  humeur  qui  ne  nous  a  jamais  abandon- 
nés. Vous  le  verrez  par  le  couplet  fuivant  &  par  ks 
i^ucres ,  fur  l'air  du  branle  de  Metz. 

Pour  guinje  Jours  de  campagne 

Enfin  nous  voilà  partis 

Z>e  la  ville  de  Paris. 

ie  bon  Dieu  nous  accompagne  j 
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Sur-tout  bon  gîte  ,  bon  lit  , 
Avec  du  vin  de  Champagne  i 
Sur-tout  bon  gîte  ,  bon  lit  , 
Belle  kôtejje  ,  bon  appétit. 

Pour  l'appécît ,  il  faut  dire  la  vérité  ^  il  nous  man- 
quoit  pendant  cinq  ou  fix  heures  de  la  nuit  ;  mais  il 
faut  bien  prendre  fon  mal  en  patience  ,  on  ne  peut  pas 
manger  Se  dormir  tout  à  la  fois  :  tant  que  nos  yeux 
écoient  ouverts,  nos  dents  faifoient  également  leur 
foniftion  ,  Ôc  c'ctoit  un  charme  d'entendre  crier  mifé- 
ïicorde  à  toutes  les  balFes- cours  où  nous  arrivions. 

A  Triel ,  fi  j'ai  mémoire  y 
Autour  d'un  gigot  ajfis , 
Comme  Moines  bien  appris  , 
las  de  manger ,  non  de  boire  , 
Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix  , 
Enfortant  du  réfeUoire  , 
Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix 
Qu'un  faut  de  la  table  au  lit. 

Les  Dames  furent  prefque  auffitôc  levées  que  cou- 
chées. Vous  vous  imaginez  peut-être  que  cette  diligence 
à  quitter  le  chevet  fut  une  ardeur  de  novice ,  qui  ne 
dura  que  peu  de  tems  :  vous  vous  trompez ,  S>c  elles  ont 
toujours  été  les  premières  en  carrotfe  8c  à  la  table.  Vous 
jugez  bien  que  ,  comme  on  fe  levoit  matin ,  l'appétit 
fe  levoit  de  même  ,  &  faluoit  toujours  l'aurore  par 
deux  ou  trois  petits  repas  anticipés  >  car  il  cft  à  remar- 
quer que  nous  faifions  autant  de  provifions  dans  notre 
cairoîl'e  pour  faire  quatre  lieues ,  que  d'autres  auroicnt 
fait  ca  s'cmbarquant  pour  les  Indes,  Aulli  auioic-il  été 
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difficile  de  ne  nous  pas  trouver  conTonrimant  nos  pro- 
vifîons.  Nous  fîmes  tant  ce  jour  là  par  nos  déjeunas, 
qu'enfin  : 

A  Mantes  fut  la  aînée  , 
Où  croît  cet  excellent  vin. 
Que  fur  le  clos  Cèleflin 
Tombe  à  jamais  la  rofie  ! 
Puiffions-nous  dans  cinquante  ans 
Boire  pareille  vinée  ! 
Puiffions-nous  dans  cinquante  ans 
Tous  enfemble  en  faire  autant  1 

Avant  que  de  quitter  ce  pays,  vous  voulez  bien  que 
]t  vous  faffe  parc  du  déplorable  état  où  foncées  pauvres 
Céleftins  :  ils  font  vœu  prélentcment  de  boire  le  vin 
qui  croît  dans  leur  clos  ;  je  n'en  fais  pas  la  raifon  : 
mais  enfin  ,  par  obéilTance  &  par  morcifîcation  ,  ils 
avalent  ce  calice  du  mieux  qu'ils  peuvent  ;  Dieu  leur 
donne  la  patience  néceiraire  pour  fupporcer  de  pareilles 
adverfités. 

Si  j'écois  bien  fur  de  votre  difcrétion,  Mademoi- 
felle,  je  vous  dirois  des  chofes  que  vous  n'avez  pas 
encore  entendues;  mais  les  filles  font  comme  les  fem- 
mes ,  elles  ne  vont  jamais  fans  leurs  langues  ;  &  je  me 
fuis  étonné  cent  fois  comment  de  fi  grandes  langues 
pou  voient  tenir  dans  de  fi  petites  bouches  :  c'eft  pour- 
quoi. 

De  Vernon  je  me  veux  taire 
Pour  le  mauvais  vin  qu'on  but  i- 
Chacun  s'y  coucha  ,  mais  chut  i 
Car  j'aime  en  tout  le  myflere. 
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Je  fais  trop  comme  toiuva  , 
Le  monde  ejl  fait  de  manière  i 
Je  fais  trop  comme  tout  va  , 
L'envie  jamais  ne  mourra. 

Vous  qui  vous  efcrimez  de  la  rime ,  vous  allez  dire 
qu'il  y  a  un  e  de  trop  à  ce  dernier  vers  :  je  le  fais  aufli- 
bien  que  vous  i  mais  fi  l'on  ne  me  donne  cette  licence 
&  de  pareilles ,  je  quitte  dès  à  préfent  le  métier  de 
Poète  de  la  troupe  ,  que  je  fais  à  mon  grand  regrer ,  &C 
aux  dépens  de  mes  ongles,  qui  font  déjà  affez  courts. 
Je  ne  fuis  que  trop  rebuté  de  la  profelTion  ;  &  ,  fans  les 
petits  profits  que  nous  autres  rimailleurs  attrapons  au- 
près des  filles  ,  qui  aiment  ce  genre  d'écrire  ,  il  y  auroic 
long -tems  que  j'aurois  vendu  ma  charge  à  bon  mar- 
ché. Mais ,  puifque  nous  voilà  fur  le  chapitre  des  filles, 
vous  faurcz  v^ue  nous  en  trouvâmes  une  charmante 
proche  la  Chartreufe  de  Gallion.  Vous  me  direz  que  ce 
u'cft  pas  là  un  meuble  de  Chartreufe;  mais  ces  jolis 
aoimaux-là  fe  trouvent  par-tout. 

Au  Pont  de  L'Arche  &  au  Roule 
Le  Ciel  exauça  nos  voeux  , 
Et  fit  paroître  à  nos  yeux 
Jeune  hôtejje  faite  au  moule  : 
Elle  portoit  devant  foi 
Deux  petits  monts  faits  en  boule  ; 
Elle  portait  devant  foi 
Un  morceau  digne  d'un  roi. 

La  Normandie ,  comme  vous  favez ,  eft  une  terre 
fertile  en  pommes.  Le  voifinage  de  la  mer  leur  donne 
un  orgueil  &  une  dureté  qu'elles  n'ont  point  ailleurs. 


DE    REGNARD.         jn 

Nos  Dames  de  Paris  voudroient  bien  que  leur  terrein 
flic  auflî  bon  ;  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  :  à  cela 
pies,  les  femmes  de  Rouen  font,  à  ce  que  je  crois, 
faites  comme  à  Paris  ;  ce  qui  nous  fît  dire  : 

A  Rouen  laides  &  belles  , 
Comme  par-tout ,  l'on  trouva. 
Les  filles  de  l'Opéra 
Sont ,  comme  à  Paris  ,  cruelles. 
Enfin  ,  rien  nefl  différent 
Dans  les  jeux ,  dans  les  ruelles  ,- 
Enfin  ,  rien  n'efi  différent , 
Hors  qu'on  perle  mieux  Normand. 

Il  faut  dite  la  vérité,  cette  langue-Ià  eft  en  grande 
vénération  dans  ce  pays-ci  j  les  habitans  reçoivent  tous 
en  naifTant  des  talens  merveilleux  pour  l'apprendre  •  à 
quatre  ans  les  enfans  parlent  déjà  Normand  comme  de 
petits  Anges  ;  on  diroit  qu'ils  n'auroient  fait  autre  chofe 
route  leur  vie.  Les  merles  môme  &  les  perroquet^  n'y 
parlent  point  autrement.  On  m'a  dit  que  cette  laneue-ll 
étoit  merveilleufe  pour  plaider  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  n'y- 
a  gueres  de  Normand  qui  n'ait  vaillant  fur  pied  plus  de 
vingt  procès,  fans  les  efpérances  de  ceux  qu'il  a  déjà 
perdus. 

Nous  trouvâmes  ici  notre  bon  ami  Fatouville.  Vous 
ne  fauriez  croire  les  inftances  qu'il  nous  fit  pour  nous 
mènera  fa  terre  de  la  Bataille  ,  &  le  plaifir  que  fa  con- 
verfation  donna  aux  Dames  :  elles  voulurent  à  toute 
fQrce  qu'il  en  fût  fait  mention  par  les  vers  fuivans  : 

Le  Seigneur  de  la  Bataille  ,. 
Çu.i  charim  dès  ^u'on  L'entend, 
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Malgré  nous  ,  malgré  nos  dents  , 
Voulue  nous  faire  ripaille  i 
Mais  le  Diable  s'en  mêla  , 
On  fit  grâce  à  fa  volaille  ; 
Mais  le  Diable  s'en  mêla  , 
A  Caudebec  on  s'en  alla. 

Vous  croyez  qu'en  ce  lieu-là  on  fe  couche  pour  dor* 
mit  comme  à  Paris  :  vous  vous  trompez  j  toute  la  nuit 
rhôtellerie  fut  en  rumeur  pour  fournir  aux  Dames  des 
rôties  au  vin.  On  en  fait  prendre  aux  perroquets  qui 
ont  perdu  la  parole  ;  mais  d'en  donner  à  des  Dames 
ufantes  &  jouiirantes  de  leurs  langues ,  c'eft  avoir  envie 
de  fe  lever  comme  on  fe  couche  :  aulfi  cela  ne  manqu» 
pas  d'arriver. 

A  cette  maigre  couchée 
On  oublia  de  dormir  : 
Que  fert  de  s'enfouvenity 
Quand  une  ftmme  éveillée  , 
Pour  aiguifer  fon  caquet  , 
Tout  le  long  de  la  nuitée  , 
Pour  aiguifer  fan  caquet , 
Mange  foupe  à  perroquet  f 

Il  ne  falloir  pas  fc  lever  de  Ci  bon  matin  pour  allée 
dans  la  plus  maudite  hôtellerie  qui  foit,  je  crois,  de 
Paris  au  Japon,  &.  pour  avaler  un  brouillard  épais, 
que  le  foleil  ne  put  percer  que  fur  les  deux  heures.  Un 
autre  plus  galant  vous  diroit  que  les  yeux  des  Dames  , 
plus  puilïans  que  cet  aftre ,  dilliperenr  d'abord  cette 
noire  vapeur  ;  mais  pour  moi  ,  qui  fuis  plus  fincere  , 
je  vous  dirai  franchement  que  les  brouillards  cî'Oâobrc 
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/ont  fort  diaîciles  à  gouverner  proche  la  mer ,  £c  de 
plus ,  que  nos  Dames  dormirent  dans  le  carrofTe ,  cahin  , 
caha  ,  toute  la  matinée  ,  &  n'ouvrirent  les  yeux  qu'à  la 
Botte.  A  propos  de  Botte  ,  vous  voulez,  bien  que  je  vous 
donne  un  petit  avis  : 

Tajfant ,  fuye^  de  la  Botte 
Lefêjour  trop  ennuyeux: 
Il  efi  vrai  que  dans  ces  lieux 
La  maitrejfe  n'efi  pas  fotte  ; 
Mais  fans  pain  ,  fans  vin  ,  fans  feu  , 
Dans  un  pays  plein  de  crotte  ; 
Mais  fans  pain ,  fans  vin  ,  fans  feu  , 
L'Amour  n'a  pas  trop  beau  jeu. 

Nous  trouvions  alfez  plaifant  d'aller ,  comme  bonnes 
perfonnes ,  toujours  devant  nous  ;  &  je  crois  que  nous 
surions  été  dix  lieues  par-delà  le  bout  du  monde,  fans 
le  malheur  que  vous  allez  apprendre. 

Après  fix  jours  de  voyage  , 
Où  tout  allait  à  gogo  ^ 
Nous  allions  jufqu' à  Congo  , 
Kalets  ,  chevaux  &  bagage  ; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta  , 
Malgré  ce  vafle  courage  i 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta  , 
Car  la  terre  nous  manqua. 

Voilà  une  plaifanre  excufe  ,  m'allez-vous dire  ?  qcjnff 
on  a  bien  envie  d'aller  ,  au  défaut  de  la  terre ,,  on  pical 
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la  mer.  Nous  n'y  manquâmes  pas  auflî ,  &  les  Dames  j 
dès  le  lendemain  , 

D'une  valeur  plus  qu'humaine 

Ajfromerent  l'Océan. 

Ji'fon  Dieu  !  que  le  monde  efl  grand 

Sur  cette  liquide  plaine  , 

Où  l'on  tcuche  en  un  moment , 

Sur  une  vague  incertaine  , 

Où  l'on  touche  en  un  moment 

L'enfer  &  le  firmament  l 

N'auroic-cc  pas  été  un  coup  de  bonne  fortune  pout 
les  maris  ,  fi  quelque  honnête  homme  de  Corfaire  eue 
rais  la  niain  fur  la  chaloupe  î  J'en  connois.quelques- 
uns  qui  n'auroient  point  regretté  d'avoir  donné  de  l'ar* 
gent  à  leurs  femmes  pour  aller  voir  la  mer ,  fi  pareil  cas 
leur  arrivoit.  Pour  moi ,  qui  ai  déjà  tàté  de  ces  Meflîeurs 
les  Turcs ,  gens  fort  incivils ,  j'en  voulus  courir  le  rifque 
fur  le  rivage  ;  ôc  confidérancccs  gros  vailîcaux,  &.  fai- 
fanc  réflexion  qu'il  n'y  avoir  qu'une  planche  épaified» 
deux  doigts  qui  féparoit  de  la  mort  ceux  qui  ctoieEt 
dedans  ,  j,c  me  mis  à  chanter  : 

Qu'un  autre  avec  des  boujfoles  > 
Sur  ces  grands  palais  flottans , 
Bravant  Neptune  &  les  P'ents  , 
Cherche  l'or  fous  les  deux  Pôles  ^ 
J^ais pour  moi  je  ne  veux  pas 
Servir  de  pâture  aux  foies  ; 
Mais  pour  moi  je  ne  veux  pas 
leur  faire  un  fi  bon  repas. 
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Je  vous  avoue  que  je  ne  me  confolerois  jamais ,  (t 
je  me  voyois  ainfi  pour  mon  pîaifir  ;  Se  j'aurois  été 
encore  plus  fâché  ce  jour-là  ,  car  M.  de  Louvigni, 
Intendant  de  la  Marine  ,  nous  envoya  le  foir  fix  bou- 
teilles d'un  vin  de  Canarie  11  exquis ,  que  ,  quand  il 
l'auroit  fait  lui-même  ,  je  doute  qu'il  l'eût  fait  meil- 
leur. 

Sus  ,  ma  Mufe  ,  je  te  ^  rie , 

Brûlons  quatre  grains  d'encens 

A  cet  illuftre  Intendant  , 

Pour  fan  vin  de  Canarie. 

Avec  ce  nectar ,  je  croi 

La  province  bien  munie  , 

Avec  ce  neâiar  ,  je  croi 

Qu'on  fert  dignement  fon  roi. 

Vous  voyez  qu'il  fait  bon  nous  faire  du  bien  :  polit 
cinq  ou  fix  bouteilles  de  vin  ,  voilà  itn  homme  immor- 
talifé.  Après  tout ,  je  ne  fais  fi  les  meilleurs  vers  da 
monde  valent  feulement  une  pinte  d'une  pareille  li- 
queur. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  s'en  contenta ,  Se  nous 
eulTions  bien  fouhaité  que  tous  les  hôtes  de  la  route 
cuiïenr  été  aulli  raifonnables. 

Le  lendemain  le  Gouverneur,  pour  nous  recevoir, 
fit  mettre  la  Citadelle  en  armes.  Nous  vifitâmes  l'Arfe- 
Mal ,  ce  terrible  palais  de  Mars.  Mon  Dieu  l  que  d'inflru- 
mens  pour  abréger  nos  pauvres  jours  !  Ce  qui  nous  fie 
«tire  à  tous  : 

Il  faudrait  être  bien  ivre  , 
D'aimer  ces  lieux  de  fracas  j 
Où  pour  cent  mille  ,  repas 
On  fond  le  fer  &  le  cuivre  j. 
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Que  de  moyens  pour  mourir  , 
Lorfqu'il  n'en  ejl  qu'un  pour  vivre  t 
Que  de  moyens  pour  mourir  ! 
Je  ne  le  faurois  fouffrir. 

VoiU  cîes  fenrimens  bien  héroïques ,  me  direz-vous  : 
d'accord  ;  mais  R  vous  faviez  ,  comme  moi ,  Made- 
moifelle ,  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  un  enfant  au 
monde  ,  vous  auriez  ,  plus  que  perfonne  ,  horreur  de 
ces  lieux  de  dellruclion  ;  &  en  vérité,  fi  vous  étiez  une 
perfonne  bien  raifonnable  ,  vous  vous  marieriez  au  plui 
vîte  ,  afin  de  travailler  comme  il  faut  à  la  réparation 
du  genre  humain  ,  lequel ,  pendant  que  toute  l'Europe 
eft  en  guerre  ,  court  le  grand  chemin  de  fa  ruine  to- 
tale -,  c'eft  à  vous  d'y  penfer  ,  &  de  faire  réflexion  que 
vous  palTeriez  mal  votre  tems  ,  s'il  n'y  avoit  plus 
d'homme  au  monde. 

"Vous  croyez  peut-être  ,  Mademoifelle ,  que  parce- 
que  l'on  vous  a  mené  en  vers  au  Havre  ,  on  vous  ra- 
mènera par  la  même  voiture  ;  c'eft:  ce  qui  vous  trompe  : 
Pégafe  n'a  pas  accoutumé  de  faire  avec  moi  de  longues 
traites.  Je  vous  dirai  donc  en  profe  que  nous  revînmes 
à  Rouen  en  très  peu  de  tems ,  ayant  toujours  vent  der- 
xiere  ,  cela  n'ell  pas  trop  uéceirairc  en  carrotfc  ;  mais 
c'eft  pour  vous  dire  que  tout  confpiroit  à  fcconder 
l'envie  que  )'ai  d'être  auprès  de  la  plus  aimable  per- 
fonne du  monde. 


*^. 
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VOYAGE 

DE     CHAUMONT. 

Sur  l'Air  :  Vive  le  Roi  &  BéckameL 

JL/e  Paris  la  grande  viUe  ,  Parti  de 

Il  eft  parti ,  Paris  y  le 

Avec  toute  fa  famille  ,  3  Mai, 

Et  fes  amis , 

Un  lundi  d'aiïezbon  matin  ; 

Vive  du  Vaulx  ,  &.  le  bon  vin, 
Ec  le  bon  vin. 

:■*( 

Comme  le  but  du  voyage 

Autre  n'éroit. 
Que  mettre  linotte  en  cage; 

Ainfî  fut  fait  : 
y  manquer  n'eût  pas  été  fin.  Vive  ,  &c. 

la  première  hôtellerie  ,  A  Brie  ^ 

Quittant  Paris,  vin     du 

Ce  fut  aux  trois  Rois ,  à  Brie  ,  P<^yi* 

Où  l'on  7  fît 
Mauvais  repas ,  s'il  m'en  feuviem.  Viye  ^  && 
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Guigne  ,       En  quitcaiic  cette  demcute, 
on  fan  fort  Chemin  faifant , 

nom.  Nous  vînmes  de  fort  bonne  heiiic  , 

Toujours  chantant  , 
A  Guigne ,  dite  la  Catin.  Vive  ,  ô:c. 

>: 

I.a  Ereto-    En  paffant  à  la  Bretoche , 
fne.  D'uu  miir  efprit  , 

D'un  bon  déjeuner  de  poche  ^ 
L'on  fe  munit  , 

Pour  mieux  de-là  gagner  Provins.  Vive ,  &:c« 


A  Provins    D'un  vin  meilleur  que  rhubarbe , 
on  ne  fa-  L'on  s'y  remplir  ; 

voit    que  Notre  Comte  y  fit  fa  barbe  , 
faire.  Il  s'embellit  : 

Il fembloit  un  vrai  Chérubin.  Vive,   Ôit^ 

A  Nagent,     Entrant  dans  la  bonne  ville  , 
logé  à  Je-  Dite  Nogent , 

rufalem.    Jérufalcm  fur  rafylc  , 

Soleil  couchant  ; 
Bonfcjour  pour  un  Pèlerin.  Vive,  8CC» 

M.  Perrin     Plein  d'efprit  de  pénitence , 
nous  en-  Dans  ces  faiuts  lieux  > 

voya    de  On  mit  fur  fa  confcience  , 
fort  vin.  Du  bon  vin  vieux  ; 

Grâce  au  Ciel  ôc  Mojifieur  Pcrrio,  Vive  ,  Siti 
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^us ,  ma  Mufe  ,  je  t'appelle  ,  Au^pavil' 

Debout  ,  allons ,  Ions  ,   bon 

Chantons  la  gloire  immortelle  cuifinier» 

Des  Pavillons  , 
Où  repofe  ce  jus  lî  fin.  \'ive  ,  Sec. 

Le  falé ,  de  bonne  mine  , 
Tout  auflîtôt 
Fut  mangé  de  la  cuilîne  , 

Et  le  grand  broc 
J^e  duioit  ni  vuide ,  ni  plein.  Vive ,  Sec. 

Chez  les  Troyens ,  nuit  venue,  Troyes, 

On  s'arrêta  : 
J'eus  grand  peur  que  dans  la  rue 

On  ne  gîtât  ■■,  Chanoine; 

Car  nous  marchions  à  trop  grand  train.  Vive,  au  lieu  de 

nous  don- 
ner la  cola' 
lion ,  nous 
mena  voir 
un  moulin. 
On  envoya 
chercher 
des  mate- 
las    cke^ 
tous  les  ta- 
piffiers  de 
la  vilU^ 


Chanoine  ici  nous  fit  boire  , 
Comme  canard  , 
Son  vin ,  comme  l'on  peut  croire  , 

N'ctoit  bon  \  car 
Jl  nous  mena  boire  au  moulin.  Vive,  Sec. 


Dieu  !  pour  coucher  femme  ou  fille  , 

Que  peine  on  a  ! 
Un  Tapiflier  de  la  ville 

Y  renonça  , 
Avec  vingt  matelas  de  crin.  Vive,  Sec. 
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A  Troyes,  Maint  Rcbec  à  l'ancienne  p 
bal  donné.  A  peu  de  frais , 

Fie  fauter  la  gent  Troyiunc, 
Le  jour  d'après  j 

On  danfa  jufqu'au  lendemain.  Vive,  &(• 


Les  dames    Chez  le  Curé  de  Vandeuvre 
logèrent  On  defcendit , 

f/iej    le    II  fit  une  très  bonne  œuvre  , 
Curé.  Nous  donnant  lit  ; 

Dieu  le  gucriire  du  farcia.  Vive  ,  &c. 


//    avoit      Vingt  rubis  ont  hypothèque 

cent  gros  DefFus  fon  nei  j 

muids  de    II  fait  fa  bibliothèque 

viny  &  n!a'  De  fes  celliers  : 

voit  qu'un  Cent  tonneaux  font  tout  fon  latin.  Vive,  &cc, 

petit   bre- 

viaire. 

On  logea  à    A  Clervaux  quatre  grands  drilles  , 

l'Abbaye.  Bien  découplés , 

Pout  bien  recevoir  nos  filles  , 
Furent  lâchés  ; 

L'Abbé  en  pcrfonne  y  vint.  Vive  ,  &c- 


Dès  qu'on  eût  mangé  la  foupe  > 
De  fort  bon  goût , 
L'Abbé  prit  fa  large  coupe , 

Et  dit  à  tous  : 
Aiiill  doit  boire  un  Bernardin.  Vive  ,  &c. 
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Betians  Chaumoiu  nocre  encrée  On  ne  pou' 

Fit  du  fracas  ;  voit  écar- 

tes enfans  de  la  contrée  ter  la  po- 

Suivoienc  nos  pas  :  pulace. 

On  vouloit  fonner  le  tocfin.  Vive  ,  &c. 


Que  l'on  vante  la  Galère  ,  Têtu-Jean^ 

Roulleaa  ,  Lamy  ',  Traiteur  à 

Petit- Jean  fait  autre  cherc  ,  Chaumont 

Et ,  près  de  lui  , 

Bergerac  n'eft  qu'un  affailln.  Vive  ,  &c. 

Lieutenant  fort  magnifique  On  traita 

Et  criminel  ,  un  Officier 

Venu  d'un  cœur  héroïque  de  la  ville 

A  notre  hôtel ,  qui  devait 

Reçut  repas ,  5c  n'en  fit  brin.  Vive  ,  êcc.      traiter. 


Pour  nous  régaler ,  les  Nonnes 

Levèrent  plats  : 
Dieu  garde  honnêtes  perfonnes 

D'un  tel  repas , 
Plutôt  mourir  de  malefaim.  Vive  ,  Sec. 

Quatre  corbeaux  diaboliques  , 

En  tourte  mis , 
D'autant  de  poulets  étiques. 

Fuient  fuivis  : 
la  deux  mots  voilà  le  fellin.  Vive  ,  Sec* 


Repas   de 
Religieu- 
fes  ,  c'efi 
tout  dire» 
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Mais ,  ma  Mufe  fi  gentille  , 
Tu  caufes  trop  , 
Sus ,  de  Chaumont  faifons  Gille  , 

Et ,  au  grand  trot , 
Paflbns  YÎte  iioure  chemin.  Vive  ,  &c. 

Il  y  a  des    On  vit ,  arrivant  à  Fronde  , 
Forges  en  Forges  de  Fer  ; 

cet    en-     Lieu  le  plus  propre  du  monde  , 
droit.  Pour  Lucifer  , 

Et  pour  tout  fon  peuple  lutin.  Vive  ,  ôcç/ 

■*• 

L'hôtejfe  a    A  l'Etoile  ,  dans  Joinville , 
fix  filles.  Près  du  Château  , 

Six  grands  brins  de  belles  filles  , 
.  Friand  morceau  , 

Y  tentcroient  un  Capucin.  Vive  ,  &:c, 

IJôceJfe  al-    De  toi ,  Saint-Dizier  fur  Marne  y 
gre  &  dou-  Parlons  un  peu  j 

£e.  Ton  liôtciïe  charlacane 

Me  niLt  en  feu. 
Pluton  gratc  fon  parchemin.   Vive  ,  &Ç^ 

A  Vitry  ,     Viens ,  Vitry  ,  que  ic  te  fronde  : 

mal  logé  à  Quel  maudit  lieu  ! 

fenfeigne  De  loger  en  l'autre  monde  , 

dunouveau  Sans  dire  adieu  , 

rngnde.      Me  cjoflncroic  moins  de  chagrin.  Vive ,  CvCj 
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tJ'une  Inconftance  maicreire  //  g^la  U 

Ne  fuisfurpris,  matin,  & 

Ayzin  eu  plein  de  décrelfe  ,  fie  chaud 

Près  de  Ponis ,  /e  /J,;>, 

Si  chaud  foir ,  &c  Ci  froid  matin.  Vive ,  £cc. 

;*' 

Sus ,  ranimons  notre  zèle  ,  Châlonsi 

Chantons  Châlons  j 
C'eft  ici  que  je  t'appelle  , 

Grand  Apollon  , 
$oufHe-moi  ton  efpric  divin.  Vive  ,  &c. 

:*' 

Graucl  Prévôt ,  nul  ne  t'égale  :  M.  le  grand 

Le  grand  Bourbon  Prévôt  de 

Te  donna  l'ame  royale  ,  Champa- 

Te  donnant  nom  j  gne,  filleul 

pjgne  filleul  d'un  tel  Parrein.  Vive  ,  Sec.  du  Roi. 

Fin  rôt ,  ragoût ,  nape  blanche ,  Repas  ma^ 

Bonne  liqueur  ,  gnifique 

Tu  donnas  pour  un  Dimanche  -,  cAej  luL 

Mais  le  grand  coeur  , 

îut  encore  un  mets  bien  plus  fin.  Vive  ,  5cc. 


De  la  vineufe  Champagne 

Sois  tout  l'honneur  j 

Et  qu'à  jamais  t'accompagne 

Gloire  8c  bonheur  ; 

le  Ciel  te  falTe  un  long  ddUn.  Vive  ,  Sce* 
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Jl/./f  Grand    De  Châlons  droit  comme  un  cierge  , 

Trivoc    a-  Un  matin  frais , 

voit  eu  foin  Nous  allâmes  vite  à  Bierge 

de  nous  en-  Prendre  relais. 

voyer    les  Mon  Dieu,  que  relais  fait  grand  bien  !  Vive» 

rilais. 

A 

£sAu^e.  Paflant ,  évitez  Etauge  , 

Et  fon  Château , 
Les  chevaux  y  font  à  Bauge  , 

Bon  foin  ,  bonne  eau  ; 
Mais  quel  féjour  pour  un  humainJ  Vive,&c. 

>: 

Verrerie    à     A  Montmicel  il  faut  boire  j 
Montmirel ,  Car  on  y  fait 

&  vin  excel-  Ce  vafe  qui  fait  la  gloire 
lent.  De  maint  buffet  , 

Et  qui  rubis  forme  en  fon  fcin.  Vive  ,  S:c. 

Dîner   dé-      Hôte  (Te  de  la  BuiTîcre  , 
tejlable.  Au  lieu  d'argent , 

Tu  baiferas  mon  derricre  , 
Affurément  ; 

Tu  n'as  pas  feulement  de  pain.  Vive  ,  Sic. 

;♦: 

Jileaux.  Dans  le  courroux  qui  m'anime , 

Etrillons  Meaux  j 

Mais  tout  beau  ,  ce  nom-là  rime 
Au  cher  du  Vaulx  i 

Sias  cela  je  fcrois  beau  train.  Vive,  Sec» 
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A  Claye  ,  chafTes  furprenantes ,  A  l'èpée 

Tout  fut  bien  fait  ;  royale  ,  le 

Les  Dames  furent  contentes  ;  jardin    efi 

Mais  en  efFer  au  fécond 

A'J  grenier  étoit  le  jardin.  Vive ,  &:c.     étage. 

.*: 

Mufe  ,  finis  ton  ouvrage  , 

Et  ta  chanfon  i 
Voilà  le  charmant  voyage 

Fait  à  Chaumont  ; 
Devoit-il  jamais  prendre  fin  î 
Vive  du   Vaulx ,  6c  le  bon  vin  , 

£c  le  bon  vin. 
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